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F'enit  Jésus  ^  et  stetit  in  medio^  et  dixit  eis  :  Fax  vohis. 
Jésus  vint ,  et  se  tînt  au  milieu  d'eux ,  et  leur  dit  :  La  paix 
soit  avec  vous*    Ev«  S.  Jean,  xx,  19. 

V  ofLA ,  Chrétiens ,  le  bien  précieux  et  le  trésor 
inestimable  que  Jésus-Glirist  laisse  à  la  terre,  la 
paix  3  voilà  le  fruit  de  ses  souffrances ,  le  grand  terme 
de  ses  desseins,  le  complément  de  toutes  ses  œu-- 
vres ,  le  grand  objet  de  ses  discours  ayant  de  monter 
vers  son  Père ,  le  vœu  suprême  qui  met  le  comble 
à  tous  ses  vœux ,  la  paix.  Mais  quelle  est  donc  cette 
e  paix ,  avant  lui  si  long-temps  prédite ,  et  par  lui  sî 
souvent  annoncée?  Mes  Frères,  qui  de  vous  pour- 
roît  s'y  méprendre?  qui  de  vous  ne  sent  pas  que 
Jésus-Christ  ne.  parle  point  ici  de  la  paix  donnée 
par  le  monde,  paix  trompeuse  dans  ses  dehors, 
fragile  dans  ses  forideraeiis ,  stérile  dans  ses  effets  ; 
de  cette  paix  imaginaire  qui  peut . suspendre  les 
f essentimens ,  et  ne  les  éteint  pas  j  «de  ce  simulacre 


s 
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.  de  paix  qui  consiste  à  ne  point  se  nuire,  ni  même 
enfin  de  cette  paix  politique ,  qui ,  éloignant  de  nos 
frontières  le  fer  de  lennemi ,  laisse  au-dedans  toutes 
les  passions  vivantes ,  plus  redoutables  aux  États  que 
les  hostilités  étrangères  P  Non ,  ce  n'est  point  là  sans 
doute  le  céleste  présent  que  devoit  apporter  au 
inonde  le  souverain  pacificateur  :  un  don  plus  noble 
et  plus  parfait  est  descendu  du  Père  des  lumières, 
c'est  la  saiote  union  des  âmes,  c'est  l'intime  concorde 
que  dépeint  le  prophète,  et  qui  de  plusieurs  cœurs 
n'en  fait  qu'un  seul;  c'est  cette  paix  qui  s'embrasse 
avec  la  justice  (ps.  lxxxiv,  ïi.)j  c'est  cette  nouvelle 
alliance  où  il  n'y  aura  qu'un  seul  corps  comme  un 
seul  pain  (I  COR.  x,  17.) ,  uuseul  esprit  comme  un 
seul  baptême  (ephes.  iv,  4  >  5.)  j  cette  alliance  toute 
intérieure ,  dont  la  grâce  est  la  source ,  dont  la  joie 
est  le  fruit ,  dont  l'Esprit  saint  est  le  lien.  Tel  est, 
Chrétiens,  l'héritage  sans  prix  dont  nous  fait  tous 
participans  le  Prince  de  la  paix  ;  tel  est  le  touchant 
caractère  auquel  il  veut  qu'on  reconnoisse  ses  disci- 
ples ;  telle  est  enfin  cette  divine  paix  que  nous  vous 
annonçons  en  terminant  notre  carrière ,  aîusi  que 
Jésus-Ctirist  quand  il  termina  sa  mission .  Célébrons- 
la  donc,  avant  de  nous  quitter,  cette  sainte  con- 
corde ,  qui  a  tant  de  panégyristes  et  si  peu  de  disci- 
ples ,  que  tous  invoquent  à  grands  cris ,  et  que  tous 
troublent  sans  remords;  cette  aimable  fraternité 
qu'on  profane  d'autant  plus  en  ces  malheureux  jours, 
que  l'on  afifecte  d'en  emprunter  et  les  symboles  et 
et  le  langage.  Parlons  de  paix  quand  nous  ne  voyons 
que  discorde;  cherchons  à  réunir  les  cœurs  quand 
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tout  concourt  à  les  aigrir.  Hélas!  assez  d'autres  se 
sont  fait  le  barbare  plaisir  d  exciter  parmi  nous  les 
rivalités  et  les  haines  5  assez  d'autres  ont  tenté  de 
nous  égarer  sous  un  vain  masque  de  patriotisme  : 
hypocrisie  nouvelle,  mille  fois  plus  funeste  que  celle 
de  la  religion ,  à  laquelle  elle  a  succédé.  Malheur  à 
nous,  si  jamais  nous  pouvions  oubUer  que  notre 
ministère  est  établi  pour  l'édification  et  non  pour 
la  destruction ,  et  si  jamais  nous  pouvions  changer 
en  tribune  séditieuse  cette  chaire  sacrée  d'où  ne 
doivent  descendre  que  des  pensées  de  paix  et  des 
paroles  de  consolation!  Oui,  mes  Frères,  la  paix, 
pax  vobis;  toute  la  nature  vous  y  invite ,  toute  la 
religion  vous  recommande  la  paix  ;  c'est  le  plus  doux 
de  vos  devoirs ,  c'est  le  plus  cher  de  vos  intérêts  t 
la  paix ,  et  pour  la  gloire  de  la  société  dont  elle  est 
le  premier  bien ,  et  pour  la  gloire  du  christianisme 
dont  elle  est  la  première  vertu.  Heureux  si  nous 
pouvions  vous  la  laisser  pour  fruit  de  toutes  nos 
instructions ,  et  si ,  pour  prix  de  notre  zèle ,  vous 
emportiez  gravées  profondément  dans  vos  âmes  ces 
deux  touchantes  réflexions  qui  vont  partager  ce  dis* 
cours  :  Nous  sommes  hommes ,  aimons-nous  les  uns 
les  autt*es;  nous  sommes  clirétiens,  aimons-nous 
donc  les  uns  les  autres.  As^e^  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE, 

Que  la  cluirité  fraternelle  soit  un  devoir  im- 
prescriptible que  nous  commande  la  nature ,  c'est 


8  SUR   LA   CHARITÉ    FRATERNELLE. 

une  yërité  si  frappante ,  que  nous  craindrions  de 
l'afFoiblir  par  trop  de  preuves  et  de  raisonnemens: 
aussi  mon  principal  dessein  est-il  ici  de  tous  per- 
suader bien  plus  encore  que  de  vous  convaincre, 
de  vous  toucher  plus  que  de  vous  instruire ,  et  bien 
moins  d'éclairer  vos  esprits  que  de  réveiller  vos 
coeurs  assoupis,  aussi  lents  à  aimer  qu'à  croire.  Et 
pour  cela  je  viens  vous  dire  :  Nous  sommes  hommes, 
aimons-nous  donc  les  uns  les  autres,  puisque, 
sous  ce  premier  rapport,  nous  sommes  frères,  nous 
sommes  misérables,  nous  sommes  foibles;  nous 
sommes  frères,  il  faut  donc  être  unis;  misérables, 
il  faut  nous  consoler;  foibles  enfin,  il  faut  nous 
supporter. 

Qu'il  n'y  ait  point  de  disputes  entre  vous  et  moi, 
entre  vos  pasteurs  et  les  miens ,  disoit  Abraham  à 
Lot  (  GENES.  XIII ,  8.) ,  car  nous  sommes  frères  par 
la  naissance  et  par  la  fortune:  c'étoit  là  le  grand 
principe  des  mœurs  patriarchales ,  des  mœurs  hos- 
pitalières. On  ne  comprenoit  point  alors  qu'ua 
homme  pût  être  étranger  à  un  autre  homme  par  la 
nature  ou  dans  la  sociétéj  qu'enchaîné  par  les 
mêmes  besoins ,  on  pût  ne  l'être  point  par  le  même 
intérêt  ;  que  descendu  de  la  même  origine  et  re- 
montant vers  la  même  source ,  jouissant  des  bien- 
faits du  même  père ,  aspirant  au  même  héritage , 
nourri  des  mêmes  espérances,  on  pût  agir  comme 
des  êtres  qui  n'ont  rien  de  commun,  et  qu'enfin 
né  pour  vivre  ensemble ,  on  pût  mourir  sans  s'être 
aimé. 

Nous  sommes  frères;  et  parce  que  nous  nous 
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voyons  séparés  par  quelques  fleuves  ou  par  quelques 
montagnes,  nous  oublions,  dit  saint  Jean-Cbry* 
sûstôme,  que  nous  n'avons  tous  qu'une  même  nature; 
nous  nous  croyons  étrangers Jes  uns  aux  autres,  e( 
la  haie  qui  défend  notre  champ,  borne  nos  domai- 
nes ,  entretient  parmi  nous  des  guerres  éternelles  ; 
et  de  frivoles  distinctions,  que  l'orgueil  inventa, 
mettent  entre  les  cœurs  une  distance  immense! 
Nous  sommes  frères;  mais  où  sont  donc  les  amis? 
ou  sont  les  Jonathas  et  les  David ?•••  Deux  cœurs 
vraiment  unis  sont  un  prodige  dans  la  société  ;  on 
le  cite ,  on  l'exalte ,  on  l'admire.  L'amitié  n'est  pour 
nous  qu'un  vain  nom ,  elle  n'est«plus  que  sur  nos 
lèvres  ;  bannie  de  nos  cœurs ,  nous  la  peignons  tout 
au  plus  dans  les  livres ,  ou  nous  la  reléguons  sur 
le  théâtre ,  tant  nous  sommes  tentés  de  la  regarder 
comme  une  chimère! 

Nous  sommes  frères  ;  et  d'où  viennent  donc  parmi 
nous  tant  de  rivaux ,  tant  de  jaloux  ?  quel  peut  être 
le  fondement  de  cette  envie  qui  sans  cesse  nous 
aigrit  et  nous  divise? Tous  pétris  de  la  même  boue, 
nos  malheurs  ne  sont-ils  pas  communs?  n'avons- 
nous  pas  tous  les  mêmes  infirmités  pendant  la  vie , 
et  le  même  tombeau  après  la  mort  ?  ne  sommes-nous 
pas  tous  dans  la  même  prison ,  également  éloignés 
de  notre  patrie ,  également  jouets  et  victimes  de 
nos  passions,  également  entrainés  parla  décadence 
continuelle  de  toute  ]a  nature?  Non,  l'envie  n'a 
point  d'objet  réel  sur  la  terre;  en  croyant  désirer 
mutuellement  nos  places  ou  nos  biens ,  que  faisons- 
nous  que    désirer   d'autres   chagrins  et   d'autres 
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peines?  Et  cependai^t  c'est  Tenvie  qui  fait  la  graiide 
maladie  du  cœur  humain  ;  c'est  ce  ver  qui  ne  meurt 
point  ;  c'est  elle  qui  nous  mine ,  qui  nous  ronge ,  qui 
chaque  jour  enfante  et  nos  complots ,  et  nos  cabales, 
et  nos  perfidies.  Quoi  !  mes  Frères ,  seroit-il  arrêté 
que  Taimàble  concorde  n^appartient  point  à  notre 
exil ,  et  que  le  grand  secret  pour  nous  de  jouir  de  la 
paix,  fût  de' ne  pas  vivre  ensemble?  serions-nous 
donc  tristement  condamnés  à  des  haines  sans  fin , 
à  des  dissensions  interminables?  Non^  sans  doute , 
n'outrageons  pas  la  Providence  ;  elle  a  mis  dans  nos 
âmes  ces  grands  principes ,  ou  plutôt  ces  sentimens 
de  paix  et  de  fraternité  plus  forts  que  les  principes , 
et  que  ne  méconnurent  jamais  les  nations  les  plus 
barbares  :  de  là  ce  grand  besoin  que  nous  avons  de 
nous  rapprocher  les  uns  des  autres  j  de  là  cette 
propension  naturelle  qui  porte  tous  les  cœurs  à  se 
reposer  sur  les  cœurs  ;  de  là  cette  parole  de  saint 
Augustin  9  que  rien  ne  plaît  à  l'homme  s'il  ne  le 
goûte  avec  quelque  autre  qui  lui  plaise.  Voilà  donc 
la  grande  énigme  du  cœur  humain  que  je  n'ai  jamais 
comprise.  Non,  je  ne  puis  concevoir  comment ,  avec 
ce  doux  penchant  qui  nous  entraîne  impérieusement 
vers  nos  semblables ,  comment ,  puisqu'il  est  arrêté 
que  les  hommes  sont  trop  misérables  et  trop  pauvres 
d'eux-mêmes  pour  vivre  seuls  ^  on  a  pu  voir  ces 
mêmes  hommes  dire  sans  cesse  comme  Caïn  (gènes* 
IV ,  9.)  :  Suis-je  le  gardien  de  mon  frère  ?  vivre  entre 
eux  comme  des  inconnus  qui  se  rencontreroientdans 
une  terre  éloignée  :  que  dis-je  ?  et  tous  acharnés  les 
uns  contre  les  autres ,  se  déchirer  comme  des  tigres 5 
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jbélas!  les  tigres  eux-mêmes  vivent  en  paix  dans 
leurs  forêts.  Quoi  donc!  le  plus  beau  des  ouvrages 
de  Dieu  seroit  le  seul  discordant  dans  toute  la  na-* 
ture!  rinstinct  des  animaux  seroit  donc  préférable 
à  la  raison!  l'ame  humaine  n  auroit  donc  reçu  plus 
d'activité  et  d'énergie ,  que  pour  mettre  plus  de  fiel 
dans  seshainçs ,  plus  de  fureur  dans  ses  vengeances! 
et  ce  souffle  céleste  ne  seroit  donc  en  nous  qu'un 
surcroît  de  moyens  pour  nous  nuire  plus  sûrement, 
et  nous  trahir  avec  plus  d'artifice  ! 

Mais  à  ce  tendre  rapport  de  la  fraternité  j'en 
ajoute  un  nouveau  non  moins  intéressant,  celui 
de  nos  misères.  Nous  sommes  frères ,  il  faut  donc 
être  unis;  nous  sommes  misérables,  i}  faut  nous 
consoler» 

Hélas  l  Chrétiens ,  nous  ne  faisons  que  nous  mon- 
trer un  instant  à  la  terre ,  et  dîsparoître  sans  retour  ; 
encore  un  moment,  et  nous  ne  serons  plus!  et  ce 
moment  si  court,  si  précieux  ,  si  rapide,  nous  l'em- 
ployons à  nous  supplanter  et  à  nous  surprendre ,  à 
nous  disputer,  à  nous  arracher  des  atomes!  et  ce 
moment  qu'empoisonnent  tant  de  soucis ,  tant  de 
misères  inséparables  de  notre  condition,  nous  le 
consumons  tout  entier  dans  l'amertume  des  dissen* 
sions,  dans  le  clioc  éternel  de  nos  frivoles  intérêts! 
Mallieureux  voyageurs ,  tous  battus  des  mêmes  va- 
gues, tous  exposés  aux  mêmes  écueils,  tous  emportés 
dans  le  même  vaisseau  qui  va  être  englouti ,  pourquoi 
ne  pas  songer  à  nous  adoucir  le  passage ,  à  nous  por* 
ter  les  uns  aux  autres  les  secours  nécessaii*es  dans  la 
triste  navigation  de  cette  courte  vie?  Insensés!  les 
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maux  înëyitables  ne  n^ous  suffisent-ils  pas?  ne  som- 
mes-nous donc  pas. assez  fragiles  par  nous-mêmes  • 
sans  nous  heurter  encore  les  uns  contre  les  autres? 
n'est-ce  donc  pas  un  assez  grand  malheur  d^avoir 
à  combattre  tout  à  la  fois  et  les  élémens  si  souvent 
déchaînés  contre  nous,  et  ces  penchans  toujoiirs 
indociles ,  et.  ces  regrets  sur  le  passé ,  et  ces  per- 
plexités sur  l'avenir,  et  ce  cœur  toujours  inquiet, 
sans  cesse  tourmenté ,  tantôt  par  sa  grandeur,  tantôt 
par  son  néant?  faut-il  encore  que  nous  aggravions  le 
fardeau  de  notre  existence  par  les  sombres  fureurs 
de  la  discorde  et  de  la  haine?  Infortunés ,  que  faire 
ici-bas  sans  s'aimer  ?  Sortons  de  ce  triste  désert ,  de 
ce  vaste  tombeau  d'où  la  charité  est  exilée ,  ou 
plutôt  rappelons  parmi  nous  cette  fille  du  ciel; 
vivons,  puisque  Dieu  nous  l'ordonne  ,  mais  que  ce 
soit  pour  nous  aider,  pour  nous  consoler,  pour  es- 
suyer nos  larmes  des  mains  de  la  fraternité»  Nos 
larmes ,  en  est-il  donc  pour  des  hommes  qui  se 
consolent  et  qui  s'aiment?  O  que  les  tentes  de  Jacob 
seroient  belles!  Sainte  union  des  cœurs ,  qui  pour- 
roit  peindre  tes  délices?  C'est  une  huile  suave,  dit 
le  prophète  (ps.  cxxxiii,  i ,  2.);  c'est  un  baume 
précieux  qui  soulage  nos  maux  et  guérit  nos  blessu- 
res. Les  rigueurs  des  élémens ,  les  rigueurs  naêmes 
de  la  fortune,  n'auroient  plus  alors  aucune  prise 
sur  nous.  Les  âmes  ainsi  ouvertes  par  la  confiance, 
tous  les  bras  unis  par  l'amitié ,  combien  nous  serions 
forts  contre  le  malheur,  et  qu'elle  seroit  douce  la 
pente  qui  nous  conduit  vers  la  tombe!  Ah!  ne  nous 
plaignons  plus  des  amertumes  ni  des  dégoûts  qui 
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empoisonnent  notre  malheureuse  carrière  :  c'est  la 
punition  attachée  à  la  dureté  de  nos  cœurs  ;  c'est 
l'accomplissement  de  cette  parole  de  Jésus-Christ , 
que  tout  royaume  divisé  sera  désolé  (matth,  xu,  aS.). 
Donnez-nous  la  paix ,  la  charité  divine ,  et  tous  les 
hiens  nous  viendront  avec  elle ,  et  tous  nos  jours 
seront  sereins.  O  qu'il  est  bon.,  dit  le  prophète ,  que 
les  frères  habitent  ensemble  !  c'est  là  que  l'Éternel 
a  ordonné  la  bénédiction  et  la  vie  (ps.  cxxxiii,  i.). 
Malheur  à  celui  qui  est  seul,  dit  l'Écriture  (eccle3. 

IV,  10.)!  s'il  tombe,  personne  ne  le  relève j  s'il 
chancelle,  personne  ne  le  soutient:  mais  deux  frè- 
res, ajoute  l'Esprit  saint,  qui  s'entr'aideat  et  s'unis- 
sent ensemble ,  qui  partagent  leurs  joies  ainsi  que 
leurs  chagrins,  et  font  à  frais  communs  le  triste 
pèlerinage  de  la  vie ,  ne  sont  pas  moins  inébranlables 
que  les  plus  forts  remparts  :  Frater  qui  adjuvatur 
àjratre,  quasi  cwitas  firma  (prov.  xviii,  ig.). 
Bienheureux  donc  les  hommes  doux;  bieuheureux 
les  pacifiques  y  car  ils  posséderont  la  terre  (matth. 

V,  4>  90'  Hsl^i  posséderont;  le  riche  n'a  que. des 
domaines,  le  grand  n'y  trouve  que  des  eiïnuis,  le 
voluptueux  que  des  dégoûts ,  le  méchant  que  des 
remords,  le  conquérant  n'y  amoncelé  que  des  rui- 
nes; mais  l'homme  doux  et  pacifique,  l'homme 
consolateur  l'occupe  cette  terre,  et  la  possède  vé- 
ritablement: il  en  hérite,  dit  le  prophète  (psal. 
xxxti,  II.) 5  parce  que  lui  seul  y  trouve  les  vrais 
biens,  leis  seuls  plaisirs  dignes^  du  sage.  C'en  est 
donc  fait ,  nous  le  sentons  maintenant  ;  et  dans  tous 
ces  înstans  d'une  vague  tristesse,  où  l'ame,  rassasiée 
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d'elle-même ,  demande  à  tous  les  objets  qui  l'énvî- 
ronnent  un  remède  à  sa  langueur,  nous  irons  nous 
réfugier  dans  la  maison  de  deuil,  dans  Tasile  sacré 
de  l'infortune;  nous  pleurerons  avec  celui  qui 
pleure ,  pour  nous  réjouir  avec  lui  lorsqu'il  sera  dans 
la  joie;  et  ces  pleurs,  et  cette  joie,  et  ces  tendres 
dilatations ,  et  ces  effusions  réciproques  vaudront 
bien  sans  doute  les  froides  jouissances  que  nous 
offrent  de  vains  théâtres ,  et  ces  cercles  encore  plus 
vains ,  où  de  tristes  oisifs  amusent  leur  loisir  par 
des  plaisirs  frivoles ,  et  charment  leurs  ennuis  par 
la  malignité. 

Nous  sommes  misérables ,  il  faut  nous  consoler  ; 
nous  sommes  foibles ,  il  faut  nous  supporter. 

Héla3!  grand  Dieu ,  qu'est-ce  que  l'homme?  Jouet 
infortuné  de  ses  passions  comme  de  ses  erreurs  ; 
victime  de  son  ignorance  ou.  abusé  par  ses  propres 
lumières,  ne  s'instruisant  presque  jamais  que  par 
des  fautes,  inconstant  dans  ses  goûts,  incertain 
dans  ses  résolutions ,  sans  cesse  emporté  vers  les 
extrêmes,  ne  connoissant  jamais  le  vrai  point  où 
il  faut  s'arrêter,  faisant  le  mal  qu'il  déteste  et  fuyant 
le  bien  qu'il  approuve,  impétueux  dans  sa  jeunesse, 
enfant  dans  sa  caducité ,  inconséquent  dans  tous 
les  âges ,  ne  trouvant  dans  son  corps  qu'une  chair 
indomptable ,  dans  son  esprit  qu'un  vain  sophiste , 
ou  tout  au  plus  qu'un  censeur  inutile,  dans  son 
cœur 'que  des  combats  renaissans,  que  des  désirs 
contraires  ;  presque  toujours  aussi  malheureux  que 
coupable ,  plus  digne  de  compassion  que  de  haine  : 
c'est  une  feuille  que  le  vent  emporte ,  dit  l'Écriture 
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(job.  xui,  aS.),  c'est  un  vase  d'argile  qui  se  brise 
à  la  rencontre  du  moindre  obstacle.  Dieu  puissant  ^ 
avec  quelle  bonté  vous  rappelez-vous  chaque  jour 
que  l'homme  est  foible  :  Et  recordatus  est  quia 
caro  sunt  (psal*  lxxviii,  Sg.).  Vous  connoissez 
vous-même  son  néant ,  vous  savez  quelle  est  l'argile 
dont  vous  l'avez  formé  :  qui  pourra  donc  le  con- 
damner? qui  osera  poursuivre  cette  paille  légère? 
Sans  doute  quelque  ange  mortel,  quelque  intelli- 
gence céleste?  non ,  c'est  la  foiblesse  même  qui  veut 
accabler  la  foiblesse,  c'est  le  vice  qui  poursuit  le 
vice ,  c'est  Terreur  qui  condamne  l'erreur.  O  délire  ! 
qui  pourra  te  comprendre?  qui  nous  expliquera 
comment  ces  hommes  qui  ont  tant  besoin  de  sup- 
port et  d'indulgence,  qui  tomberoient  à  chaque 
instant  s'ils  ne  se  soutenoient  mutuellement,  qui 
ne  peuvent  se  relever  s'ils  ne  prêtent  une  main 
secourable  ;  comment  ces  mêmes  hommes  s'épient 
sans  cesse  pour  se  surprendre,  ne  s'unissent  que 
pour  voir  de  plus  près  leurs  mutuelles  foiblesses ,  et 
pour  les  censurer  plus*amèremefit?  Malheureux  que 
nous  sommes!  malgré  ce  grand  cri  de  toute  la 
nature ,  qui  nous  dit  que  nous  sommes  tous  enfans 
du  péché  ,  tous  engendrés  dans  la  corruption,  tous 
misérables  enfans  d'Adam,  nous  nous  jugeons  im- 
pitoyablement 3  toujours  aveuglés  sur  nos  vices, 
nous  exagérons  ceux  d'autrui  avec  une  complaisance 
cruelle;  nous  cherchons  à  les  deviner  si  nous  ne  les 
vojons  pas,  ou  à  les  présumer  quand  ils  n'existent 
pas;  et  jamais  plus  heureux  que  lorsque  nous  pou- 
vons montrer  ce  triste  et  dur  besoin  d'invectiver  et 
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de  reprehdre ,  il  faut  encore  que  nous  flétrissions 
les  moti& ,  si  les  actions  sont  hors  de  nos  atteintes» 
Insensés^  dit  l'apôtre  (rom.  n,  i.)!  vous  ne  voyez 
donc  pas  qu'en  jugeant  ainsi  vos  frères,  vous  vous 
jugez  vous-mêmes,  et  prononcez  par  là  votre  con- 
damnation ?  Eh  !  qui  êtes  vous  pour  jeter  la  première 
pierre?  voudr iez-vous  donc  être  plus  justes  et  plus 
sévères  que  Dieu  même?  Dieu  dissimule,  et  nous 
ne  voudrions  rien  pardonner  j  Dieu  justifie ,  et  nous 
condamnons  3  Dieu  supporte  le  méchant ,  et  nous 
voudrions  le  perdre!  Quoi!  la  justice  essentielle  est 
indulgente ,  et  la  perversité  même  seroit  inexorable! 
quoi  !  le  juge  est  patient ,  et  le  criminel  même  veut 
être  rigoureux!  Âh!  blâjnons  sans  doute-  ce  que 
condamne  la  raison ,  mais  tremblons  toujours 
d'ajouter  au  jugement  suprême  de  la  souveraine 
équité  3  craignons  d'exercer  sur  nos  frères  cette 
censure  rigoureuse ,  qui  ne  seroit  qu'une  entreprise 
sacrilège  sur  les  droits  de  Dieu  même,  en  nous 
faisant  trop  oublier  qu'il  répand  sa  rosée  sur  les 
pécheurs  comme  sur  les  justes,  qu'il  fait  luire  pour 
tous  son  éclatant  soleil ,  et  qu'à  lui  seul  est  réservé 
le  jugement,  comme  à  lui  seul  est  réservée  la  ven- 
geance. 

C'est  ici  qu'il  faut  encore  le  répéter  :  nous  sommes 
foibles,  et  nousle  sommes  tous,  et  nous  le  serons  é ter-* 
nellement  en  dépit  de  nous-mêmes  3  c'est  la  grande 
misère  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu.  Le  juste  pèche 
chaque  jour ,  et  le  plus  ferme  dans  ses  voies  est  celui 
qui  pèche  le  moins.  Ah!  que  celui  qui  est  debout 
prenne  donc  garde  de  tomber  à  son  tour  3  demaia 
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nous  aurons  besoin  du  pardon  que  Ton  nous  demande 
aujourd'hui  :  aurions-nous  donc  oublié  ceâ  exemples 
fameux  de. la  .fragilité  humaine,  et  ces  écarts  trop 
mémorables  des  plus  vertueux  personnages?  Mais 
si  ces  soleils  j  allumés  pour  luire  au  milieu  de  la 
génération  perverse ,  ont  souffert  des  éclipses  ;  si  les 
cèdres  du  Liban  ont  été  ébranlés ,  comment ,  avec 
une  foiblesse  qui  a  tant  lieu  de  craindre,  oserions- 
nous  tout  condamner? 

Nous  sommes  foibles:  soyons  donc  sages  avec 
sobriété  3  couvrons  du  manteau  de  Sem  les  nudités 
de  Noé.  L'infortuné ,  à  son  réveil ,  sera  assez  puni 
par  ses  remords ,  assez  tourmenté  par  sa  propre 
honte;  c'est  un  malade,  il  faut  le  traiter  avec  mé- 
nagement ;  c'est  un  aveugle,  il  faut  le  ramener  avec 
bonté  j  c'est  un  ignorant ,  il  faut  l'instruire  avec 
douceur.  Ah!  plaignons  plutôt  la  condition  hu- 
maine ;  reconnoissons  que  l'indulgence  est  notre 
premier  devoir,  puisqu'elle  est  notre  premier  besoin; 
qu'il  faut  tâcher  de  relever  notre  malheureux  frère 
qui  a  fait  une  chute ,  et  non  pas  le  haïr ,  le  changer , 
et  non  pas  le  perdre  ;  que  nous  devons  toujours  nous 
peindre  J'homme  tel  qu'il  est ,  capable  de  fautes  et 
de  repentir ,  de  foiblesses  et  de  retour ,  et  que ,  si 
on  ne  lui  pardonne  rien ,  on  lui  ôte  tout  à  la  fois 
le  courage ,  le  désir  et  l'espoir  de  se  corriger. 

Que  ne  puis-je  ici  retracer  à  vos  yeux  toutes  ces 
déplorables  victimes  d'une  indiscrète  sévérité,  tous 
ces  infortunés  qu'entraîna  dans  l'abîme  une  rigueur 
désespérante!  Que  de  brebis  çrrantes  seroient  ren- 
trées dans  le  bercail,  si  le  pasteur  avoit  daigné 

Tom.  3.  a 
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courir  an  devant  d'elles!  que  de  prodigues  auroient 
détesté  leurs  erreurs  et  pleuré  leur  ingratitude , 
s'ils  avoient  eu  l'espoir  de  se  jeter  dans  les  bras  du 
pardon!  que  de  Gham  seroient  peut-être  devenus 
lliouneur  de  leur  famille,  s'ils  n'eussent  point  été 
maudits  par  leur  père!  que  de  libertins  sont  par- 
venus à  vivre  sans  remords,  parce  qu'ils  ont  été 
sans  espoir!  Eh  quoi!  Chrétiens,  toujours  employer 
le  fer  et  le  feu  quand  il  ne  faudroit  qu'un  baume 
salutaire  ;  toujours  tonner ,  quand  il  ne  faut  qu'at- 
tendrir. Hélas!  nous  ne  les  verrions  doue  plus  ces 
charitables  Samaritains  qui  savoîent  si  bien  mêler 
ensemble  l'huile  et  le  vin  ;  il  ne  seroit  donc  plus 
connu  ce  sage  tempérament  de  fermeté  et  de  clé- 
mence, de  justice  et  de  charité!  Et  qu'est-ce  donc 
que  la  justice  sans  la  charité?  qu'opère-t-elle ,  avec 
son  inflexible  rigueur?  Elle  irrite,  elle  contriste, 
elle  resserre  le  cœur ,  elle  tarit  la  source  de  la  sen- 
sibilité :  à  sa  vue ,  l'imaginatioD  se  noircit ,  l'ame  se 
trouble  :  vaine  terreur ,  stérile  tristesse ,  qui  ne 
rendit  jamais  l'homme  meilleur,  et  qui,  tandis 
qu'elle  arrache  peut-être  quelque  impuissant  aveu , 
va  dessécher  jusqu'au  fond  de  l'ame  toute  la  sève  de 
la  vertu!  Mais,  par  une  raison  contraire,  quels 
nouveaux  changemens,  queUes  humiliations  salu- 
taires n'opère  pas  l'indulgente  vertu  avec  sa  tendre 
compassion  et  ses  facilités  aimables!  Ainsi  qu'une 
douce  rosée ,  elle  pénètre  et  s'insinue  jusqu'aux 
derniers  replis  d'une  conscience  criminelle:  sans 
commander,  elle  obtient  tout;  sans  armes,  elle 
subjugue  tout,  et  sa  douceur  toute-puissante  ac- 
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complit  chaque  jour  cet  oracle  de  Jésus-Christ  : 
Faites  que  votre  frère  yous  écoute ,  et  bientôt  tous 
Taurez  gagné,  et  il  sera  d'autant  plus  disposé  à 
reutrer  en  lui-même,  qu'il  sentira  plus  vivement 
sa  propre  indignité  j  si  te  audierit,  lucratus  eris 
fratrem  tuum  (matth.  xviii,  i5,). 

Eh!  comment  en  effet,  Chrétiens,  voudriez-vous 
que  votre  frère  revînt  à  la  vertu,  s'il  la  voit  si  ef- 
frayante dans  votre  barbare  justice?  comment  peut- 
il  l'aimer  jamais ,  si  vous  la  dépouillez  du  plus 
beau  de  ses  charmes ,  si  vous  n'offrez  plus  en  elle 
qu^un  menaçant  fantôme ,  qui ,  bien  loin  dé  l'encou- 
rager, le  repousse  et  l'indigne?  0  vertu!  divinité 
des  âmes  belles  et  sensibles ,  si  jamais  tu  daignois  te 
rendre  visible ,  et  révéler  aux  hommes  tout  le  secret 
de  tes  attraits  augustes ,  sous  quelle  forme  et  dans 
quel  appareil  te  montrerois-tu  à  la  terre?  Ah!  il  me 
semble  te  voir  paroître  entre  la  tendre  compe^ssioQ 
et  la  candeur  aimable^  brillant  de  ta  seule  beauté , 
le  front  calme  et  serein  comme  le  ciel  où  est  ton 
origine  5  le  pardon  sur  tes  lèvres ,  qui ,  comme  ceUea 
de  répouse  (cant.  iv,  i  i  .)>  distillent  le  lait  et  le  miel j 
portant  tous  les  humains  dans  l'immensité  de  tou 
cœur;  toujours  prête  à  sourire  à  l'innocence  de  leur^ 
plaisirs;  d'une  main  releva nt  la  foiblesse  qui  s'applau- 
dit de  pouvoir  te  suivre,  de  l'autre  désarmant  l'envie 
qui  te  pardonne  ta  victoire.  O  transport!  ô  charmo 
irrésistible  !  tout  obéit ,  tout  cède  :  tu  parles ,  et  on 
se  rend  ;  tu  te  montres ,  et  on  t'aime  ;  ô  vertu  !  tendre 
et  indulgente  vertu  !  qui  pourroit  encore  ae  défendre 
de  ta  douce  séduction?  quel  barbare  résisteroit  à  tom 
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heureux  empire?  qui  pourroit  maintenant  s'empé^ 
cher  de  t'aimer ,  si  trop  souvent  ceux  qui  se  font 
gloire  de  te  suivre  ne  te  présentoient  pas  sous  ces 
traits  farouches,  qui  profanent  ta  majesté  et  défigu* 
rent  ton  image  ?  Oui ,  Chrétiens ,  donnons  à  la  vertu 
cette  douceur  aimahle ,  cette  tendre  condescendance 
qui  forme  son  vrai  caractère  j  et  son  empire  est 
assuré  9  et  tous  les  cœurs  voleront  après  elle ,  et  \ïoua 
pourrons  alors  nous  écrier  avec  un  poète  célèbre  : 
Grand  Dieu ,  s'il  est  encore  des  pervers ,  des  tyrans 
sur  la  terre ,  montrez-leur  la  vertu  pour  toute  pu- 
nition, et  qu'en  la  contemplant,  ils  sèchent  de 
douleur  et  de  honte  de  Ta  voir  abandonnée»  ••• 

Ce  pouvoir  suprême  de  la  vertu  qui  compatit  et 
de  la  vertu  qui  pardonne,  neparoît  nulle  part  plus 
admirable  que  dansThistoire  si  touchante  de  Joseph. 
Il  est  donc  parvenu  ce  vertueux  Israélite ,  du  com- 
ble des  humiliations  et  des  outrages ,  au  faite  des 
grandeurs.  Ses  frères  arrivent  en  Egypte;  d'abord 
il  se  présente  à  eux  avec  un  front  sévère  ;  mais 
bientôt  ne  retenant  plus  Témotion  de  son  cœur  : 
Je  suis  Joseph ,  votre  frère ,  que  vous  avez  ven-^ 
du  (gènes,  xlv  ,  4*  )*  -^  ^^^  V[io\s ,  ils  sont  frappés 
comme  d'un  coup  de  foudre  ;  la  honte ,  le  remords 
et  l'effroi  s'emparent  tour  à  tour  de  leur  ame  ;  ils 
voudroient  se  cacher,  ils  voudroient  fuir,  ils  ne 
voient  plus  que  la  juste  punition  de  leur  crime:  ils 
commencent  à  se  sentir  hommes ,  ils  ne  sont  point 
encore  frères.  Mais  lorsqu'enfin  donnant  un  libre 
cours  àsa  tendresse,  Joseph  s'efforce,  non-seulement 
de  les  rassurer,  mais  de  les  excuser,  lorsqu'il  leur  dit: 
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Ne  vous  affligez  point,  ce  n^est  pas  vous  qui  tavez 
fait;  la  Providence  l'a  permis  (gènes,  xl  v.  5 , 8.),  elle 
a  tiré  le  bien  du  mal  :  mais  lorsqu'il  presse  sur  son 
cœur  le  jeune  Benjamin ,  lorsqu'il  les  prend  en- 
suite les  uns  après  les  autres ,  qu'il  les  embrasse , 
et  qu'il  pleure  sur  chacun  d'eux ,  plorant  super 
singulos  (iBiD.  i5.)^  ah!  c'est  alors  que  leur  cœur 
se  dilate,  et  qu'il  demande  à  s'épancher.  A  l'effroi 
succède  l'attendrissement,  à  la  honte  l'amour,  à  la 
crainte  la  confiance  :  ce  n'est  plus  le  ministre ,  le  fa- 
vori de  Pharaon,  c'est  leur  frère,  c'estleurbon  frère, 
c'est  leur  tendre  Joseph  qu'ils  ont  cruellement  trahi. 
La  nature  a  repris  tous  ses  droits,  c'est  le  moment,  le 
grand  moment  de  son  triomphe.  Mon  père  vit-il 
encore  (ibid.  3.  )  ?  A  ce  saint  nom ,  les  pleurs  aug- 
mentent et  les  embrassemens  redoublent ,  toutes  les 
larmes  se  confondent  comme  toutes  les  âmes.  O  Ja- 
cob! ô  vieillard  vénérable!  et  vous  n'êtes  point  ici! 
eonsolez-vous ,  vos  cheveux  blancs  ne  descendront' 
point  avec  tristesse  dans  le  tombeau  (gènes,  xlu, 
38.).  Ce  que  n'auroientpu  faire  les  reproches  san- 
glans  et  les  invectives  amères^  Joseph  l'a  fait  par 
sa  bonté  et  par  son  indulgence.    Non-seulement 
Jo^ph  vous  est  rendu ,  mais  tous  vos  fils  sont  rendus 
à  Joseph ,  à  l'amitié ,  à  la  vertu ,  à  la  nature. 

La  voilà,  mes  Frères,  cette  vertu  touchante, 
telle  que  les  hommes  Tadmireront  toujours ,  et  telle 
que  Dieu  la  commande.  Voilà  cette  vertu  toute- 
puissante  et  vraiment  souveraine  j  puisqu'elle  attire 
sans  commander ,  quelle  règne  sans  armes ,  et  n'a 
d'autre  ascendant  que  sa  dpuceur  ,et  sa  bonté. 
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Mais  je  me  sens  entraîné  par  le  charme  de  mon 
sujet.  Il  faut  que  je  rappelle  un  autre  trait ,  d'au- 
tant plus  fait  pour  mon  discours,  qu'il  est  plus 
touchant  et  plus  simple  :  c'est  celui  de  ce  pécheur 
fameux,  converti  par  saint  Jean.  Suivons  ici  la 
conduite  du  grand  apôtre.  Il  instruisit  pendant 
plusieurs  années  un  jeune  homme  dont  les  heureu* 
ses  dispositions  secondoient  ses  soins  j  il  le  formoît 
doucement  à  la  religion  et  à  la  vertu.  Déjà  il  s'ap- 
plaudissoit  de  son  ouvrage.  Forcé  de  s'absenter ,  et 
de  se  séparer  dun  disciple  si  cher,  il  le  remet  à 
son  évêque  i  et  lui  confie  cette  tendre  fleur  cultivée 
par  ses  mains.  L'homme  de  Dieu  revient  après  une 
longue  absence  ;  il  va  redemander  ce  dépôt  précieux 
toujours  présent  à  sa  mémoire,  encore  plus  à  soa 
cœur.  Il  croit  le  retrouver  dans  son  innocence  pre- 
mière ,  il  croit  que  ses  vertus  auront  augmenté  avec 
ses  années:  ô  surprise!  ô  douleur!  ce  cher  disciple 
a  quitté  Tévêque ,  et  s'est  Ué  avec  des  jeunes  gens 
déréglés.  Séduit  par  l'exemple  et  entraîné  par  Vpc- 
casion,  il  s'est  précipité  dans  un  affreux  abîme; 
hélas!  et  tant  de  soins  n'ont  donc  servi  qu'à  former 
un  chef  de  brigands.  A  cette  accablante  nouvelle, 
un  long  soupir  sort  du  cœur  de  l'apôtre  ;  il  frappe 

sa  poitrine  comme  s'il  eût  été  coupable Il  s  est 

perdu  ce  cher  objet  de  ma  solicitude!  mon  fils, 
mon  tendre  fils,  il  s'est  perdu!  mais  le  seroit-il 
sans  ressource?  non,  il  est  temps  encore;  allons 
chercher  un  infortuné  qui  s'égare  :  il  dit ,  et  aussitôt 
il  ramasse  ses  forces,  et  court  vers  le  lieu  qu'on  lui 
indique.  C'est  un  apôtre,  c'est  un  pontife  vénérable 
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eourbë  sous  le  poids  de  ses  ans ,  qui  parcourt  des 
déserts  immenses ,  et  qui ,  tout  couvert  de  sueur , 
épuisé  de  fatigues,  poursuit  cette  brebis  errante. 
Déjà  il  Taperçoit ,  il  arrive ,  il  atteint  le  coupable 
qui  se  dispose  à  fuir....  O  mon  fib,  pourquoi  fuyez* 
vous  votre  père  ?  mon  tendre  fils ,  ayez  égard  à  ma 
vieillesse ,  c'est  mon  cœur  qui  vous  cherche  ;  par 
mon  amour,  par  ces  cheveux  blanchis ,  par  ces  soins 
que  j'ai  pris  de  votre  enfance ,  revenez  dans  mes 
bras.  Le  jeune  homme  attendri  n'ose  plus  résister , 
il  vient  mettre  ses  armes  aux  pieds  d'un  père: 
interdit,  confondu,  il  demeure  dans  le  silence , 
mais  ses  regrets ,  mais  s^  larmes  parlent  pour  lui. 
Que  fera  donc  ici  l'apôtre  bien-aimé  ?  portera-t-ii 
dans  le  cœur  du  coupable  et  l'alarme  et  le  désespoir? 
l'eflFraiera-t-îl  par  l'horreur  de  ses  crimes?  fera-t-il 
gronder  sur  sa  tête  l'anathème  et  la  foudre?  O  que 
la  vraie  vertu  prend  une  route  bien  différente!  et 
qui  de  nous  s'attend  au  dernier  trait  qui  me  reste 
à  vous  peindre  ?  Cet  aigle  sublime  qui  s'est  élevé 
dans  le  sein  de  Dieu  même ,  cet  ancien  ami  du  Sau- 
veur se  prosterne  devant  le  coupable ,  U  baise  ses 
mains  homicides,  il  les  arrose  de  ses  larmes,  il  le 
conjure  en  cet  état  d'achever  par  la  pénitence  une 
conversion  que  les  remords  ont  commencée.  Ah! 
l'homme  est  tout-puissant  quand  il  emploie  de  telles 
armes.  C'en  est  fait,  la  résolution  en  est  prise;  ce 
nouveau  prodigue  étoit  mort ,  et  le  voilà  ressuscité* 
U  est  ramené  en  triomphe ,  il  reprend  ses  premières 
voies ,  en  publiant  partout  le  pouvoir  d'une  charité 
ijui  a  su  préparer  à  la  grâce  la -plus  belle  des  victoi* 
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res ,  comme  à  notre  instruction  le  plus  grand  des 
exemples. 

Que  veux-je  donc  conclure ,  Chrétiens  ?  seroit-ce 
que  ,  puisque  l'homme  est  foible,  il  lui  est  permis 
d'être  coupable  ;  que  le  méchant  doit  trouver  dans 
la  violence  de  ses  passions  l'excuse  de  ses  fautes  ou 
le  garant  de  son  impunité?  Ah!  loin  de  nous  sans 
doute  cette  coupable  tolérance,  qui  interdit  toute 
espèce  de  ressentiment  contre  le  vice,  comme  une 
cruauté  ;  bien  loin  cette  fatale  indulgence  qae  notre 
siècle  appelle  douceur  de  mœurs ,  et  qui  n'est  que  le 
triste  fruit  de  la  dégradation  de  nos  âmes!  Mais  je 
conclus  qu'en  abhorrant  les  vices ,  nous  ne  devons 
jamais  cesser  de  supporter  les  vicieux  ;  que,  coupa- 
bles devant  Dieu,  ils  sont  pour  nous  toujours  à  plain- 
dre; que  nous  devons  songer  à  les  toucher,  bien 
plus  qu'à  les  confondre  ;  que ,  s'il  ne  faut  jamais  que 
la  règle  se  relâche,  il  faut  toujours  que  la  charité 
compatisse  ;  que ,  s'il  est  des  occasions  ou  la  sévérité 
est  nécessaire,  il  n'en  est  aucune  ou  la  charité  ne 
soit  indispensable,  et  que  lors  même  que  nous  serions 
en  droit  d'exercer  notre  censure,  elle  est  toujours 
injuste,  si  nous  ne  la  faisons  pas  dans  la  compassion 
de  notre  mutuelle  foiblesse,  et  pénétrés  du  senti- 
ment profond  de  nos  infirmités  communes. 

r^ous  sommes  hommes,  aimons-nous  donc  les 
uns  les  autres;  nous  sommes  chrétiens,  à  ce  titre 
nous  nous  devons  encore  l'amour  :  c'est  mon  second 
point. 


V 
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SECONDE  PARTIE. 

9 

Quelque  imprimée  qu'elle  soit  dans  nos  cœurs , 
cette  fraternité  que  nous  inspire  la  nature ,  elle  se- 
roit  encore  bien  imparfaite ,  si  le  christianisme  ne 
leût  fortifiée  par  ses  puissans  motifs ,  et  ne  Teût 
consacrée  par  d'illustres  exemples.  Pour  qu'elle  pût 
entièrement  triompher  de  notre  corruption ,  il  nous 
falloit  encore  cette  loi  d'amour^  qui  opère  en 
nos  âmes  la  charité  bien  plus  encore  qu'elle  ne 
la  commande ,  et  qui  à  ce  cœur  de  pierre  formé  par 
le  péché  substitue  ce  cœur  de  chair ,  ce  grand  cœur 
dont  la  dilection  est  la  vie.  £t  voilà  pourquoi  ce 
précepte  de  l'amour  fraternel,  aussi  ancien  que  la 
nature,  est  devenu  sous  le  règne  de  l'Évangile  un 
commandement  tout  nouveau  ,  qui  nous  donne  un 
droit  particulier  de  vous  dire  :  Vous  êtes  chrétiens , 
aimez-vous  donc  les  uns  les  autres;  c'est  l'esprit 
de  votre  religion,  c'est  le  grand  intérêt  de  votre 
religion. 

L'esprit  de  notre  religion  n'est  autre  chose  que 
l'esprit  de  Dieu:  or,  qu^est-il  cet  esprit  de  Dieu, 
si  ce  n'est  la  charité  ?  C'est  en  Dieu  qîi'elle  puise  ses 
sentimens  et  ses  principes ,  et  tout  ce  qui  ne  porte 
point  l'auguste  empreinte  de  la  Divinité  la  souille 
et  la  profane.  Or ,  le  véritable  esprit  de  Dieu ,  n'est 
point ,  à  proprement  parler,  ni  cet  esprit  de  prudence 
qui  fait  les  politiques,  ni  cet  esprit  de  prévoyance 
qui  fait  les  sa|[es,  ni  cet  esprit  de  science  qui  fait  les 
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docteurs ,  ni  cet  esprit  de  miracles  qui  fait  les  thau- 
maturges, ni  cet  esprit  de  prédiction  qui  fait  les 
prophètes,  ni  cet  esprit  de  zèle  qui  fait  les  apôtres, 
ni  même  eofia  cet  esprit  de  force  qui  fait  les  mar- 
tyrs; ah!  le  véritable  esprit  de  Dieu,  c'est  la  charité  : 
voilà  sa  vertu  dominante ,  //  n'est  que  charité 
(I  JOAH.  IV,  i6.).  Tous  ces  différens  dons  viennent 
de  lui  sans  doute ,  mais  ne  sont  pas  son  esprit  ;  celui 
qui  le  caractérise  éminemment,  sa  vertu  dominante 
et  suprême,  c'est  la  charité ,  Deus  charitas  est.  Il 
n'est  point  dit  que  Dieu  n'est  que  sagesse  ,  que  force 
et  que  lumière  ;  la  seule  charité  semble  absorber  en 
lui  iGS  autres  attributs ,  et  j  domine  de  telle  sorte , 
que  tous  les  rayons  de  sa  gloire  viennent  se  réunir 
et  se  confondre  dans  ce  seul  et  unique  centre;  Deus 
charitas  est.  Ainsi ,  pour  discerner  où  est  l'esprit 
du  christianisme  ,  voyons  où  est  l'esprit  de  Dieu  ;  et 
pour  connoître  où  est  l'esprit  de  Dieu ,  voyons  où  se 
trouve  la  charité.  Cet  homme  est  enrichi  des  plus 
sublimes  connoissances ,  il  subjugue,  U  entraîne 
par  l'ascendant  d'une  éloquence  victorieuse;  mais 
il  est  dur,  intraitable  et  hautain:  il  n'a  donc  pas 
l'esprit  de  Dieu.  Cet  autre  est  consumé  de  zèle 
pour  la  maison  du  Seigneur ,  il  consacré  à  la  religion 
ses  sueurs  et  ses  veilles;  mais  il  est  insensible  à 
l'excès,  mais  il  exige  tout  et  ne  pardonne  rien:  il 
n'a  donc  pas  l'esprit  de  Dieu.  CeLui-ci ,  toujours 
guidé  par  l'honneur ,  est  incapable  de  faire  une 
bassesse;  mais  il  est  toujours  prêt  à  croire  le  mal, 
il  croit  à  peine  le  bien  qu'il  voit,  il  est  bien  plus 
fkdié  da  la  prospérité  de  ses  frères  que  de  leurs 
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désordres  :  il  n'a  donc  pas  Fesprit  de  Dieu.  Celui-là 
vient  perdre  dans  le  temple  un  temps  dont  les  mal^ 
heureux  ont  besoin  ;  il  a  augmenté  ses  prières  et 
diminué  ses  aumônes  :  il  n'a  donc  pas  l'esprit  de 
Dieu.  Un  autre  n'accorde  rien  à  ses  plaisirs,  mais 
il  donne  tout  à  l'amour-propre  ;  il  a  dompté  la 
volupté  I  mais  la  colère  le  dopiine  :  il  n'a  donc  pas 
l'esprit  de  Dieu.  J'en  vois  un  autre  qui  a  moins  de 
lumières,  mais  plus  de  patience;  moins  de  zèle, 
mais  plus  de  douceur  j  moins  d'austérité  dans*  ses 
jeûnes,  mais  plus  de  bonté  dans  ses  mœurs;  sa 
vertu  est  douce ,  sa  probité  seule  est  sévère  :  il  a 
donc  l'esprit  de  Dieu ,  le  véritable  esprit  du  chri- 
stianisme. 

Esprit  de  Dieu ,  esprit  de  charité ,  ce  fut  aussi  par 
excellence  celui  de  Jésus^- Christ  :  dites^le  nous, 
terre  heureuse  qu'il  arrosa  de  ses  sueurs ,  Jérusalem 
perfide  sur  laquelle  il  versa  des  larmes,  femme 
adultère  qu'il  renvoya  sans  la  condamner,  infidèle 
Samaritaine  qu'il  alla  visiter,  publicains  scandaleux; 
qui  eûtes  le  bonheur  de  l'avoir  pour  convive ,  trop 
coupable  Magdeleine  dont  il  agréa  les  parfums^;  et 
vous  cher  confident  qu'il  faisoit  reposer  sur  son 
sein ,  et  vous  petits  eofans  auxquels  il  prodiguoit  sa 
tendresse  3  et  vous  mères  et  veuves  désolées  dont 
il  essuya  les  pleurs;  et  vous  infirmes  qu'il  guérit, 
vous  pauvres  qu'il  secourut,  dites- nous  s'il  fut 
jamais  une  ame  plus  aimante,  plus  expansive;  si 
jamais  sa  patience  s'est  lassée ,  si  son  zèle  ne  fut  pas 
toujours  aussi  doux  que  son  cœur  étoit  tendre  : 
apprenezrnous  comment  il  repoussa  ces  indiscrets 
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disciples  qui  le  prîoîent  de  faire  descendre  le  feu 
céleste  j  comment  il  savoit  compatir  aux  infirmités 
humaines ,  s  accommoder  à  tous  les  caractères , 
donner  du  lait  aux  uns  et  un  pain  solide  aux  autres* 
Quelle  doctrine!  c'est  un  évangile,  une  bonne  noù- 
yelle;  quels  miracles!  ce  ne  sont  point  des  signes 
dans  le  ciel,  ce  sont  des  bienfaits  pour  la  terre j 
quelle  puissance  !  elle  est  toute  pour  les  malheureux. 
Je  le  Yois ,  je  le  suis  dans  ses  courses  pénibles ,  dans 
ses  pathétiques  discours,  dans  les  tendres  soUicir 
tudes  de  son  apostolat ,  il  se  montre  toujours  sauveur, 
toujours  bon ,  toujours  père  ^  toujours  plein  de  grâce 
et  de  vérité. 

Chrétiens ,  qui  quç  vous  soyez ,  voilà  votre  mo- 
dèle j  tout  homme  qui  s'en  éloigne  veut  s'égarer  et 
se  perdre  j  tonte  vertu  qui  ne  lui  est  pas  conforme 
n'est  qu'un  vain  simulacre.  Qu'ils  viennent  donc  ici; 
qu'ils  pa missent  aux  pieds  de  Jésus-Christ  j  qu'ils 
soutiennent ,  s'il  se  peut ,  sa  présence ,  et  qu'ils  se 
jugent  eux-mêmes,  ceux  qui,  loin  de  demander  à 
Dieu  sa  rosée ,  voudroient  toujours  lui  arracher  sa 
foudre ,  et  dont  la  ferveur  n'est  qu'un  chagrin  su- 
perbe ,  et  le  zèle  une  triste  inquiétude. 

Ah  !  loin  de  nous  tous  ces  prophètes  de  malheurs , 
tous  ces  censeurs  atrabilaires,  tous  ces  zélateurs 
hypocrites  J  ils  n'eurent  jamais  le  véritable  esprit 
du  christianisme.  O  vous  qui  prétenderiez  allier 
votre  sévérité  avec  vo^  devoirs,  vos  inimitiés  et 
votre  dévotion ,  vos  ressentimens  avec  l'Évangile , 
quelle  étrange  erreur  vous  abuseroît?  Vaines  sub- 
tilités! inutiles  sophismes!  point  de  religion  ssios 


SVK   LA   CHARITÉ   FRATERNELLE.  29 

la  charité ,  point  de  christianisme  sans  la  paix;  Tarrêt 
en  est  porté ,  vous  êtes  exclus  du  vrai  troupeau. . 
Branches  arides ,  vous  êtes  détachées  de  la  vigne  ; 
membres  desséchés,  vous  ne  participez  plus  à  la 
sève  vivifiante;  vous  tenez  au  corps  de  l'Église, 
mais  vous  ne  tenez  plus  à  son  cœur  ;  son  cœur  est 
tout  amour,  son  cœur  brûle  sans  cesse  ,  et  vous 
n'avez  qu'un  cœur  de  pierre;  ses  pensées  sont  des 
pensées  de  paix ,  et  vous  ne  respirez  que  la  ven- 
geance ;  son  autel  est  un  autel  de  paix,  et  Vous  osez 
en  approcher  sans  être  réconciliés  avec  votre  frère. 
Parjures  qui  l'avez  si  souvent  signée  cette  paix  avec 
le  sang  de  Jésus-Christ,  qui  si  souvent  l'avez  jurée 
cette  confédération  mutuelle  dans  le  saint  temple 
et  à  la  face  du  tabernacle ,  voyez  l'abîme  qui  s'ouvre 
sous  vos  pas.  Une  fatale  stérilité  vous  frappe  ;  vous 
portez  le  nom  de  vivans ,  et  vous  êtes  morts  (apoc. 
m,  I.);  vous  croyez,  et  votre  foi  est  vaine;  vous 
espérez ,,  et  votre  espérance,  dit  l'Écriture  (job.  xi, 
:20.),  est  une  abomination;  vous  priez,  et  vous 
n'êtes  pas  entendus  ;  vous  comptez  vos  vet'tus ,  fus- 
sent-elles celles  des  anges,  elles  sont  inutiles;  vos 
sacrifices,  ah!  le  prix  même  de  votre  sang  seroit 
perdu  pour  le  ciel  :  vainement  voudrîez-vous  y 
prétendre ,  votre  partage  est  avec  l'infidèle  ;  vous 
devenez  étrangers ,  portez  à  Samarie  vos  vœux  et 
vos  offrandes ,  la  fille  de  Sion  les  rejette ,  votre  encens 
lui  soulève  le  cœur ,  chaque  offrande  est  pour  elle 
un  outrage ,  chaque  prière  est  un  blasphème* 

Mais  jusqu'à  quel  point  devons-nous  donc  nous 
^mer,  et  quelle  est  l'étendue  du  saint  précepte  de 
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la  fraternité  chrétienne  ?  Écoutez-le ,  mes  Frères , 
Jésus-Christ  va  vous  l'apprendre*  Il  aùroit  pu  i>ous 
dire  simplement  que  nous  sommes  membres  d'un 
même  corps  ;  et  alors  qui  de  nous  n'auroit  pas  dû 
se  rappeler  ces  paroles  de  saint  Paul  (I  cor.  xii, 
26.),  que  quand  une  partie  de  notre  corps  souffre, 
toutes  les  autres  compatissent  à  sa  souffrance?  Il 
auroit  pu  se  borner  à  nous  apprendre  que  nous  som- 
mes tous  des  soldats  enrôlés  sous  le  même  étendard; 
et  alors  qui  de  nous  n'auroit  pas  dû  craindre  de 
troubler  l'harmonie  de  la  sainte  milice?  Il  auroit  pu 
sans  doute  s'en  tenir  au  grand  précepte  qu'il  nous 
a  fait  de  nous  aimer  comme  il  nous  a  aimés  lui- 
même  (jOAN.  xm,  340  >  ^^  alors  qui  de  noiis  auroit 
donc  pu  ne  pas  sentir  que  la  plus  foible  atteinte  à  la 
sainte  fraternité  est  un  vrai  sacrilège?  Mais  tant 
de  comparaisons  sensibles  ne  lui  suffisent  pas ,  il 
faut  qu'il  cherche  dans  le  ciel  ce  modèle  de  charité 
qu'il  veut  établir  sur  la  terre;  il  s'adresse  à  son 
père,  il  lui  demande...  quoi,  mes  Frères?  que 
l'abondance  de  la  paix  s^élèye  sous  son  règne  ?  non , 
ce  n'est  point  assez;  quoi?  que  nous  soyons  unis 
comme  les  Séraphins  le  sont  entre  eux  dans  la  Je* 
rusalem  céleste?  non,  c'est  trop  peu  encore.  Ah! 
que  celui  qui  a  des  oreilles  écoulée,  et  que  celui 
qui  a  de  l'intelligence  comprenne.  Il  lui  demande 
que  nous  soyons  unis ,  ou  plutôt  que  nous  soyons 
un  comme  il  est  un  avec  lui  :  ut  sint  ununiy  sicut 
et  nos  unum  sumus  (joan.  xvn,  122. ).  O  saiote 
union!  ô  sainte  unité  des  fidèles!  ô  ineffable  charité 
de  la  loi  chrétienne,  qui  nous  dira  donc  maintenant 
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toute  la  perfection  dont  tu  portes  Tauguste  em* 
preinte  !  Charité  surémînente ,  dont  la  véritable 
mesure  est  de  n'avoir  point  de  mesure ,  assez  active 
pour  n'être  rebutée  par  aucun  obstacle ,  assez  solide 
pour  n'être  affpiblie  par  aucun  prétexte,  assez 
étendue  pour  n'exclure  personne ,  assez  scrupuleuse 
pour  s'abstenir  de  la  pensée  même  du  mal,  assez 
généreuse  pour  supporter  également  les  affronts  et 
l'ingratitude ,  assez  magnanime  pour  se  dévouer  à 
tous  les  sacrifices;  enfin  assez  héroïque  pour  aimer 
nos  sembls&les ,  non-seulement  sans  intérêt ,  mais 
contre  notre  intérêt 3  non-seulement  ceux  qui  nous 
aiment,  mais  encore  ceux  qui  ne  nous  aiment  pas; 
non-seulement  par  inclination ,  mais  contre  notre 
inclination;  enfin  pour  les  aimer  non  pour  nous, 
mais  comme  nous,  non  pour  eux,  mais  pour  Dieu 
et  en  Dieu. 

Car  voilà ,  mes  Frères ,  la  vraie  gloire  du  christi- 
anisme :  à  lui  seul  étoit  réservé  ce  privilège  unique, 
d'avoir  donné  à  la  fraternité  un  motif  tout  divin 
et  une  fin  toute  céleste;  lui  seul  a  agrandi  nos  affec*- 
tions  en  élevant  nos  cœurs  jusqu'au  foyer  brûlant  de 
la  charité  par  essence,  pour  y  puiser  une  étincelle 
de  ce  sublime  feu  qui  ranime  tout  ce  qui  languit, 
qui  féconde  tx)ut  ce  qui  est  stérile  ;  lui  seul  a  dilaté 
nos  sentimens  en  nous  faisant  remonter  jusqu'à  ca 
centre  inépuisable  de  dilection  ,  d'où  notre  ame 
descend  ensuite  pour  donner  de  sa  plénitude,  et 
s'épancher  avec  surabondance  sur  l'humanité  toute 
entière*  Et  comment  aimer  nos  frères  comme  nous, 
fii  nous  n'aimons  Dieu  pas  plus  que  nous?  quelle 


32  SUR   hk   CHARITÉ    FRATERNELLE. 

seroit  donc  cette  concorde,  cette  fraternité  dont 
Dieu  ne  seroit  pas  la  source  et  le  mobile  ?  Dieu  seul 
peut  former  la  parfaite  union  des  âmes,  l'intime 
nœud  des  affections  ;  Dieu  seul  peut  être  le  lien  de 
riiarmonie  morale ,  comme  il  est  le  fondement  de 
l'harmonie  physique.  Sans  Dieu  tout  languit,  tout 
est  mort  dans  les  âmes,  comme  tout  est  muet  dans 
le  spectacle  de  l'univers  ;  sans  ce  premier  anneau, 
toute  la  chaîne  des  rapports  qui  doivent  nous  unir 
se  dissout  et  se  brise ,  tous  les  sentimens  se  concen- 
trent, et  tous  les  cœurs  flétris  s'affaisseok  tristement 
sur  ce  froid  égoïsme. 

Nous  déclamons  sans  cesse  contre  la  vanité  et 
Tinconstance  des  amitiés  humaines,  c'est  le  sort 
nécessaire  de  toutes  celles  dont  Dieu  n'est  pas  l'objet; 
et  pourquoi  donc  ser oient- elles  plus  durables ,  ou 
que  l'intérêt  du  moment  qui  les  forme,  ou  que 
l'aveugle  sympathie  qui  les  produit ,  ou  que  l'en- 
thousiasme passager  qui  les  enfante?  Il  faut  le  dire 
ici,  car  nous  avons  besoin  de  vérités  humiliantes; 
rien  n'est  moins  digne  que  l'homme  d'être  aimé ,  si 
on  le  détache  de  Dieu  :  c'est  l'indigence  naturelle 
de  tout  être  créé  ,  c'est  ce  grand  mensonge  de  toutes, 
les  vertus  qui  fait  l'apologie  de  notre  inconstance 
dans  nos  attachemens.  S'il  est  encore  en  nous  quel- 
ques vestiges  de  notre  première  grandeur,  c'est  ce 
dégoût  inévitable ,  ce  vide  nécessaire  qu'entraînent 
après  elles  toutes  les  affections  humaines  ;  vide  pré- 
cieux qui  nous  démontre  que  rien  de  créé  ne  sauroit 
être  aimé  pour  lui-même;  cri  sublime  d'un  cœur 
qui  a  besoin  de  Dieu  pour  s'attacher  à  l'homme,  qui 
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réclame  un  objet  assez  grand  pour  ne  rîen  perdre 
ea  se  sacrifiant  lui-même ,  assez  riche  pour  le  dédom- 
mager de  l'indigence  de  la  créature;  voix  éloquente 
qui  nous  prouve  enfin  qu'e  n  cessa  nt  d'aimer  l'homme 
pour  Dieu ,  on  finit  nécessairement  par  n  aimer  que 
soi-même. 

Une  fatale  expérience  n'a  que  trop  confirmé  cette 
vérité.  Hélas  !  depuis  long-temps ,  et  à  la  honte 
dun  siècle  philosophe,  on  s'efforce  de  nous  unir 
avec  les  liens  de  l'humanité,  après  avoir  brisé  ceux 
de  la  religion  ;  on  croit  nous  rendre  à  la  société  en 
nous  enlevant  au  christianisme;  à  la  place  de  Dieu 
on  a  substitué  la  nature.  Qu'ont  produit  ces  étranges 
systèmes?  On  a  perdu  tout  sentiment  à  force  de 
raison  ;  on  n'a  plus  rien  aimé  parce  qu'on  a  tout 
discuté;  de  froids  calculs  ont  remplacé  les  plus 
douces  affections  de  l'ame.  On  a  parlé  de  politesse , 
et  on  a  cessé  d'être  affable  ;  on  a  parlé  de  sensibilité , 
de  tolérance,  et  on  n'a  été  sensible  que  pour  les 
plaisirs  ,  et  tolérant  que  pour  les  vices;  on  a  parlé 
de  pacte  social,  et  tous  les  liens  de  la  société  se  sont 
rompus ,  et  on  a  vu  ces  citoyens  de  l'univers  devenus 
étrangers  à  leur  propre  famille.  Il  a  paru  ce  triste 
code,  qui  nous  apprend  que  le  plaisir  est  notre 
premier  maître,  l'intérêt  notre  premier  devoir j 
que  la  vertu  n'est  autre  chose  que  l'amour  raisonné 
de  soi-même,  et  qu'enfin  il  n'y  a  de  sacrifices  rai- 
sonnables ,  que  ceux  qui  sont  offerts  à  l'idole  du  moi 
humain:  basse  et  rampante  morale,  qui  dégrade 
les  âmes  en  les  endurcissant,  qui  les  dessèche  en 
les  isolant,  et  nous  rend  assez  malheureux  pour 
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ignorer  ces  douces  jouissances  qu'éprouve  la  vertu 
lorsqu'elle  s'enflamme  par  la  divine  charité,  et 
qu'eue  met  son  enchantement  à  s'ouhlier  et  à 
mourir  à  elle-même  toute  entière  afin  de  ne  vivre 
que  pour  autrui. 

Aimons-nous  donc  les  uns  les  autres ,  c'est  lesprit 
de  notre  religion  ;  aimons-nous  les  uns  les  autres  j 
c'est  le  grand  intérêt  de  notre  religion. 

Më  sera-t-il  donné  de  vous  faire  entendre ,  mes 
Frères ,  que  rien  ne  peut  dédommager  le  christia- 
nisme de  la  perte  de  la  charité  j  que  c'est  par  elle 
seule  qu'on  peut  le  faire  respecter,  par  elle  seule 
qu'on  peut  le  rendre  aimable  ;  que  dans  un  temps 
où  il  n'y  a  plus  d'oracles  dans  Juda  ni  de  signes 
dans  Israël ,  c'est  par  la  charité  que  doit  briller  ce 
monument  toujours  visible  qui  atteste  sa  divinité , 
et  ce  prodige  toujours  subsistant  qui  fait  taire  l'er- 
reur }  que  la  charité  seule  peut  donner  à  la  vérité 
ce  grand  caractère  qui  frappe  l'esprit,  en  même 
temps  qu'il  prépare  le  cœur  j  qu'une  fois  divisée , 
la  religion  languit  sans  force  ainsi  que  sans  attraits; 
qu'elle  sème  sans  recueillir,  qu'elle  instruit  sans 
succès,  qu'elle  parle  sans  autorité,  et  qu'elle  perd 
tout  à  la  fois  sa  plus  touchante  distinction  sou  plus 
beau  lustre? 

Hélas  !  nous  la  félicitons  de  ce  qu'elle  n'a  plus  ni 
tyrans  à  redouter,  ni  proscriptioDs  à  craindre j 
nous  nous  applaudissons  de  ce  qu'assise  sur  un  trône 
paisible,  elle  donne  des  lois  au  lieu  d'en  recevoir: 
c'est  notre  grande  erreur  j  ses  épreuves  faisoient  sa 
force ,  ses  larmes  épuroient  ses  vertus.  C'est  du  sein 
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des  orages  qu6,  semblable  au  soleil,  elle  sortoit 
plus  brillante  et  plus  belle  j  c'est  aux  secousses  de 
la  tempête  qu'elle  devoit  sa  consistance  inébranlable; 
c'est  cette  heureuse  nécessité  de  combattre  et  de 
se  défendre  qui  la  rendoit  terrible  comme  une 
armée  rangée  en  bataille  :  alors  les  héros  naissoient 
enfouie,  alors  paroissoient  de  grands* cœurs,  des 
âmes  énergiques,  comme  des  plantes  vigoureuses 
germent  dans  une  terre  forte  profondément  sillon- 
née par  le  fer.  Plaignons-la  au  contraire  du  calme 
et  de  la  paix  dont  elle  jouit  maintenant;  calme 
trompeur ,  paix  fatale ^  c'est  l'inertie ,  la  stagnation 
des  âmes;  c'est  le  sommeil  de  la  vertu  et  le  silence 
de  la  mort.  Ah  !  ne  parlons  plus  de  paix ,  parlons 
plutôt  de  guerre ,  et  d'une  guerre  plus  funeste  que 
la  persécution ,  plus  destructive  que  le  fer  des  ty- 
rans ;  parlons  de  la  discorde  humiliante  qui  excite 
ses  propres  enfans  par  tant  de  schismes  scandaleux 
qui  divisent  la  communion  dés  saints;  parlons  de 
la  contradiction  des  langues ,  parlons  de  cette  con- 
fusion plus  déplorable  que  celle  de  Babel,  de  ces 
honteuses  dissensions ,  tantôt  obscures  et  tantôt 
éclatantes,  tantôt  se  renfermant  dans  le  sein  des 
familles ,  et  tantôt  armant  les  rois  contre  les  rois 
et  les  peuples  contre  les  peuples;  parlons  de  ces 
ombrages ,  de  ces  soupçons  qui  anéantissent  toute 
confiance,  de  ces  dissensions  éternelles  entre  le 
père  et  le  fils ,  entre  l'époux  et  s.on  épouse  ;  parlons 
de  cette  rage  de  la  calomnie ,  qui  ne  respecte  aucune 
vertu ,  de  cette  cupidité  effrénée  qui  foule  aux  pieds 
toutes  les  lois  et  renverse  toutes  les  barrières ,  de 
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cette  ambition  dévorante  qui  ne  se  nourrit  que  de 
ravages  et  ne  vit  que  parmi  des  ruines.  Voilà,  mes 
Frères ,  la  vraie  persécution ,  le  plus  grand  fléau  que 
la  religion  puisse  jamais  redouter.  Le  glaive  des 
tyrans  fertilisoît  le  champ  de  l'Église ,  le  glaire  de 
la  discorde  ne  fait  que  le  ravager;  alors  toute  la 
honte  étoit  pour  les  persécuteurs,  et  maintenant 
toute  la  honte  est  pour  la  religion.  O  vous  tous  qui 
passez,  venez  et  voyez  s'il  fut  jamais  une  douleur 
semblable  à  la  sienne.  Mère  tendre  et  sensible ,  il 
me  semble  l'entendre  pousser  à  chaque  instant  des 
gémissemens  plaintifs ,  et  nous  dire  sans  cesse ,  dans 
Pamertume  de  son  cœur:  O  mes  fils!  c'est  donc  en 
Tain  que  je  m'efforce  de  vous  rassembler  sous  mes 
ailes  3  il  est  donc  perdu  pour  mon  cœur  cet  espoir 
consolant  de  vous  voir  réunis  dans  un  même  ber- 
cail ,  assis  à  la  même  table ,  embrasser  tous  ensemble 
votre  mère  commune,  ou  plutôt  j'aurai  donc  tou- 
jours la  douleur  de  vous  voir  participer  à  la  même 
cène,  manger  le  même  pain,  boire  le  sang  de  la 
même  alliance  avec  des  cœurs  ulcérés  par  la  haine 
ou  rongés  par  l'envie.  O  mes  chers  fils!  jusques  à 
quand  affliigerez-vous  votre  mère?  pourquoi  désho- 
norer mon  nom?  pourquoi  le  livrer  sans  pitié  à  la 
dérision  des  impies?  Appréciez,  s'il  se  peut,  leurs 
funestes  succès ,  pesez  leurs  attentats,  écoutez  leurs 
blasphèmes  :  mes  mystères  sublimes ,  ma  morale 
céleste,  mon  héritage  saint,  tout  est  foulé  aux 
pieds  j  cruels ,  voilà  votre  ouvrage  !  On  me  demande 
à  quelle  marque  on  peut  reconnoître  mes  disciples, 
où  est  la  paix  que  mon  époux  a  laissée ,  quel  est  le 
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signe  de  sa  venue,  quel  est  Tobjet  de  sa  mission,' 
quel  est  le  fruît  de  ses  souiFrances;  je  répondrois  ea 
•vain  :  le  scandale  est  trop  grand ,  l'impie  s'en  pre- 
-vaut ,  le  libertin  triomphe  j  hélas!  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  pleurer  tristement  sur  des  divisions  qui  font 
tout  à  la  fois  et  vos  malheurs  et  mon  opprobre. 
Cet  opprobre  est  d'autant  plus  douloureux ,  mçs 
Frères ,  qu'il  nous  empêche  même  de  nous  élever 
avec  fruit  contre  les  ennemis  de  la  loi  sainte.  Et 
sur  quel  fondement  établi  rions- nous  donc  notre 
.  censure?  comment  leur  reprocherions-nous  et  l'o- 
dieux  de  leurs  rivalités  et*  la  noirceur  de  leurs 
intrigues?  De  quel  droit  oserions-nous  leur  dire 
qu'ils  ne  désirent  de  dominer  que  pour  opprimer , 
qu'il  n'y  a  d'autres  liens  parmi  eux  qu'un  fade 
commerce  de  louanges  ;  que  semblables  à  ceux  dont 
parle  saint  Paul,  on  les  voit  n'aimant  qu'eux-mêmes, 
ne  cherchant  queux-mêmes,  fuyant  le  monde  par 
dépit ,  ou  s'en  rapprochant  par  ennui ,  tantôt  pas- 
sionnés par  engouement,  et  tantôt  misanthropes 
par  orgueil  j  et  qu'enfin  ,  toute  la  secte  philosophi- 
que n'est  qu'un  mélange  monstrueux  d^orgueil  et 
de  bassesse ,  de  vanité  puérile  et  d'intérêt  sordide , 
de  prétentions  frivolesetde vengeances  implacables,' 
de  beaux  esprits  et  de  coeurs  vides  et  desséchés?  Mais 
quelle  seroit  notre  victoire,  et  avec  quels  succès 
nous   ferions-nous  entendre,  s'ils  voyoient  eux- 
mêmes  parmi  nous  ces  scandales,  ces  excès,  ces 
mêmes  scènes  déshonorantes?  Avec  quelle  confiance 
leurs  dirions-nous  alors  qu'il  n'y  a  point  de  paix  pour 
les  impies ,  que  l'enfliemi  de  Dieu  ne  peut  être  Vaxxu 
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de  lliomme,  que  riniquîté  se  déchire  de  ses  propres 
mains,  comme  elle  se  ment  à  felle^même (ps.  xxvr, 
12.);  qu'il  n'y  a  plus  d'union  dès  qu'il  n'y  a  plus 
de  principes,  et  plus  de  cordialité  dès  qu'il  n'y  a 
plus  de  charité  ?  Ces  vérités ,  devenues  plus  frap- 
pantes par  le  spectacle  de  nos  mœurs,  se  tour- 
neroient  plutôt  en  témoignages  défavorables  à  la 
religion ,  si  son  histoire  ne  nousf  montroit  ce  long 
cortège  de  vertus  et  de  bienfaits  qui  marquèrent 
avec  tant  d'éclat  son  origine ,  et  qui  se  sont  perpétués 
Jusqu'à  nous,  de  siècle  en  siècle. 

Rappelons-nous  en  effet,  mes  Frères,  le  grand 
triomphe  que  l'Évangile  remporta  dans  ces  beaux 
jours  qui  illustrèrent  son  berceau.  Quelle  fut  la 
surprise  de  l'univers ,  quand  tout  à  coup  parut  sur 
la  terre  cette  société  naissante  des  premiers  fidèles! 
Il  vit  des  hommes  extraordinaires  qui  n'avoient 
qu'un  cœur  et  qu'une  ame,  qui  ne  connoissoient 
d'autre  gloire  que  celle  d'être  utiles,  d'autre  honte 
que  l'insensibilité ,  d'autre  intérêt  que  l'intérêt  de 
tous  ;  des  hommes  pour  qui  se  dépouiller  étoît  une 
jouissance,  et  s'aimer  un  besoin.  A  ce  spectacle, 
tous  les  esprits  se  réveillèrent.  Quelle  étonnante  fra- 
ternité, s'écrioient  Içs  païens  !  quelle  concorde  plus 
qu'humaine!  voyez  donc  comme  ils  s'aiment,  w- 
dete  ut  in^ficem  sediligant  (tert.  Apol.  c.  xxxix.)/ 
C'étoit  la  grande  preuve  qui  dessilloit  leurs  yeux, 
le  grand  miracle  qui  subjuguoit  leur  obstination  ; 
ceux  mêmes  qui  ayoient  résisté  à  la  voix  élo- 
quente d'un  saint  Paul ,  et  à  la  voix  plus  éloquente 
encore  de  cette  foule  de  martyrs ,  de  cette  nuée 
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de  témoiDS ,  se  seDtoient  entraînes  par  l'asceDdant 
d'iine  union  jusqu'alors  inouie.  O  jours  de  notre 
grandeur!  ô  jours  de  notre  vertu!  ils  se  sont 
évanouis  comme  un  vain  songe.  Religion  sainte, 
dépose  donc  tes  ornemens  de  joie,  et  que  ton 
deuil  devienne ,  s'il  se  peut ,  aussi  grand  que  tes 
disgrâces.  Dis-nous  comment  cet  or  si  pur  s'est  ob- 
scurci: tu  domines ,  il  est  vrai ,  d  un  bout  du  monde 
à  l'autre ,  et  les  plus  savantes  plumes  te  défendent, 
comme  les  plus  grands  rois  te  protègent:  jamais  ton 
culte  ne  fut  plus  éclatant ,  ni  tes  soleanités  plus  im- 
posantes ,  jamais  tes  saints  autels  ne  furent  chargés 
de  plus  riches  présens ,  ornés  de  plus  belles  guir- 
landes :  éclat  trompeur,  triste  parure,  vain  sup- 
plément d'une  grandeur  qui  n'est  plus! 

O  charité  divine,  sainte  paix,  aimable  concorde, 
qui  surpasses  tout  sentiment  !  Oui ,  tu  es  mille  fois 
plus  précieuse  que  For,  plus  désirable  que  les 
honneurs,  plus  attrayante  que  les  épanchemens  de 
la  joie  mondaine.  Mais  que  fais-je?  hélas!  est-ce  à 
nous  de  te  peindre?  nous  ne  t'avons  jamais  connue, 
tu  n'as  jamais  embelli  nos  tristes  jours.  Ah  !  si  nous 
avions  fait  Theureux  essai  de  tes  délices ,  si  nous 
avions  pu  goûter  un  seul  jour ,  un  seul  instant  ta 
beauté  ravissante  !  Du  moins ,  il  nous  est  permis  de 
te  désirer,  si  nous  ne  pouvons  pas  te  peindre.  Viens, 
descends  de  l'auguste  séjour  où  tu  règnes:  y  serois- 
tu  reléguée  pour  toujours  ?  Non ,  tû  nous  appartiens , 
puisque  tu  nous  es  promise;  tu  es  notre  premier 
bien  comme  notre  premier  devoir.  Viens ,  et  qu'à 
ton  aspect  et  la  haine  et  lenvie ,  ces  pâles  et  lugu- 
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bres  fantômes,  disparoîssent  soudain,  ainsi  que  des 
vapeurs  impures  s'évanouissent  devant  le  soleil.  Ahl 
quand  jouirons-npus  du  spectacle  enchanteur  que 
nous  dépeignent  les  prophètes ,  où  Ephraïm  ne 
sera  plus  envieux  de  Juda  (isaÏ.  xi,  i3.),  où  les 
agneaux  et  les  lions  habiteront  ensemble  (ibid.  6.) , 
où  la  justice  et  là  paix  se  donneront  un  saint  bai- 
ser (ps.  Lxxxiv,  ii.)>  ^ù  ^^s  étrangers  viendront 
çux-mêmes  faire  paître  leurs  propres  troupeaux 
(isAÏ.  Lxi  ,5,)?  Quand  verrons-nous  tomber  ce  mur 
de  division,  ces  antiques  barrières  qui  séparent  le 
Scythe  du  Romain  ,  et  le  Grec  du  Barbare?  Quand 
ïie  serons-nous  donc  qu'un  peuple  d'amis ,  un  peu- 
ple dç  frères ,  comme  il  n'y  a  qu'un  soleil  qui  nous 
éclaire,  un  même  Dieu  qui  nous  aime  tous?  Divine 
charité ,  vie  de  l'ame,  Viens  mettre  le  comble  à  nos 
vœux  :  tous  les  cœurs  te  réclament  j  seule  tu  peiix 
eécher  nos    pleurs  j  seule    tu  peux   adoucir  nos 
peines  :  viens ,  et  avec  toi  le  ciel  descendra  sur 
la  terre  ;  nous  coDuoitrons  de  nouveau  le  bonheur 
d'e^^ister  j  toute  la  vie ,  qui  jusqu'ici  n'a  été  qu'un 
spectacle,  ne  sera  plus  que  sentiment 3  nous  par- 
courrons notre  carrièiie  dans  les  douceurs  de  la 
même  espérance;  et  quand  la  mort  apparoîtra, 
quand  nous  toucherons  à  notre  heure  dernière  , 
alors  partagés  par  la  charité,  entre  les   tendres 
frères  qu'il  nous  faudra  quitter ,  et  les  tendres  frères 
que  nous  iroas  rejoindt*e ,  sans  crainte  comme  sans 
remords ,  nouis  remettrons  notre  ame  entre  les  mainfi 
de  l'Arbitre  suprême ,  en  lui  disant  avec  confiance  : 
0  WQi?  \^%^}  o  moo  père!  pardonnez-moi,  comme 
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j'ai  pardonné j  jugez-moi,  comme  |'ai  jugé,  et  que 
l'arrêt  qui  va  fixer  mon  sort  soit  dicté  par  la  mi- 
séricorde ,  ainsi  que  tous  mes  sentimens  l'ont  été 
par  la  charité.  Ainsi  soit-iU 


>■  I    I      ■ 
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SERMON 


SUA    LA 


MISÉRICORDE  DE  DIEU 


Diciiefiliœ  Sion:  Ecce  Rex  tuus  venit  tihi  mansUetus. 
Dites  à  la  fille  de  Sion  :  Voici  que  votre  Roi  vient  à  vous 
plein  de  douceur.     Matth.  xxi,  5. 

xS  ODS  VOUS  avons  tenu ,  il  n'y  a  pas  long-temps , 
nos  très-chers  Frères ,  un  langage  bien  différent (i)  : 
nous  avons  fait  briller  sur  vos  têtes  ce  glaive  redou- 
table qui  blesse  et  rien  ne  l'é mousse ,  qui  frappe  et 
rien  ne  l'arrête;  nous  vous  avons  montré  le  Dieu 
qui  dit  dans  sa  fureur  :  La  vengeance  est  à  moi 
(deut,  XXXII,  35.);  nous  vous  avons  prouvé  que 
nul  ne  peut  mesurer  la  puissance  de  sa  colère 
(ps.  Lxxxix,  II.),  que  le  péché  de  Juda  est  écrit 
avec  un  burin  de  fer ,  et  que  l'espérance  du  pécheur 
périra  avec  lui.  Et  voici  qu'aujourd'hui ,  pour  entrer 

(i)  Ce  sermon  fut  prêché  le  dimanche  des  Rameaux.  L'ora- 
teur avoit  parlé  le  dimanche  de  la  Passion ,  sur  la  justice 
divine.  {Edii») 
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dans  Tesprît  de  notre  Évangile ,  d'autres  pensées 
nous  occupent  :  nous  venons  vous  prêcher  le  roi 
pacifique ,  ce  roi  plein  de  douceur ,  qui  n'ose  pas 
niéme  casser  le  roseau  à  demi-brisé j  ce  roi,  ou 
plutôt  ce  père  plus  jaloux  d'avoir  des  enfans  que 
des  sujets ,  de  toucher  par  sa  bonté  que  d'effrayer 
par  sa  justice;  enfin  ce  maître  tendre  et  généreux , 
sous  l'empire  duquel  la  première  loi  est  l'amour, 
et  le  premier  hommage  la  confiance. 

Mais  viens-je  donc  ici  me  contredire,  Chrétiens, 
et  renverser  d'une  naain  ce  que  j'ai  établi  de  l'autre? 
Non  ,  sans  doute  ;  si  je  parois  ici  vous  présenter  un 
autre  Dieu,  c'est  que  je  m'adresse  aujourd'hui  à  des 
personnes  bien  différentes.  Nous  avons  annoncé  le 
Dieu  terrible  aux  pécheurs  endurcis,  et  nous  allons 
offrir  le  Dieu  de  toute  consolation  à  ceux  qui  pèchent 
par  désespoir ,  aux  consciences  timides  faussement 
alarmées  :  nous  avons  effrayé  ces  âmes  tristement 
courageuses  qui  se  réjouissent  quand  elles  ont  fait 
le  mal,  et  nous  allons  dire  aux  pusillanimes  de  se 
fortifier  :  enfin  ,  nous  avons  parlé  aux  impénitens 
de  Samarie,  et  aujourd'hui  nous  nous  adressons  à 
la  fille  trop  craintive  de  Sion  ;  dicite  Jîliœ  S  ion. 
O  Dieu!  c'est  ainsi  que  peu  d'hommes  connoissent 
votre  justice  ;  toujours  enhardis  par  la  présomption , 
ou  glacés  par  la  défiance ,  sans  cesse  partagés  entre 
les  attentats  dé  la  révolte  ou  les  perplexités  du 
découragement,  lâches  s'ils  ne  sont  téméraires,  ils 
ne  vous  laissent  que  la  triste  alternative ,  ou  de  punir 
des  audacieux  qui  se  servent  de  votre  bonté  contre 
vous-même ,  ou  de  prodiguer  en  vain  votre  tendresse 


44  S^^    L^    MISÉRICORDE  DE    DIEO, 

à  dea  cceurs  abattus  que  vous  oe  pouvez  point  ras- 
2iurer  à  force  de  bienfaits. 

C'est  contre  ces  derniers,  ou  plutôt  c'est  en  faveur 
des  âmes  injustement  découragées,  que  je  viens 
élever  ma  voix.  Soins  consolans  de  notre  ministère! 
il  est  doue  vrai  que  nous  parlerons  aujourd'hui  le 
langage  de  la  dilectlon,  il  est  donc  vrai  que  nous 
chanterons,  avec  le  prophète  (ps.  lxxxviii,  i.), 
les  divines  miséricordes,  et  que  nous  déploierons 
ici  les  richesses  du  coeur  immense  qui  noils  aima 
jusqu'à  la  fin.  Hélas!  serions-nous  donc  toujours 
forcés  de  tonner  dans  les  chaires  chrétiennes?  ne 
pourrions- no  us  jamais  nous  reposer  sur  des  objets 
plus  doux?  Mes  Frères,  serions-nous  donc  toujours 
vos  juges ,  et  jamais  vos  amis^  toujours  les  ministres 
des  vengeances  du  ciel,  et  jamais  les  organes  de 
sa  clémence?  Ah!  s'il  est  un  art  dans  l'éloquence 
chrétienne,  c'est  sans  doute  celui  de  consoler  et 
d'attendrir:  c'est  là  le  vrai  génie  de  la  persuasioB. 
Tel  'qui  voit  sans  pâlir  les  éclats  de  la  fcnidce  ,  se 
rend,  pour  l'ordinaire,  aux  douces  émotions  d'un 
ministère  consolateur]  et  le  même  qui  resistoit  à 
l'effrayant  tableau  de  nos  menaces,  cède  sans  peine 
aux  effusions  de  notre  charité,  et  court  baigné  de 
larmes  se  précipiter  dans  nos  bras. 

HâtoHs-nous  donc,  mes  Frères,  de  célébrer  la 
sfiinte  espérance  en  exposant  la  certitude  de  ses , 
motifs ,  et  de  confondre  la  fausse  crainte  en  dé- 
couvrant la  vanité  de  ses  prétextes.  Tout  nous 
invite  à  espérer  en  la  miséricorde  de  Dieu  :  rien 
ne  ^eut  j  dans  uae  aïoe  chrétienae ,  autoriser  le 
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découragement  et  la  défiance ,  deux  réflexîons  qui 
y  ont  faire  tout  le  partagé  de  ce  discours^  jà^e. 
Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Vous  me  prévenez  sans  doute ,  Chrétiens ,  et  il 
est  inutile  de  vous  dire  ici  que  ce  n'est  point  aux 
téméraires  et  aux  impies  que  s'adresse  ce  discours. 
Je  viens  encourager  les  timides ,  et  non  enhardir  les 
audacieux  :  en  prêchant  la  miséricorde ,  je  la  pré- 
sente comme  un  soutien  dans  votre  pénitence ,  et 
non  comme  un  asile  dans  vos  désordres,  comme 
la  consolation  de  votre  repentir,  et  non  comme  le 
garant  de  votre  impunité.  Loin  donc  ces  libertins 
présomptueux  qui  s'applaudissent  dans  leur  sécu- 
rité, et  quij  au  lieu  de  demander  grâce,  ont  l'audace 
de  l'exiger.  Pourroient  -  ils  ignorer  que  le  Dieu 
d'Israël  n'est  bon  que  pour  ceux  qui  le  craignent, 
qui  pleurent  amèrement  après  l'avoir  perdu,  et 
qui  pleurent  encore  après  l'avoir  trouvé  j  qu'à  eux 
seuls  il  est  permis  d'espérer  le  pardon,  et  qu'il  n'est 
rien  en  Dieu  qui  ne  soit  propre  à  ranimer  leur 
confiance,  soit  qu'ils  le  considèrent  avec  les  jeux, 
de  la  raison ,  soit  qu'ils  en  jugent  d'après  les  tou- 
chantes idées  que  nous  en  donne  l'Evangile? 

Et  d'abord  que  nous  dit  la  raison?  que  plus  Dieu 
est  compatissant,  plus  il  est  adorable;  que  le  bien 
souverain  ne  cherche  qu'à  se  communiquer  et  à  se 
répandre  ;  que  toutes  ses  opérations  vont  aboutir  et 
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se  confondre  dans  l'amour  j  que  sa  colère  n'est  que 
soQ  amour  qui  menace ,  &ea  cliâtimens  son  amour 
qui  éprouve,  sa  providence  son  amour  qui  veille, 
sa  aainte  jalousie  son  amour  qui  s'irrite  j  qu'il  n'est 
juste  que  par  emprunt ,  dit  TertulUen  ;  que  tout  ce 
qu'il  a  de  bienfaisant  vient  de  lui,  et  tout  ce  qu'il 
a  de  rigoureux  lui  vient  de  nous:  ce  qui  fait  dire 
encore  à  Isaïe  que  la  justice  n'est  en  Dieu  qu'un 
ouvrage  étranger  à  lui-même ,  peregrinum  opûs 
abeo{iSÂÏ.  xxvui,  ai-)/  1"^  c'est  pour  signaler  sa 
gloire  autant  que  sa  bonté ,  qu'il  prodigue  envers 
nous  ses  bienfaits  et  ses  grâces,  suivant  cette  belle 
parole  :  C'est  pour  moi  que  j'oublie  les  crimes,  et 
que  j'efface  les  iniquités,  deleo  iniquitates  propter 
me  (lem.  xlui,  a5.);  qu'ainsi  nos  fausses  craintes 
l'outragent  autant  que  nos  rébellions,  et  que  s'il 
est  indigné  contre  l'impie  qui  méconnoit  son  exis- 
tence, il  a  droit  d'être  irrité  contre  le  pécheur 
pusillanime  qui  se  méfie  de  sa  bonté. 

Telles  sont,  mes  Frères,  les  premières  notions 
que  nous  donnent  de  Dieu  nos  lumières  naturelles. 
Elles  n'ont  jamais  varié  sur  le  grand  attribut  de  la 
miséricorde  :  c'est  la  foi  de  tous  les  peuples ,  et  le 
dogme,  dû  genre  bumain.  I^a  raison  a  pu  s'égarer 
au  point  de  contester  à  Dieu  sa  prescience,  sa  li- 
berté, et  même  sa  puissance;  elle  n'osa  jamais  lui 
disputer  l'infinie  bonté,  La  première  idée  qui  naît 
en  nous  à  la  vue  de  l'Être  suprême,  c'est  celle  de 
sa  miséricorde:  c'est  la  seule  de  ses  perfections  qui 
suit  à  notre  portée,  la  seule  que  nous  concevions 
clairement.    Bon  Dieu!   c'est  le  premier  mot  que    ' 
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l'enfant  hégaie ,  c'est  le  premier  crî  de  sa  raison. 
Demandez-lui  s'il  n'est  pas  vrai  que  Dieu  nous  aime , 
qu'il  nous  aime  jusqu'à  l'infini 5  et  nous- mêmes , 
Chrétiens,  ne  réprouvons- nous  pas  chaque  jour? 
A  qui  sommes-nous  d'abord  tentés  d'avoir  recours 
dans  nos  souffrances?  vers  quel  consolateur  notre 
ame  affligée  aime-t-elle  à  se  tourner?  quel  nom 
prononçons-nous  alors  avec  plus  d'émotion?  quel 
est  alors  notre  meilleur  aiïii ,  le  plus  cher  confident 
de  nos  peines?  Une  seule  larme  versée  dans  le  sein 
de  Dieu  ne  nous  soulage-t-elle  pas  mille  fois  davan-^ 
tage  que  toutes  les  froides  consolations  des  hommes? 
0  mon  Dieu  !  ô  mon  père  !  que  de  choses  vous  dites 
à  mon  cœur  dans  ces  momens  de  peine  et  de  cha- 
grin où  le  monde  me  désespère  par  le  vide  de  ses 
ressources!  que  vous  m'êtes  précieux  dans  cette 
triste  solitude  où  me  jette  alors  le  néant  de  tout  ce 
qui  m'environne!  Ah  !  celui  qui  peut  tout  pour 
adoucir  mes  peines,  n'est  pas  sans  doute  moins 
puissant  pom*  effacer  mon  crime  ;  et  pourquoi  l'asile 
des  affligés  ne  seroit-il  pas  l'asile  des  pécheurs  pé- 
nitens?  pourquoi  seroit-il  plus  touché  de  me  voir 
malheureux  qu'infidèle ,  plus  propice  à  mes  vœux 
quand  je  pleure  mon  infortune  que  quand  je  pleure 
mon  péché?  Non,  mon  Dieu,  et  dèsqu/s  j'ai  tourné 
un  seul  regard  vers  vQus ,  puis-je  dire  avec  le  pro- 
phète, je  sens  renaître  en  moi  le  calme  et  l'espérance , 
parce  qu'alors  je  vois  mon  juge  dans  mou  consolateur, 
le  vengeur  de  mes  fautes  dans  le  soutien  de  ma  foi- 
hlesse ,  l'arbitre  de  mon  sort  dans  l'ami  de  mon  cœur; 
memor/ui  Dei^  et  delectatus  sum  (ps.  lxxvi,  3.). 
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Que  faîs-je  donc  ici ,  mes  Frères?  vîens-je  affoî- 
blir  la  crainte  et  le  respect  que  nous  devons  au 
Dieu  puissant?  ai- je  perdu  de  vue  sa  majesté  et  sa 
grandeur  suprême?  ai-je  donc  oublié  que  je  parle 
du  Dieu  qui  veut ,  et  la  terre  s'ébranle  j  qui  regarde , 
et  le  feu  s'allume;  qui  souffle,  et  tout  se  confond? 
non,  sans  doute.  Mais  Dieu^  pour  être  grand, 
auroit-il  donc  besoin  d'esclaves  ?  une  crainte  pusil- 
lanime riîonore-t-elle  plus  qu'un  amour  tendre 
et  pur?  ne  pourrions-nous  donc  pas  imiter  les  Se* 
raphins?  Ils  se  prosternent  devant  l'Agneau ,  et  sans 
cesse  ils  entonnent  des  hymnes  et  des  cantiques ,  ils 
se  couvrent  de  leurs  aîles ,  et  brûlent  d'un  feu  divin. 
Ah!  bien  loin  d'oublier  sa  majesté  et  sa  puissance^ 
nous  en  faisons  ici  le  fondement  de  sa  bonté.  Nous 
disons  :  Dieu  est  souverainement  grand,  il  est  donc 
souverainement  bon  ;  inaccessible  à  nos  misères,  il 
n'en  connoît  que  mieux  l'argile  dont  nous  sommes 
formés;  plus  la  puissance  l'enviroime,  plus  notre 
néant  l'intéresse;  nous  lui  sommes  d'autant  plus 
chers,  qu'il  s'est  joué  en  nous  formant;  et  telle  est 
sa  gloire  suprême,  que  tout  ce  que  les  hommes 
donnent  à  sa  tendresse ,  ils  l'ajoutent  à  sa  grandeur. 

En  effet ,  dit  le  Sage ,  c'est  parce  que  Dieu  est 
tout-puissant  qu'il  a  pitié  de  tous ,  misereris  om^ 
nium,  quia  omnia  potes  (sap.  xi,  24.).  Pouvoir 
tout  est  souvent ,  dans  les  hommes ,  un  titre  pAur 
n'avoir  pitié  de  personne,  ou  plutôt  les  hommes  ne 
sont  ordinairement  sévères  et  inflexibles  que  parce 
qu'ils  ne  peuvent  pas  tout.  Ouvrons  les  histoires, 
et  nous  verrons  que  c'est  toujours  une  puissance 
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précaire ,  ou  mal  alFërmie ,  qui  a  formé  tùm  les 
lyrans;  D'où  vient  que  la  cléixience  a  toujours  été 
la  première  viertu  de  nos  rois?  c'est  qu'ils  sont  assis 
sur  un  trône  inébranlable  j  et  que  leut*  puissance 
n'a  d'autres  bornes  que  les  lois.  Nous  dirions  donc 
ici,  si  les  comparaisons  étoient  permises  quand  il 
s'agit  de  Dieu,  que  c^est  préciséïiient  parce  que  sa 
grandeur  et  son  autorité  n'ont  point  de  bornes ,  'que 
sa  miséricorde  et  sa  patience  doivent  être  infinies; 
que  plus  il  est  souverainement  fort,  plus  il  doit 
avoir  pitié  de  notre  foiblesse  ;  que  nous  aurions  bien 
plus  à  craindre,  s'il  pouyoit  moins.  Oui,  mes  Frè- 
res, supposons  un  instant  qu'on  6 te  à  Dieu  un  seul 
degré  de  sa  puissance ,  qu'il  cesse  d^étre  infiniment 
grand  3  et  alors  tremblez ,  la  crainte ,  la  défiance , 
le  désespoir,  yoas  sont  permis. 

Il  faut  cependant  l'avouer:  la  raison  toute  seule 
nous  porte  à  espérer  l'infinie  miséricorde ,  bien  mieux 
qu'elle  ne  la  prouve.  Dieu  est  bon ,  voilà  sans  doute 
ce  que  nous  disent  nos  lumières  naturelles  :  mais 
comment,  mais  jusqu'à  quel  point ,  mais  de  quelle 
manière  peut-on  se  le  rendre  propice?  c'est  ici 
qu'elles  s'arrêtent.  Aussi ,  Chrétiens  ,  avant  que 
l'Évangile  nous  eût  fait  luire  son  flambeau,  quel 
spectacle  m'offre  le  monde?  Une  crainte  rampante 
a  glacé  tous  les  cœurs  j  que  d'esclaves  qui  se  pro- 
sternent! que  de  barbares  expiations!  que  d'autels 
gémissans  sous  le  poids  des  hécatombes!  tout  trem- 
ble. Disons-le  hautement  :  il  nous  falloit  le  Dieu  de 
l'Évangile  pour  calmar  nos  fraye\irs  et  dissiper  nos 
défiances  5  lui  seul  est  le  Dieu  des  pécheurs.  Quel 

Tom.  3.  4 
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BieUi  mes  Frères!  et  qui  me  donaera  4Wvrir  à 
vos  yeux  3oa  cœur  adorable,  de  me  perdre  avec 
TOUS  dans  cet  océan -sans  rives  et  sans  fond,  dans 
ces  immenses  dimensions ,  dans  la  largeur ,  la  Ion-* 
gueur ,  la  hauteur ,  et  la  profondeur  de  cet  abîme 
qui  surpasse  toute  connoissance?  Parlez  donc  à  ma 
place ,  sacres  organes  de  la  Divinité  j  peintres  subli** 
mes  que  dirigea  réternelle  sagesse ,  prêtez-moi  vos 
traits  brûlans  et  vos  images  ravissantes  j  et  vous, 
Esprit  vivifiant,  souffle  immortel  de  Dieu  même, 
fondez  la  glace  de  mon  cœur ,  et  que  mes  paroles 
toutes  de  feu ,  comme  celles  d'Élie ,  portent  dans 
l'ame  de  mes  auditeurs  la  douce  paix'de  la  confiance 
avec  la  flamme  du  sentiment. 

Eh!  qui  ne  peut  pas  la  sentir  celte  divine  flamme,^ 
à  la  vue  d'un  Dieu  qui  donne  à  son  amour  des  traits 
aussi  touchans,  des  caractères  aussi  aimables?  Les 
soins  empressés  de  Tamour  :  il  nous  garde  oommje 
la  prunelle  de  son  œil ,  il  nous  visite  dè$  l'aurore  } 
il  est  avec  nous ,  soit  que  nous  passions  les  mers , 
soit  que  nous  ayons  à^craindre  le  feu  ou  la  tempête  j 
il  connoit  toutes  ses  brebis ,  il  les  appelle  chacune 
par  leur  nom ,  il  marche,  toujours  devant  elles ,  ante 
eas  n)adU  (joan.  Xj  4*)*  ^^^  doux  reprochies  de 
l'amour  :  que  pouvois-je  faire  de  plus  à  ma  vigne 
(  isAi.  V ,  4.)*'^  Jérusalem ,  combien  de  fois  ai-je  voula 
rassembler  tes  eufans ,  comme  une  poule  rassemble 
&es  poussins  soûs  ses  ailes  (matth.  xxui,  37.)?  J'ai 
nourri  des  enfa\is  ,  je  les  ai  élevés  au  comble  de  la 
gloire,  et  ils  m'ont  méprisé  (isAÏ^  i,  2.)}  j'étends 
mes  bras  tous  les  jours  vers  un  peuple  contredisant 
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et  rebelle  (isâÏ.  lxv,  2.).  La  constance  de  l'amour  : 
je  suis  à  la  porte  de  voire  cœur,  et  je  frappe  (Apoc.iir, 
ùo.):  il  ne  se  rebute  pas,  il  frappe  j  vous  faites  la 
sourde  oreille ,  n'importe  ,  il  frappe  toujours  malgré 
vos  résistances.  Que  les  hommes  s'offensent  d'un 
refus,  il  ne  connoît  pas  ce  faux  point  d'honneur; 
vos  rigueurs  pourront  l'affliger,  elles  ne  l'arrêteront 
pas  :  plus  vous  vous  obstinez ,  plus  il  persistera ,  et 
il  vous  fera  souvent  douter ,  à  force  d'importunités , 
s'il  ne  seroit  pas  plus  doux  de  lui  ouvrir  que  de  lui 
résister.  Les  larmes  de  l'amour:  il  pourroit  lancer 
la  foudre ,  le  tonnerre  n'attend  qu'un  seul  de  ses 
regards  pour  servir  ses  vengeances  j  et  il  s'attendrit 
sur  notre  sort ,  et  il  déplore  la  perte  du  pécheur , 
ainsi  que  celle  de  Jérusalem  ,  et  il  laisse  couler  ses. 
pleurs,  dussions-nous  les  regarder  comme  les  preuves 
de  sa  foiblesse  ou  le  désespoir  de  sa  toute-puissance  ; 
Jlevit  super  illam  (l€ç.  xix^  4'*)*  -"^^  prévenances 
de  l'amour  :  voyez  comme  il  reçoit  cet  enfant  cou- 
pable ,  que  la  nécessité  bien  plus  que  le  remords 
traîne  vers  la  maison  paternelle.  L'attendre,  ahl 
c'est  trop  peu  pour  son  coeur  impatient;  il  faut 
voler  à  sa  rencontre ,  il  faut  lui  épargner  la  honte 
du  retour.  Loin  de  ce  tendre  père  ces  calculs  d'une 
dignité  qui  craindroit  de  se  compromettre.  Ce  fils 
ingrat  n'a  pas  encore  ouvert  la  bouche ,  et  son  père 
l'a  entendu  J  il  n'a  pas  encore  manifesté  son  repen- 
tir ,  et  il  est  absous  ;  il  devroit  être  aux  pieds  de 
l'auteur  de  ses  ^ours,  et  il  est  déjà  dans  ses  bras. 
Les  artifices  de  l'amour  :  que  ne  fera-t-ril  point  pour 
conquérir  nos  cœiurs!  il  prendra  tous  les  langages^ 
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il  empruntera  toutes  les  formes  3  insensibles ,  il  nous 
attendrit  5  rebelles ,  il  nous  épouvante  ;  timides ,  il 
nous  encourage  :  il  oublie  nos  injures  pour  ne  se 
plaindre  que  de  nos  maUieurs  ^  il  ne  nous  parle  de 
nos  crimes  que  sous  le  nom  de  nos  misères.  Faut-il 
s'accommoder  à  nos  pencbans,  descendre  même 
jusqu'à  nos  foiblesses?  il  se  montrera  parmi  nous 
comme  Tùn  de  nous ,  pauvre ,  infirme ,  foible , 
souffrant  ;  semblable  à  ce  pasteur  ingénieux  qui  se 
couvre  de  la  toison  de  ses  brebis ,  pour  les  attirer 
plus  sûrement  à  lui.  Le  désintéressement  de  l'a- 
mour :  il  s'oublie  lui-même ,  il  ne  cherche  que  nous  ; 
il  a  bien  moins  à  cœur  ce  que  nous  lui  devons  que 
ce  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes.  Goûtez  et 
voyez ,  nous  dit-il  (  ps.  xxxiii  ,  8.) ,  combien  le  Sei* 
gneur  est  doux,  pourquoi  vous  rebuter?  essayez  au 
moins  mon  fardeau ,  avant  que  de  vous  plaindre. 
Vous  me  quittez,  ingrats!  et  pour  qui?  pour  le 
monde  !  Servez-le ,  j'y  consens ,  s'il  peut  jamais  vous 
rendre  heureux  :  oubliez  ma  grandeur ,  oubliez  ma 
puissance  ;  fuyez-moi ,  si  mon  joug  n'est  pas  doux 
et  léger  ;  mais  si  sans  moi  la  joie  n'est  qu'une  erreur  j 
le  bonheur  qu'un  mensonge ,  mon  fils,  donnez-moi 
votre  cœur.  Les  transports  de  l'amour  :  enfin  il  l'a 
trouvée  cette  brebis  chérie  j  qu'il  lui  en  a  coûté 
de  peines!  enfin  il  Fa  trouvée!  O  moment,  ô  bon- 
heur! qui  pourra  le  dépeindre?  ce  n'est  plus  de  la 
|oie,  c'est  une  ivresse.  Parens,  voisins,  amis,  ac- 
coui^z ,  venez  tous  pour  le  congratuler  j  son  cœur 
trop  plein  de  sa  félicité  cherche  partout  des  com^ 
pagnons  qui  la  partagent  3  congratulamini  mihi 
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(i.TJC.  XV,  6.).  Enfin  l'excès,  l'héroïsme  de  l'amour: 
les  doux  noms  de  défenseur ,  d'ami ,  d'époux ,  de 
père  même,  n'expriment  point  encore  assez  tout 
ce  que  sent  son  cœur.  Craignant  toujours  de.  ne  pas 
rassurer  entièrement,  il  veut  encore  se  montrer  à 
nous  rempli  de  la  tendresse  d'une  mère...    Une 
mère  !  ô  vous ,  qui  portez  ce  nom  vénérable ,  dites- 
nous*  ce  que  c'est  que  le  cœur  d'une  mère ,  vous  seules 
pouvez  le  définir.  Expliquez- no  us ,  s'il  est  possible^ 
quels  furent  vos  ravissemens,  lorsque  l'enfant  de 
vos  douleurs  vous  sourit  pour  la  première  fois.  Avec 
quelles  extases  vous  contempliez  ses  attraits  purs  et 
ses  grâces  naïves!  aveq  quels  transports  vous  reçûtes 
ses  premières  caresses!  avec  quelles  palpitations 
vous  le  pressiez  sur  votre  sein!    Racontez-nous 
encore  comme  vous  vous  plaisiez  à  bégayer  avec 
lui ,  comme  vous  descendiez  jusqu'à  ses  moindres 
amasemens,  comme  vous  saviez  faire  de  ses  jeux 
enfantins  vos  plus  chères  délices.  Dites-nous  de  quels 
yeux  le  voyez-vous  maintenant  croître ,  s'embellir 
chaque  jour,  et  retracer  d'une  manière  plus  sensible 
vos  traits  et  votre  image  j  comment  vous  partagez 
et  ses  succès  et  ses  disgrâces ,  comment  enfin  tous 
vos  désirs  et  toutes  vos  passions  vont  s'absorber  et 
se  confondre  dans  ce  cher  et  unique  objet.  Ah!  le 
cœur  d'une  mère,  c'est  le  chef-d'œuvre,  c'est  le 
miraclie  de  la  nature  :  hé  bien!  tel  est  le  cœur  de 
Dieu.  En  est-ce  assez?  non ,  Chrétiens ,  quand  même 
une  mère  oublieroit  son  enfant,  moi,  je  ncTvôus 
oublierai  jamais  (isAÏ.xux,  i5.).  Pécheurs ,  qui  ne 
voyez  entre  les  mains  de  Dieu  que  le  glaive  et  la 
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foudre,  serez-v.ous  donc  enfin  satisfaits? Que  dësirez- 
vous  davantage?  comment  auriez-vous  donc  voulu 
que  Dieu  s'expliquât?  que  pouvoit-il  faire  de  plus 
pour  calmer  vos  alarmes?  Trouvez,  s'il  est  possible, 
des  images  plus  douces ,  des  expressions  plus  tendres  j 
et  s'il  vous  eût  été  permis  de  faire  Dieu  à  votre  gré, 
auriez-vous  pu  le  rendre  et  plus  touchant  et  plus 
aimable  ? 

Que  conclure  de  tout  ceci,  Chrétiens?  c'est  que, 
Dieu  ayant  pour  nous  les  sentimens  d'une  mère, 
BOUS  devons  donc  avoir  ppur  lui  les  sentimens  d'un 
fils.  Or ,  quels  sont  les  véritables  traits  du  caractère 
filial?  c'est  l'amour,  c'est  la  confiance.  Voyez- vous 
cet  enfant?  le  moindre  péril  l'avertit  qu'il  a  une 
mère ,  il  ne  connoit  point  d'autre  asile.  Que  son 
sommeil  est  doux ,  qu'il  est  profond  quand  il  repose 
dans  le  sein  de  sa  mère!  Craintif  et  timide  partout 
ailleurs ,  qu'il  est  fort  qu'il  est  puissant ,  quand  il  la 
serre  entre  ses  bras!  De  là,  comme  d'un  rempart, 
il  défie  tous  ses  ennemis,  il  a  oublié  sa  foiblesse  3  il 
ne  redoute ,  il  ne  soupçonne  aucun  danger  j  ce  frêle 
et  tendre  roseau  paroît  braver  les  vents  et  la  tem- 
pête. Pécheurs  lâches etméfians,  voilà  votre  modèle. 
O  que  le  prophète  avoit  bien  saisi  cette  idée,  quand 
il  disoit  dans  une  tendre  efi'usion  ds  son  ame  :  J'irai 
me  reposer  avec  délices  dans  le  sein,  de  mon  créa- 
teur, j'irai  me  jeter  dans  ses  bras  :  loin  de  la  crainte 
et  de  la  défiance ,  j'y  coulerai  des  jours  sereins  et 
calmes,  j'y  dormirai  dans  une  paix  profonde,  et 
ma  sécurité  sera  inaltérable,  comme  mon  espoir 
sera  sans  bornes;  in  pace  in  idipsum  dormiam,  et 
requiescam  (ps.  iv,  9.). 
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O  TOUS  qui  regardez  votre  Dieu  comme  un  înaitre 
inflexible ,  dont  l'implacable  sévérité  exige  ce  qu'il 
n'a  pas  donné ,  et  moissonne  ce  qu'il  n'a  pas  semé  ^ 
^uels  anroient  été  vos  sentimens ,  si  vous  l'eussiez 
vu  dans  l'établi  de  Bethléem ,  sous  la  forme  la  plus 
douce  et  la  plus  aimable ,  sous  les  traits  d'un  enfant 
pauvre  qui  intéresse  par  ses  pleurs ,  ses  charmes  et 
sa  fo'iblèsse;  si  vous  eussiez  perdu  l'auguste  obscurité 
de  sa  vie  privée  ;  pour  Tadmirer  dans  un  humble 
atelier  aux  pieds  de  Marie  et  de  Joseph  ;  si  vous 
l'eussiez  suivi  dans  les  fonctions  laborieuses  de  son 
ministère ,  dans  ses  courses  pénibles ,  tout  couvert 
de  sueur,  épuisé  de  fatigues,  cillant  de  ville  eu 
ville  pour  évangélîser  les  pauvres ,  et  y  porter  la 
concorde  et  là  paix  ;  si  vous  aviez  contemplé  de 
vos  propres  yeux  ce  charitable  Samaritain ,  devenu 
l'ami  de  tous  les  af&igés ,  l'appui  de  tous  les  foibles, 
ne  faisant  usage  de  sa  puissance  que  pour  guérir 
les  infirmes,  apaiser  les  flots ,  et  calmer  la  tempête  ; 
si  vous  aviez  vu  ce  bon  pasteur  ^  dont  la  bouche 
distilloit  le  lait  et  le  miel,  dont  l'onction  pénétrante 
s'insinuoit  si  bien  dans  les  cœur^;  ce  père  aimable  ^ 
simple  dans  ses  manières  comme  dans  ses  vertus, 
entouré  d'une  foule  de  jeunes  enfans  qu'il  bénit  et 
qu'il  embrasse  ,  indulgent  pour  les  plus  grands 
pécheurs,  jusqu'à  rendre  .sa  sainteté  suspecte,  ne 
dédaignant  pas  de  visitier  les  Publicains,  et  de  se 
prêter  même  à  la  gaîté  de  leurs  repas,  agréant  les 
parfums  de  la  femme  pécheresse ,  ne  craignant  pas 
de  paroître  enfreindre  la  loi  du  Sabbat,  dès  qu'il 
â'agit  de  se  montrer  compa  lissant  et  charitable  j  si 
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VOUS  aviez  été  du  nombre  de  ses  disciples  à  qui  il 
répétoit  sans  cesse:  Mes  petits  enfans,  aimez- vous 
les  uns  les  autres  (  joan.  xui  ,  33 ,  340  î  pe^'i*  trou- 
peau ,  ne  craignez  rien  (lug.  xii ,  32.)  ;  je  vous  aime 
comme  mon  Père  m'a  aimé  (joan.  xv,  g.)l  Chré- 
tiens, répondez-moi  :  vous  eût-il  inspiré  la  crainte 
et  la  défiance?  auriez-vous  pu  douter  de  sa  miséri- 
corde ?  Ah  !  un  charme  irrésistible  vous  eût  entraînés 
malgré  vous.  Avec  quel  empressement  l'auriez-vous 
abordé!  avec  quel  zèle  lui  auriez  vous  dit  :  Maître , 
je  vous  suivrai, partout  ou  vous  irez  (mattq,  vni,9.)! 
avec  quels  transports  vous  seriez- vous  écrié  :  Jésus, 
fils  de  David,  ayez  pitié  de  .moi  (luc.  xviii,  38.)! 
avec  quelle  confiance  auriez-vous  touché  le  bord 
de  sa  robe!  comme  ses  regards  tendres  auroient 
ranimé  votre  espérance!  comme  ses  paroles  divines 
auroient  porté  dans  votre  ame  le  calme  et  la  con- 
solation! comme  vous  auriez  passé  rapidement'du 
remords  au  repentir,  du  repentir  aux  larmes,  des 
larmes  à  la  joie ,  de  la  joie  à  Tamour  !  Hommes  de 
peu  de  foi,  pourquoi  douter  encore?  Ce  même 
Dieu,  qui ,  bien  loin  de  vous  alarmer,  auroit  été 
votre  unique  asile,  ce  médecin  consolateur,  qui 
auroit  mis  sur  toutes  vos  blessures  un  baume  sa- 
lutaire, vous  tend  encore  les  bras;  du  haut  des 
cieux  qu'il  habite,  il  vous  dit  encore  aujourd'hui  : 
Venez  à  moi ,  et  je  vous  soulagerai  (  matth.  xi  ,  28.); 
maison  d'Israël,  pourquoi  mourriez-vous  (ézech» 
xviii,  3i.)?.  Il  a  toujours  les  mêmes  entrailles;  il 
est  toujours  vivant,  afin  d'intercéder  pour  vous 
(hebr.  vu,  25.)  i  il  est  tout  aussi  bon^  tout  aussi 
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père  dans  la  splendeur  des  saints  que  dans  les 
humiliations  de  sa  vie  mortelle  ;  et  si  du  sein  de 
l'immortalité ,  si  du  centre  de  sa  puissance ,  il  pour- 
voit jamais  oublier  combien  nous  lui  fûmes  chers , 
ses  plaies  le  lui  rappeleroient  bientôt  et  crieroient 
miséricorde ,  plus  haut  que  nos  péchés  ne  crieroient 
vengeance. 

Hélas!  qu'ai- je  donc  dit?  qu  ai-je  parlé  de  gloire, 
de  majesté  et  de  puissance  ?  et  pourquoi  donc  placer 
Jésus  si  loin  de  nous?  Ne  fait-il  pas  encore  ses  délices 
d'habiter  parmi  les  enfans  des  hommes  (  prov.  tiii  , 
3i.)?  Tournez  vos  regards  vers  Tautel  :  le  voilà, 
cet  Agneau  de  Dieu ,  plus  simple  et  plus  touchant 
encore  qu'il  n'étoit  durant  le  cours  de  sa  mission  j 
voilà  ce  Jésus ,  le  médiateur  de  la  nouvelle  alliance , 
voilà  ce  sang  de  l'aspersion  qui  parle  plus  favora- 
blementque  celuid'Abel  (hebr.  xn,  240*  Approchez 
sans  effroi;  je  ne  vous  conduis  point  à  la  tempête 
et  à  Tobscurité  :  plus- de  montagnes  inaccessibles^ 
plus  d'éclairs ,  plus  de  foudres  qui  retentissent  au 
loin 3  ce  Jésus  ne  vous  demande  ici  que  l'amour,  et 
l'amour,  dit  saint  Jean^  chasse  la  crainte  (I  jo an.  iv, 
i8.).  Écoutez  en  silence;  que  dit  à  votre  cœur  tout 
l'appareil  de  ce  sanctuaire ,  ces  voiles  mystérieux 
qui  couvrent  le  Saint  des  saints,  ce  jpropitiatoire 
qui  s'ouvre  au  gré  dé'  vos  désirs,  cette  table  sacrée 
d'où  personne  n'est  exclu ,  et  où  le  père  de  famille 
vous,  force  même  de  vous  asiseoir?  Mes  Frères, 
pourquoi  seriez- vous  donc  défians  et  timides ,  quid 
timidi  estis  (matth.  vui,  26.)?  Vous  êtes  dans  ce 
temple  comme^  investis  de  la  miséricorde ,  tout 
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TOUS  annonce  le  pardon,  tout  vous  inspire  la  con- 
£an€e«  Ici^c^est  une  eau  salutaire  qui  met  en  fuite 
'  ,TOs  ennemis,  là  une  eau  plus  salutaire  encore  qui 
TOUS  régénère  et  vous  sanctifie.  Ici  c'est  un  baume 
précieux  pour  vous  fortifier  et  guérir  vos  blessures^ 
là  des  tribunaux  favorables  où  votre  juge  devient 
lui-inéme  votre  avocat  j  à  côté ,  ces  portes  saintes 
qui ,  comme  celles  du  ciel,  s'ouvrent  sans  distinction 
de  places  et  de  rangs;  sur  vos  têtes,  une  voûte 
sacrée  qui  ne  semble  placée  entre  vous  et  le  ciel  que 
pour  en  repousser  la  foudre;  partout  des  autels, 
des  prêtres  ,  des  oblation3j  le  sang  de  Jésus-Christ 
qui  coule  à  grands  flots ,  qui  ruisselle  et  qui  vous 
inonde.  O  mes  Frères ,  encore,  une  fois ,  pourquoi 
donc  êtes  vous  timides,  quid  timidi  estis? 
.  Écoutez  ici  ce  que  vous  dit  la  religion  :  Eh  quoi! 
Chrétiens ,  vous  enfans  de  la  femme  libre ,  vous  qui 
n'êtes  plus  appelés  les  esclaves  mais. les  amis,  vous 
les  amis!  m'offrirez- vous  toujours  un  hommage 
avili  par  la  défiance?  Tendre  et  sensible  nourrice, 
aurbis-je  toujours  la  douleur  de  vous  voir  dédaigner 
mes  caresses ,  et  repousser  les  soins  empressés  que 
je  vous  offre  ?  Moi  qui  vous  fournis  à  chaque  instant 
des  secours  aussi  multipliés  que  vos  besoins,' aussi 
grands  que  vos  misères,  aussi  prompts  que  vos 
désirs  ;  moi  qui  ne  suis  qu'un  supplément  à  la  foi-^ 
blesse  humaine ,  le  refuge  du  pécheur  pénitent 
contre  les  poursuites  de  la  divine  justice  ;  moi  la 
fidèle  dépositaire  des  promesses,  des  sermens  que 
Dieu  a  faits  de  pardonner  au  repentir  sincère,  je 
oaurois  donc  jamais  la  consolation  de  jouir  de  votre 
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confiance.  Me  ferez*Yous  toujours  l'outrage  de  me 
confondre  avec  cette  marâtre  cruelle  qui  faisoit 
trembler  sous  sa  main  une  foule  de  mercenaires? 
O  mes  fils ,  mes  chers  fils,  oui,  je  vous  parle  comme 
à  mes  fils,  tanquam  Jiliis  dico  (II  cor.  yi,  i3.)y 
unique  objet  de  ma  sollicitude ,  ne  Toubliez  jamais, 
le  véritable  esprit,  la  perfection  de  mes  préceptes, 
c'est  la  confiance  :  plus  elle  vive ,  plus  elle  est  digne 
de  moi;  plus  votre  hommage  est  noble,  plus  votre 
encens  est  pur  ;  et  je  proscris  tous  ces  cœurs  d'autant 
plus  foibles  dans  leur  foi,  qu'ils  le  sont  dans  leur 
espérance. 

Tout  nous  invite  donc  à  espérer  en  Dieu.  Fai- 
sons voir  miaintenant  qu'aucun  prétexte  ne  p^ut 
autoriser  dans  une  ame  chrétienne  le  découragement 
et  la  défiance  :  c'est  mon  second  point« 

SECONDE  PARTIE. 

Dieu  est  infiniment  juste  :  mon  crime  est  trop 
grand  pour  en  obtenir  le  pardon  ;  il  faut ,  pour  me 
sauver,  un  miracle  de  la  grâce:  telles  sont,  Ghré* 
tiens ,  les  raisons  spécieuses  dont  la  fausse  crainte 
se  sert  pour  nous  décourager ,  et  dont  la  réfutation 
va  servir  de  nouvel  aiguillon  à  notre  confiance,  et 
de  nouveau  triomphe  à  la  miséricorde  de  Dieu. 

Dieu  est  infiniment  juste!  Oui,  sans  doute,  mes 
Frères,  venez  l'apprendre  de  Job.  Si  l'on  compare 
lliomme  à  Dieu ,  nous  dit-il ,  il  sera  toujours  trouvé 
coupable]  quand  la  vertu  habiteroit  en  moi,  je 
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prîeroîs  encore  mon  juge  de  me  pardonner  j  quand 
mes  mains  seroient  aussi  brillantes  que  le  soleil , 
votre  lumière,  Seigneur,  les  feroit  paroître  im- 
pures (joB.  IV,  17;  IX,  i5,  3o.).  Ah!  iln'ignoroit 
donc  pas  que  Dieu  est  infiniment  juste  3'  mais  que 
conclut-il  de  tout  ce  qu'il  vient  de  nous  apprendre  ? 
que  quand  même  il  seroit  écrasé  sous  la  main  du 
Tout-Puissant,  il  espéreroit  toujours  en  luij  etianisi 
^cciderit  me,  ùi  Ipso  sperabo  (  job.  xiu ,  i5.). 

Dieu  est  inGniment  juste  !  Oui ,  *  sans  doute  , 
entendez  encore  le  prophète  :  Si  vous  observez 
mes  iniquités,  qui  pourra,  ô  mon  Dieu,  se  sou- 
tenir devant  "vous?  J'ai  craint  à  la  vue  de  vos 
jugemens}  ils  sont  pour  moi  un  abîme  impéné- 
trable (psAL.  cxxix ,  3  j  cxvm ,  120 ;  xxxv ,  7.)»  -^l^î 
il  n'ignoroit  donc  pas  que  Dieu  est  infiniment  juste  : 
cependant,  qui  eut  jamais  plus  de  confiance?  avec 
quel  attendrissement  lève-t-il  les  yeux  vers  la  mon- 
tagne d'où  lui  vient  son  secours!  avec  quel  magnî-' 
ficence  ne  cliante-t-il  pas  la  multitude  des  divines 
miséricordes  j  et  dans  quels  sublimes  transports  ne 
fait-il  pas  retentir  ces  paroles  si  tendres,  ô  mou 
Dieu  !  ô  ma  miséricorde ,  Peus  meus,  misericordia 
mea  (  ps.  cxx  ,  i ,  lvui  ,  1 8.)  / 

Dieu  est  infiniment  juste!  Et  voilà  pourquoi  vous 
devez  craindre ,  mais  non  pas  désespérer;  et  voilà 
pourquoi  je  vous  exhorte  à  vous  humilier  sous  sa 
main  puissante ,  et  non  à  méconnoître  sa  main  mi- 
séricordieuse et  paternelle  j  et  voilà  ce  qui  doit  vous 
rendre  actifs  et  vîgilans,  et  non  lâches  et  pusilla- 
nimes. Redoublez  donc  vos  jeûnes ,  vos  prières  et 
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y  OS  aumônes;  que  vos  soupirs  n'en  soient  que  plus 
ardens  et  vos  larmes  plus  abondantes  :  mais  ne  vous 
méfiez  pas  ;  espérez  même  d'autant  plus ,  que  vous 
craignez  davantage,  puisque  la  crainte  est  un  don 
de  Dieu ,  le  commencement  de  la  sagesse ,  et  qu'elle 
devient  ainsi  et  le  gage  de  votre  pardon ,  et  le  motif 
de  votre  espérance. 

Dieu  est  infiniment  juste!  Mais,  Chrétiens,  s'il 
est  juste,  il  est  aussi  sauveur,  justus  et  sahator 
(zACH^  IX,  9.).  Nouveau  Melcliisédecli ,  s'il  est  roi 
de  justice ,  il  e^  aussi  roi  de  paix.  D  où  vient  donc , 
mes  Frères,  cette  tristesse  qui  va  jusqu'à  la  mort? 
Voudriez-vous  donc  nous  dire  que  vous  ne  sauriez 
accorder  l'excès  de  sa  miséricorde  avec  sa  sainteté 
et  sa  justice?  Vaine  sollicitude!  inquiétude  super- 
flue! laissez  à  Dieu  le  soin  de  concilier  ces  deux 
attributs ,  travaillez  à  fléchir  et  non  à  expliquer  sa 
justice.  C'est  à  lui  à  soutenir  ses  droits,  c'est  à  vous 
à  implorer  ses  grâces.  Insensés!  supposez-^vous  con- 
damnés à  la  mort ,  et  près  d'aller  périr  dans  un 
affreux  supplice.  Le  prince ,  touché  de  votre  sort , 
consent  à  vous  absoudre ,  et  révoque  la  sentence  : 
que  feriez-vous  alors»*  et  quel  nom  devroit-on  vous 
donner,  si,  au  lieu  de  bénir  votre  Ubérateur,  et 
d'arroser  ses  pieds  des  larmes  de  la  joie  et  de  la 
reconnoissance ,  vous  osiez  discuter  froidement  s'il 
a  pu  ou  dû  vous  faire  grâcç? 

Mais  mon  crime  est  trop  grand  pour  en  obtenir 
le  pardon!  Ah!  sans  doute,  il  est  trop  grand^  et 
il  l'est  mille  fois  plus  que  vous  ne  sauriez  vous  le 
dépeindre.  Il  a  osé  attaquer  l'Éternel  jusque  sur  son 
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trône)  il  a  contristé  l'Esprit  saint  ^  il  a  crucifié  de 
nouveau  le  Roi  de  gloire.  Sans  doute ,  il  est  trop 
grand ,  il  a  coûté  le  sang  d'un  Dieu ,  il  le  profane , 
il  le  rend  chaque  jour  inutile 3  sans  doute,  ilest 
trop  grand ,  et  si  Dieu  n'eût  regardé  la  face  de  son 
Christ ,  ce  péché  eût  resté  éternellement  sur  vos 
têtes.  Mais  puisque  le  ciel  est  désarmé,  mais  puisque 
Dieu  s'est  fait  péché  pour  nous,  nous  opposerons 
sans  cesse  le  sang  d'un  Dieu  à  la  grandeur  de  nos 
forfaits,  les  mérites  d'un  Dieu  à  l'indignité  de 
l'homme ,  les  souffrances  d^'un  Dieu  à  la  foiblesse  de 
nos  expiations }  et  nous  dirons  toujours  anathème  à 
rinsensé  qui  croira  que  Dieu  n'a  pas  été  aussi  fort  pour 
nous  sauver ,  que  nous  le  sommes  pour  nous  perdre. 
Votre  crime  est  trop  grand,  pour  en  obtenir  le 
pardon!  Ah!  mes  Frères,  vous  dites  encore  plus  vrai 
que  vous  ne  pensez.  Il  est  d'autant  plus  grand  que 
vous  ne  le  connoissez  pas ,  d'autant  plus  grand  qu'il 
est  la  source  de  tous  les  autres ,  d'autant  plus  grand 
qu'il  vous  ferme  l'entrée  du  cœur  de  Dieu ,  et  qu'il 
tarit  la  source  de  ses  grâces.  Ce  crime,  ne  l'oubliez 
jamais,  c'est  la  défiance.  Oui,  sans  doute,  s'il  est 
un  crime  irrémissible ,  c'est  celui-là.  Ce  ne  fut  pas 
après  son  fratricide ,  que  Gaïn  pouvoit  dire  :  Mon 
crime  est  trop  grand ,  mais  quand  il  eut  désespéré 
de  la  bonté  de  Dieu.  Eh  quoi!  mes  Frères ,  seriez- 
vous  donc  plus  coupables  que  Dieu  n'est  bon  ?  se^ 
riez-vous  donc  plus  misérables  que  Dieif  n'est  riche? 
La  foi  ne  vous  dît-elle  pas  que  la  grâce  abonde  là 
où  le  péché  avoit  abondé  3  que  Dieu  compte  bien 
moins  vos  crimes  que  vos  efforts  pour  retourner  à 
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lui  ;  que  plus  vos  pAéchés  sont  grands ,  plus  Os  ajou^ 
teat  au  triomphe  de  sa  miséricorde;  qu'il  faut  alors 
vous  écrier,  avec  le  prophète  :  Pour  la  gloire  de 
votre  nom ,  ô  Dieu ,  soyez  propice  à  mon  péché , 
car  il  est  énorme ,  multumest  enini  (ps.  xxiv  iii*)? 

D'ailleurs ,  mes  Frères ,  voudriez-vous  donc  être 
plus  juste  et  plus  sévères  que  Dieu  même?  ne  seroit- 
ce  point  ici  un  raffinement  d'amour-propre?  ou 
bien,  voudriez-'^vous  nous  apprendre  que  vous  êtes 
indignes  des  grâces  du  ciel ,  et  que  Dieu ,  pour  vous 
sauver,  doit  faire  en  quelque  sorte  violence  à  sa 
justice?  Ah!  nous  l'avouons  avec  vous;  mais  nous 
savons  en  même  temps ,  avec  le  sage ,  que  la  misé- 
ricorde de  Dieu  est  aussi  grande  que  son  essence 
(eccles.  xi,  33*)»  Nous  savons,  avec  Isaïe,  que  la 
terre  s'usera  comme  un  vêtement,  que  les  montagnes 
s'écrouleront,  et  que  sa  miséricorde  sera  toujours 
la  même  (isaÏ.  liv,  io»).  Nous  savons,  avec  Mi«- 
chée,  que,  si  nous  retournons  sincèrement  à  lui, 
il  jetera  nos  crimes  dans  la  profondeur  de  la  mer 
(mich.  vu,  19- )•  Nous  savons  avec  Joël ,  que  sa 
bonté  est  au-dessus  de  notre  malice ,  prœstabilis 
super  malitid  (joel.  ii,  i3.)*  Nous  savons  enfin, 
avec  Jésus-Christ ,  que  celui  qui  croit  en  lui ,  fut-il 
mort,  vivra  et  ne  mourra  jamais,  non  monetur  in 
œtemum  (ioân.  xi,  a6.  )• 

Et  quel  est  donc ,  mes  Frères ,  ce  crime  si  énorme 
qui  vous  épouvante?  LlM>micideP  mais  il  fut  par- 
donnée  à  David  ;  l'idolâtrie?  elle  fut  pardonnée  à 
Manassès  ;  l'injuste  détention  du  bien  d'autrui  ?  ce 
crime  fut  remis  à  Achab  3  la  persécution  des  pro- 


64  SUR   LA.    MISÉRICORDE    DE   DIEÇ. 

pbètes?  mais  saint  Paul  (Revient  un  vase  d'élection; 
l'adultère  ?  mais  la  femme  de  rÉvarigîle  fut  renvoyée 
absoute  ;  les  concussions  et  les  rapines?  mais  Zachée 
reçut  dans  sa  maison  sa  grâce  et  son  salut  ;  le  par- 
jure? mais  saint  Pierre  l'effaça  par  ses  larmes;  le 
scandale  d'une  vie  toute  licencieuse  ?  mais  la  Sama- 
ritaine ,  mais  Magdeleine ,  trouvèrent  dans  Jésus- 
Christ  un  médecin  et  un  père. 

Mais  il  faut,  pour  me  convertir,  un  miracle  de 
la  grâce!  Mes  Frères ,  cela  peut  êti'e  :  hé  !  pour  qui 
donc  sont  les  miracles  de  la  grâce ,  s'ils  ne  sont  pas 
pour  les  paralytiques  de  trente  ans?  seront- ils 
donc  pour  les  parfaits  et  pour  les  justes?  Les  mira- 
cles de  la  grâce  ne  coûtent  rien  à  Dieu ,  dès  qu'ils 
ont  pour  objet  notre  salut.  Il  ne  fait  presque  point 
de  miracles  pour  sa  gloire,  ils  sont  tous  pour  les 
intérêts  de  nos  âmes.  Mais  ce  miracle ,  il  faut  au 
moins  le  mériter  par  la  confiance  :  Croyez- vous 
que  je  puisse  vous  guérir,  disoit  Jésus- Christ  (ma.tth. 
IX,  38.)  aux  aveugles  qui  se  présentèrent  à  lui? 
Nous  le  croyons,  répondirent -ils.  Hé  bien!  qu'il 
vous  soit  fait  selon  votre  foi  ;  et  ils  furent  guéris. 
Mais.ce  miracle  deviendroit  inutile,  il  seroit  même 
impossible ,  si  vous  n'avez  une  confiance  entière. 
Dieu ,  tout  puissant  qu'il  est ,  ne  pourra  vous  sau- 
ver, si  vous  n'espérez  pas  en  lui  j  votre  défiance  lui 
lie  les  mains ,  et  c'est  elle  qui  borne  le  pouvoir  du 
Saint  d'Israël  (  isài.  xxxi  ,  i  •  )  • 

Il  faut  un  miracle  de  la  grâce  !  Ah  !  mes  Frères , 
votre  état  est  donc  douteux ,  votre  salut  bien  incer- 
tain ,  votre  conversion  bien  difficile  ;  et  puisqu'il 
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faut  que  vous  Tayouiez ,  il  est  donc  bien  à  craindre 
que  la  mesure  ne  soit  comblée ,  que  tous  n'ayez  pas- 
sé ce  terme  épouvantable  où  finit  la  clémence;  et 
je  n'hésite  point  à  m'écrier  ici:  Malheur  à  celui  qui 
attend  son  salut  d'un  miracle  de  la  grâce!  Mais  je 
dirai  toujours:  Heureux  celui  qui  met  son  espérance 
clans  le  Seigneur  (psal.  xxxix,  5.);  je  vous  invi- 
terai toujours  à  espérer  contre  toute  espérance , 
et  à  vous  écrier ,  avec  le  prophète  :  Dieu  de  puis- 
sances, Dieu  de  miracles,  convertissez-nous  (psal* 

UKXIX,    20  )• 

Ah!  mes  Frères,  ne  nous  dites  donc  point  :  H 
n'y  a  plus  d'espérance.  Hé  quoi  !  le  bras  du  Seigneur 
s'est-U  donc  raccourci  pour  vous  sauver ,  et  sou 
x)reille  seroit-elle  appesantie  pour  ne  pas  vous  en- 
tendre (is\i.  Lix,  1.)?  n'auroit-il.  donc  qu'une 
seule  bénédiction  à  donner?  n'a-t-il  pas  appelé  des 
ouvriers  à  la  onzième  heure?  et  pourquoi  vous  souf« 
fre-t-il  encore  sur  la  terre  ?  pourquoi  vous  permet- 
il  de  venir  encore  dans  ce  temple  ?  'pourquoi  cet 
autel  toujours  fumant  du  sang  de  la  victime  ?  Seroit- 
il  donc  possible  que  toutes  ces  condescendances  ne 
fussent  qu'un  vain  jeu  de  sa  part ,  ou  qu'un  mena-* 
gement  cruel  pour  mieuj  vous  perdre  ?  se  plairoit-il 
à  nous  abuser,  et  à  vous  offrir  à  chaque  instant 
des  moyens  illusoires  j  semblable  à  un  ami  perfide  j 
ne  vous  tendroit-il  les  bras  que  pour  vous  trahir 
plus  sûrement?  Ah!  s'il  étoit  vrai  que  ce  Dieu  n'eût 
plus  sur  vous  aucun  dessein  de  paix  et  de  miséri- 
corde, il  n'aurait  qu'à  retirer  sa  main,  et  vous 
seriez  perdus. 

Tom.  2.  5    * 
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11  n'y  a  pltu  d'errance  !  Mes  Frères ,  td 
/ut  iDtréfiNS  le  langage  des  Israélites,' quand  Le 
prophète  Jërémie  les  ioviloit  de  la  part  de  Dieo  à 
latre  pénitence.  Nons  sommes  désespérés ,  lui  ài- 
rent-ilSf  desperavimus  ;  et  ils  en  conclurent  qu'il 
ùlloit  que  chacun  d'eux  vécût  an  gré  de  ses  désirs, 
et  suivit  les  penchans  de  son  cœur ,  et  unasquisfjue 
pravîtatem  cordit  sut  mali /aciemus  (jEREis.  xriti, 
13.].  Prenez  garde,  Chrétiens;  ne  seroit-ce  point 
ici  par  hasard  la  conséquence  favorite  que  tous 
Tondriez  tirer?  Est-ce  donc  l'espérance  qui  vous 
manque  j  ou  l'ascendant  de  vos  passions  qui  vous 
entraioe?  Ne  voudriez-vous  pas  dire  qu'il  est  trop 
difficile  de  briser  vos  chaînes ,  trop  pénible  de  re- 
noncer à  des  plaisirs  si  doux  P  ne  confbndriez-voua 
pas  le  désespoir  de  votre  salut  avec  la  peine  de 
quitter  le  monde ,  avec  la  crainte  de  sacrifier  yos 
goûts  les  plus  chéris  ?  Êtes-vous  sans  espoir ,  ou  bien 
sans  force  et  sans  courage?  Sondez  hien  votre  cœur; 
quelle  est  donc  l'idée  fatale  qui  vous  désespère? 
Seroit-ce  le  regret  d'avoir  perdu  Dieu,  ou  la  crainte 
de  le  retrouver?  Croyez-vous  siucèrement  que  tout 
chemin  vers  lui  vous  soit  fermé ,  ou  ne  tremblez- 
vous  pas  que  la  voie  ne  soit  trop  étroite  ?  pleurez- 
T0U8  le  mal  que  tous  avez  fait ,  ou  celui  que  vous 
avez  mérité  ?  Non ,  ce  n'est  pas  la  justice  de  Dieu 
qui  vous  alarme ,  mais  la  pénitence  qui  vous  coûte. 
Si  le  repentir  n'avoît  aucune  suite,  j'en  appelle  à 
votre  témoignage,  diriez-vous  :  Il  n'y  a  plus  d'es- 
pérance? 

11  a  y  a  plus  d'espérance!  Ifon,  Chrétiens,  roui 
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ne  le  croyez  pas  ;  un  cri  puissant  s'élève  en  ce  mo- 
ment au  fond  de  vos  coeurs ,  et  condamue  bien  plus 
éloquemment  que  toutes  nos  raisoDS,  ce  sentiment 
funeste.  Je  suppose,  mes  Frères,  que  l'enfer  s'ou- 
Trît  en  ce  moment  sous  vos  pieds,  et  que  ses  flam- 
mes dévorantes  vinssent  chercher  dans  cet  auditoire 
les  coupables  qui  désespèrent  de  la  bonté  de  Dieu. 
Je  le  demande  ici  :  quels  seroient  alors  vos  senti- 
mens?  quelle  impression  feroit  sur  vous  un  si  grand 
danger?  Iriez -vous,  en  furieux,  vous  précipiter 
dans  l'abime?  Ah!  il  me  semble  vous  voir  courir 
dans  ce  sanctuaire,  vous  prosterner  au  pied  de  cet 
autel ,  embrasser  tendrement  cette  croix  adorable , 
investir  tous  nos  tribunaux  ;  je  vous  entends  appeler 
à  grands  cris  sur  vos  têtes  le  sang  de  Jésus-Christ, 
implorer  avec  larmes  ses  anciennes  miséricordes ,  et 
lui  dire  :  0  mon  père ,  par  vos  opprobres ,  par  votre 
croix ,  grâce ,  grâce  ;  voudriez- vous  perdre  lenfant 
de  vos  douleurs,  le  prix  de  vos  souffrances?  mon 
père ,  mon  père ,  pater  mi,  pater  mi  (matth.  xxvi , 
3g.)  Hé  quoi!  Cln*étiens,  pourquoi  donc  ne  pas 
faire  maintenant  ce  que  vous  feriez  alors?  pourquoi 
votre  confiance  sera-t-elle  moins  vive ,  parce  que 
le  danger  est  plus  loin  de  vous?  Par  quelle  inconsé- 
quence faut-il  que  vos  vaines  terreurs  augmentent, 
.  à  mesure  que  vous  avez  plus  de  temps  pour  vous 
sauver?  et  puisque  vous  vous  sentiriez, alors  plus 
&rts  que  toutes  les  puissances  de  l'enfer,  pourquoi 
donc  êtes  vous  maintenant  moins  forts  que  vous- 
mêmes? 
11  n'y  a  plus  d'espérance!  Mais  que  fais -je  îd, 
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mes  Frères?  peut-être  voulez- vous  que  |e  porte 
encore  plus  loin  les  divines  miséricordes ,  peut-être 
exiges- vous  que  je  promette  le  lendemain  aupécbeur 
impénitent,  peut-être  demandez-vous  à  être  cou- 
ronnés sans  avoir  combattu ,  peut-être  voulez-vous 
que  je  vous  garantisse  que  Dieu  ne  viendra  point 
vous  surprendre  pendant  la  nuit,  peut-être  atten- 
dei^vous  que  je  vous  dise  que  votre  conversion  est 
l'ouvrage  d'un  moment,  ou  que  la  grâce  guérira 
toute  seule  vos  plaies  invétérées.  Ah!  Chrétiens 
auditeurs ,  si  tels  étoient  vos  sentimens ,  nous  vous 
livrerions  sans  ménagement  à  votre  désespoir ,  et 
nous  dirions  ici ,  et  nous  répéterions  sans  cesse ,  et 
nous  nous  écrierions  mille  fois  plus  haut  que  vous  : 
Non ,  non ,  il  n'y  a  plus  d'espérance. 

Mais  pourquoi  donc  est-il  besoin  de  discussions , 
quand  nous  pouvons ,  par  des  faits  évidens ,  célébrer 
la  bonté  divine,  et  confondre  à  jamais  vos  vaines 
objections?  Depuis  long-temps  la  voix  de  nos  ini- 
quités s'est  élevée  jusqu'aux  cieux.  Le  débordement 
est  si  grand,  que  Dieu  semble  nous  demander, 
comme  autrefois  par  son  prophète  Jérémie ,  quel 
est  donc  parmi  vous  celui  qui  peut  encore  mériter 
ma  clémence  3  super  quo  propitius  tibi  esse  potero 
(jEREM.  V,  7*)?  Oui,  dit  le  prophète,  le  Seigneur 
a  regardé  du  haut  des  cieux ,  pour  voir  s'il  y  auroit 
encore  quelqu'un  sur  la  terre  qui  eût  le  don  d'intel- 
ligence ,  et  qui  recherchât  son  Dieu  :  Dominas  de 
cœlo  prospexit  (  ps.  xiii ,  2.) y  et  il  y  a  vu  la  vertu , 
depuis  long-temps  errante  et  fugitive,  chercher 
vainement ,  parmi  un  déluge  de  crimes ,  quelque 
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henreux  asile  où  elle  pût ,  comme  la  colombe  de 
i'arche ,  se  reposer  en  paix  j  et  il  y  a  vu  les  hommes 
endormis  dans  une  pesante  léthargie ,  tous  devenus 
inutiles  à  la  patrie  et  à  leurs  frères,  pas  un  seul 
qui  fasse  le  bien  ;  et  il  y  a  vu  un  oubli  général  de 
Dieu  et  de  ses  lois,  de  leternité  et  de  ses  suites , 
les  scandales  devenus  si  communs  dans  la  société , 
tous  les  crimeS'  justifiés  par  leur  succès,  toutes  les 
injustices  consacrées  par  leur  grandeur,  l'intérêt 
dessécher  et  avilir  toutes  les  âmes,  la  fortune  de- 
venir le  seul  et  unique  Dieu,  le  luxe  corrompre  tout 
à  la  fois  et  le  riche  qui  létale ,  et  le  pauvre  qui  le 
désire  ;  la  religion  même  n'être  plus  pour  les  uns 
qu'une  politique ,  pour  les  autres  qu'un  jeu ,  presque 
pour  tous  qu'une  habitude.  Le  Seigneur  a  regardé  du 
haut  des  cieux ,  Dominas  de  cœlo  prospexiû;  et  il 
a  vu  dans  cette  reine  orgueilleuse  des  cités  ce  peuple 
brillant  et  frivole,  plus  jaloux  de  ses  modes  que  de 
ses  principes ,  qui  croit  avoir  des  mœurs  parce  qu'il 
a  des  agrémens ,  et  qui  supplée  à  l'indigence  de  ses 
vertus  par  le  faste  de  ses  paroles;  ce  peuple  qui 
aspire  à  la  réputation  de  franchise ,  et  qui  met  toute 
l'humanité  en  étiquette,  tous  les  devoirs  en  céré- 
monies ,  toute  la  morale  en  problême  ;  ce  peuple 
doux  et  barbare ,  toujours  riche  pour  les  spectacles 
et  avare  pour  les  malheureux  ;  ce  peuple  poli  et  li- 
cencieux, pour  qui  l'homme  d'honneur  n'est  pas 
l'homme  de  bien ,  et  chez  qui  la  jeunesse  montre 
une  perversité  ^précoce ,  et  se  joue  de  bonne  heure 
avec  tous  les  vices;  ce  peuple  charmant  et  abomî- 
«lable  ^  dont  les  excès  ne  çont  que  des  raifinemem 
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cœur,  et  je  sens  que  le  spectacle  des  bontés  divines^ 
bien  loin  4^  nous  rendre  rebelles ,  nous  rendra  pé- 
nitens.  Grand  Dieu!  je  ne  cesserai  donc  jamais 
de  publier  l'immensité  de  vos  miséricordes,  et  je 
xn^applique  ici  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Malheur 
à  moi,  si  je  n'aant)nçois  pas  TÉyangile;  vœ  mihi, 
si  non  evangelizavero  (  I  cor.  ix  ,  i6.)  /  Et  qu'est-ce 
donc,  ô  mon  Dieu ,  qu'annoncer  l'Évangile?  n'est-ce 
pas  prêcher  l'année  d'indulgence ,  le  temps  fayora- 
ble,  le  jour  du  salut?  n'est-ce  pas  consoler  ceux 
qui  pleurent,  guérir  ceux  qui  ont  le  cœur  brisé? 
n'est-ce  pas  annoncer  au  monde  la  paix  que  yous 
lui  avez  laissée  ?  Oui ,  mes  Frères ,  la  paix  :  non  ce 
repos  léthargique  qui  retardoit  notre  course,  non 
ce  sommeil  de  la  conscience  qui  n'est  pas  loin  de 
la  mort  ;  mais  ce  calme  précieux  que  l'on  goûte  dans 
les  larmes  d'un  repentir  sincère  3  mais  cette  joie  du 
Seigneur,  fruit  consolant  de  la  conversion;  mais 
cette  douce  paix  des  enfans  de  Dieu  qui  ne  se 
soutient  que  par  l'amour  et  ne  vit  que  par  l'espé* 
rance.  Ainsi  soit^iU 


SERMON 
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Claudi  ambulant f  leprosi  mundantur,  pauperes  ei^angc^ 
lizantur. 

Les  boiteux  marchent,  les  lépreux  sont  guéris,  les  pauyres^ 
sont  ëyangëlisés.    Mattb.  xi  ,  5. 


V  oiLA ,  mes  Frères ,  le  vrai  triomphe  de  la  mîssioa 
de  Jésus-Christ }  juste  appréciateur  de  la  grandeur 
et  de  la  gloire ,  il  la  y  oit  moins  dans  Téclat  que  dans 
Futilité  des  prodiges  :  partout  il  cherche  plus  à 
toucher  qu'à  éblouir,  plus  à  consoler  qu'à  surpren* 
dre.  Suivez-le  dans  le  cours  de  son  ministère,  il  ne 
déploie  jamais  sa  puissance  que  pour  faire  briller 
sa  miséricorde  ;  il  ne  fait  point  descendre  le  feu  du 
ciel  comme  Élie  j  il  n'arrête  point  le  soleil  dans  sa 
course  comme  Josué  :  chaque  action  de  sa  yie  est 
une  preuve  de  sa  tendresse ,  chaque  prodige  est  un 
bienfait.  Toujours  au-dessus  de  la  douleur,  supérieur 
aux  outrages ,  on  croiroit  sa  grande  ame  inyulné* 
rable  ',  si  on  ne  la  yojoit  s'ouvrir  à  chaque  instant 
à  la  compassion  et  à  la  pitié.  Voyez-le  comme  il 
s'attendrit  sur  le  sort  des  infortunés  qui  l'entourent , 
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comme  îl  verse  des  larmes  sur  la  mort  de  Lazare 
et  sur  la  ruine  de  Jérusalem ,  comme  il  va  chercher 
les  infirmes,  comme  îl  attire  à  lui  les  pauvres,  les 
évangélise  avec  bonté ,  et  leur  donne  toujours ,  sur 
le  reste  des  hommes,  une  honorable  préférence. 
Ce  n'est  plus  le  juge  de  la  terre,  le  dominateur 
des  nations,  l'arbitre  de  leurs  destinées,  c'est  un 
père,  un  pasteur,  un  ami,  un  médecin  ;  il  ne  tra- 
vaille ,  il  ne  respire ,  il  n'est  puissant  que  pour  les 
malheureux,;  et  Ton  diroit  en  quelque  ^orte  que 
plus  il  se  voit  Dieu,  plus  il  veut  être  humain. 

Tels  sont,  mes  Frères,  les  exemples  touchans 
et  les  grandes  leçons  de  miséricorde  que  nous  donne 
le  Sauveur  du  monde.  Riches  du  siècle ,  voilà  votre 
modèle  ;  reconnoissez  ici  l'esprit  €t  le  vrai  caractère 
de  votre  religion.  Semblable  à  son  divin  auteur,  elle 
n'est  qu'amour  et  charité;  elle  cimente ,  elle  resserre 
les  liens  de  la  fraternité  en  les  rendant  plus  respec-* 
tables  et  plus  saints;  elle  condamne  ces  stériles 
contemplatifs,  qui  se  serviroient  du  prétexte  de 
l'amour  de  Dieu  pour  oublier  les  hommes;  elle 
nous  dît  que  l'Évangile  n'est  descendu  du  ciel  que 
pour  faire  le  bonheur  de  la  terre;  que  plus  on  est 
chrétien,  plus  on  est  sensible;  que  la  miséricorde 
est  plus  agréable  à  l'Éternel  que  le  sacrifice  ;  qu'on 
ne  l'honore  jamais  davantage  qu'en  soulageant  les 
malheureux  ,  et  que  le  christianisme  ne  nous  élève 
au-dessus  de  la  nature  que  pour  nous  en  rendre  les 
devoirs  et  plus  faciles  et  plus  doux. 

Ministres  de  cette  religion  sainte ,  nous  ne  sommes 
donc  jamais  plus  dignes  d'être  ses  interprètes  qu'e» 
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plaidant  en  son  nom  la  cause  des  misérables ,  et  c'est 
à  nous  sans  doute,  bien  mieux  qu'aux  vains  so<- 
phistes  de  ce  siècle ,  de  faire  retentir  ces  mots  si 
souvent  et  si  froidement  célébrés,  de  bienfaisance 
et  dliumanité. 

Efforçons^nous  donc  aujourd'hui  de  faire  parler 
en  faveur  des  pauvres  le  sentiment  et  la  raison , 
rÉvangile  et  la  nature  ;  renversons  tous  les  prétextes 
de  la  cupidité  ^  faisons  rougir ,  s'il  se  peut ,  ces  riches 
mondains  qui  n'éprouvent  jamais  ni  le  plaisir  d'être 
humains ,  ni  la  honte  d'être  insensibles  ;  réclamons , 
avec  une  sainte  liberté ,  les  droits  sacrés  de  Tindi* 
gence,  en  vous  faisant  sentir,  Chrétiens,  que  dans 
le  refus  de  l'aumône  vous  êtes  également  injustes 
et  cruels  :  c^est  tout  le  partage  de  ce  discours, 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 


La  principale  cause  de  notre  erreur  en  cette 
matière ,  c'est  que  nous  ne  remontons  jamais  à  la 
vraie  source  de  nos  biens  ;  transmis  par  nos  ancêtres 
ou  acquis  par  nos  soins ,  nous  ne  nous  en  croyons 
redevables  qu'à  la  naissance  ou  à  l'industrie.  Frap« 
pés  de  l'appareil  de  tant  de  lois  qui  nous  en  garan- 
tissent la  possession  et  eu  punissent  les  ravisseurs , 
nous  ne  soupçonnons  pas  qu'il  y  ait  des  pauvres  sur 
la  terre  à  qui  nous  devions  en  faire  part.  Nous  con^ 
templons  nos  vastes  domaines ,  nous  les  parcourons 
avec  complaisance  ^  et  à  la  vue  de  tant  de  riches 
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possessions,  nous  nous  écrions  dans  la  joie  de  notre 
cœur  :  Tout  ceci  est  à  moij  et  dans  le  temps  que 
nous  prononçons  ces  mots ,  des  milliers  d'iiomnxes 
zneurent  de  faim.  Nous  le  savons  j  hélas!  pourrions- 
nous  l'ignorer?  et  néanmoins,  ou  cette  idée  tou- 
'Chante  ne  réveille  point  nos  remords*,  ou  la  cupidité 
les  étouflfe  :  étrange  aveuglement ,  qu'on  ne  sauroit 
trop  déplorer ,  puisqu'il  nous  rend  également  injus- 
tes ,  et  envers  Dieu ,  et  envers  les  pauvres! 

Qui,  Chrétiens,  Dieu  sans  doute  auroitpu,  sans 
le  secours  des  riches ,  pourvoir  à  la  subsistance  de 
tous  les  malheureux.   Pourquoi    donc  ne  l'à-t-il 
pas  fait?  Mes  Frères ,  quand  cette  question  ne  seroit 
pas  présomptueuse ,  elle  seroit  au  moins  inutile.  Les 
desseins  du  Très-Haut,  dans  le  partage  des  riches-* 
ses,  ne  furent  jamais  une  énigme;  nous  le  sentons, 
le  but  est  visible ,  et  on  ne  sauroit  s'y  méprendre  : 
il  a  voulu  que  l'homme  fût  utile  à  l'homme  j  que  le 
pauvre  et  le  riche  se  rencontrassent;  que  le  plus 
opulent  fût  aussi  le  plus  miséricordieux ,  qu'il  sup- 
'  pléâtà  la  Providence  j  qu'il  fît ,  par  son  son  superflu, 
ce  qu  elle  ne  croyoit  pas  devoir  faire  par  elle-même; 
que  cette  diversité  de  biens  et  de  richesses  fût  à 
peu  près  comme  la  différence  des  lumières  et  des 
talens  ;  qu'elle  fît  naître  le  besoin  de  l'union,  des 
rapports  et  des  secours  mutuels  ;  qu'une  harmonie 
réellç  résultât  d'un  désordre  apparent;    que   ce 
<lésordre  même  devînt  un  moyen  de  salut  j  qu'il 
éprouvât,  et  la  fidélité  des  uns,  et  la  patience  des 
autres;  qu'il  y  eût  parn^i  les  hommes  un  commerce 
de  bienfaisance  qui  fit  germer  les  plus  nobles  vertus, 
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qui  produisit  dans  les  uns  la  générosité ,  dans  les 
les  autres  la  reconnoissance  ;  dans  les  uns  le  plaisir 
de  donner,  dans  les  autres  celur  de  recevoir;  dans 
ceux-là  une  tendre  compassion,  dans  ceux-ci  la 
confiance ,  dans  tous  le  respect  et  l'amour  de  leur 
père  commun  ;  et  en  associant  ainsi  à  ses  opérations 
les  riches  de  la  terre*,  il  a  rendu ,  et  sa  providence 
plus  visible ,  et  sa  sagesse  plus  palpable. 

Heconnoissez  donc  ici  votre  crime ,  riches  insen- 
sibles; vous  renversez  toute  l'économie  des  desseins 
de  Dieu,  et  tout  le  plan  de  sa  sagesse.  Il  a  voulu 
donner  en  vos  personnes  des  consolateurs  à  la  terre, 
et  vous  en  devenez  les  iléaux.  Du  théâtre  de  ses 
bienfaits  vous  faites  un  séjour  de  souffrances  et  de 
larmes;  il  a  trouvé  bon  d'ôter  aux  uns  le  superflu, 
et  vous  le  privez  du  nécessaire;  il  a  permis  que  le 
partage  des  biens  fut  inégal,  et  vous  le  rendez 
monstrueux  ;  cette  inégalité  étoit  sans  doute  le  chef- 
-d'œuvre de  sa  providence,  et,  par  votre  dureté, 
elle  en  devient  le  scandale  ;  elle  ne  devoit  faire  que 
des  pauvres ,  et  vous  faites  des  malheureux  ;  elle 
ne  devoit  produire  que  des  vertus  ,  et  votre  dureté 
n'enfante  que  des  crimes.  Dans  le  plan  de  la  Pro- 
vidence ,  je  vois  régner  partout  l'ordre ,  la  propor- 
tion et  l'harmonie  ;  tous  les  extrêmes  disparoissent , 
les  montagnes  sont  abaissées  et  les  vallées  sont 
comblées  ;* chaque  pauvre  a  son  protecteur,  chaque 
opprimé  son  soutien ,  chaque  captif  son  libérateur. 
Dans  le  système  de  votre  cupidité ,  je  n'apperçois 
que  le  trouble,  la  confusion  et  le  chaos.  Je  vois  dans 
les  uns  toutes  les  privations,  dans  les  autres  toutes 
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les  jouissances  ;  ici  tous  les  plaisirs ,  là  tous  les  be-» 
soins  ;  d'un  côte  c'est  la  joie  dans  toute  son  ivresse , 
de  l'autre  le  désespoir  dans  toute  sa  fureur;  dans 
ceux-là  c'est  la  prospérité  qui  insulte ,  dans  ceux-ci 
la  pauvreté  qui  rougit;  d'une  part  ce  sont  des  vic- 
times, de  l'autre  des  tyrans  j  plus  de  travail,  ni 
pour  le  riche  par  dédain ,  ni  pour  le  pauvre  par 
impuissance  ;  plus  de  patrie ,  ni  pour  le  riche  qui  lui 
est  inutile  ,  ni  pour  le  pauvre  qui  n'en  attend  rien  j 
plus  de  vraie  grandeur ,  ni  pour  le  ricl>e  que  rape- 
tisse la  vanité ,  ni  pour  le  pauvre  que  le  mallieur 
dégrade;  plus  de  mœurs,  ni  pour  le  riche  que  l'a- 
hondance  corrompt,  ni  pour  le  pauvre  que  la  dé- 
tresse décourage;  enfin,  plus  de  Dieu,  ni  pour  le 
riche  qui  l'oublie  9  ni  pour  le  pauvre  qui  le  blas- 
phème. 

Ecoutez  donc.  Chrétiens,  ce  que  vous  dit  ici  le 
Maître  suprême  :  C'est  par  vous,  riches  injustes,  que 
mon  nom  est  blasphémé ,  et  qu'il  est  outragé  de  la 
manière  la  plus  sanglante  et  la  plus  cruelle  ;  propter 
n)os  nomen  Dei  bldsphematur  (rom.  n,  240* 
Rappelez  dans  vos  esprits,  et  les  égaremens  de 
rincrédule,  et  les  fureurs  de  l'hérétique,  et  les 
scandales  du  mauvais  chrétien  :  tous  ces  crimes  di- 
vers vous  font  horreur  sans  doute  ;  le  vôtre  cepen- 
dant m'est  encore  plus  odieux,  et  &e&  blasphèmes 
que  vous  attirez  à  mon  nom  me  sont  infinement 
plus  durs  et  plus  sensibles  ;  propter  vos  nomen  Dei 
blcLsphematur.  Du  sein  de  ma  splendeur  je  me 
ris  de  ces  insensés  qui  osent  méconnoître  ma  gran- 
deur ou  mon  existence;  le  spectacle  des  deux  me 
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TC^Dgç  assez  hautement,  et  je  cherche  moins  main- 
tenant à  les  perdre  dans  ma  colère  qu'à  les  oppri- 
mer de  ma  gloire.  Mais  les  outrages  qui  percent 
mon  cœur  et  déchirent  mes  entrailles  paternelles, 
ce  sont  ces  plaintes  et  ces  murmures  sacrilèges  qu'ar* 
rache  aux  malheureux  votre  barhare  insensibilité, 
parce  que  c'est  alors  qu'on  attaque  ma  miséricorde , 
le  premier  de  mes  attributs,  lame  de  mes  desseins, 
le  fond  de  mon  essence.  Aussi  je  dissimule  tous  les 
autres  crimes,  je  les  supporte  avec  patience,  j'at* 
tends  dans  un  long  calme  Tinévitable  éternité; 
mais  votre  inflexible  dureté  allume  à  chaque  instant 
mon  indignation,  et  ne  donne,  pour  ainsi  parler, 
aucun  repos  à  ma  justice.  A  tout  moment,  les  cris 
des  pauvres  montent  jusqu'à  mon  trône,  arment 
mon  bras,  et  précipitent  ma  vengeance  ;  je  compte 
à  chaque  instant  leurs  soupirs  et  -leurs  larmes , 
j'exauce  contre  vous  leurs  imprécations ,  et  j'accu- 
mule sur  vos  têtes  autant  d'anathèmes  qu'ils  pous* 
sent  de  gémissemens  :  P ropter  gemitum  pauperum 
nunc  exsurgam  (psalm.  xi,  6.  ). 

Ce  n^est  pas ,  Clu'étiens ,  que  les  pauvre3  ne  soient 
également  coupables  dans  leurs  plaintes  contre 
la  Providence  ;  ils  peuvent  aisément  sentir  qu'elles 
manquent  de  fondement  légitime  „  et  que ,  quel- 
que triste  que  soit  leur  état ,  ils  ne  sauroient  en 
accuser  le  ciel  :  mais  le  riche  insensible  t^eiï,  e^t 
pas  moins  injuste  envers  Dieu  en  autorisant  leurs 
murmures ,  et  en  fournissant  des  prétextes  à  leurs 
blasphèmes.  Sans  doute  que  les  pauvres  doivent 
Bans  peine  reconnoitre  que  Dieu  est  bon ,  qu'il  est 
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le  père  de  la  veuve  et  de  l'orphelin  :  et  voilà  pre^ 
cisément  ce  qui  aigrit  leurs  maux  et  ce  qui  rend 
leurs  larmes  plus  amères  ;  voilà  Tidée  fatale  qui 
envenime  le  trait  dont  ils  sont  atteints;  c'est  parce 
que  Dieu  est  bon ,  que  leur  misère  est  à  son  comble  : 
il  semble  que  leur  sort  seroit  plus  doux ,  s^ils  étoient 
moins  convaincus  de  cette  vérité.  Les  biens  que 
leur  promet  dans  l'avenir  une  religion  consolante, 
ne  sont  pas  toujours  assez  forts  pour  tromper  la 
douleur  du  moment:  en  vain  le  cri  de  leur  raison 
voudroit  se  faire  entendre  ;  trop  foible  voix  parmi 
tant  de  soucis,  de  pleurs  et  de  misères;  tandis 
qu'elle  condamne  leurs  murmures ,  un  sentiment 
irrésistible  les  arrache ,  je  dirai  presque  les  justifie; 
et  lorsqu'à  la  vue  des  riches  le  pauvre  fait  un  retour 
sur  lui-même,  il  ne  peut  s'empêcher,  dans  l'excès 
<le  son  amertume ,  de  pousser  un  grand  cri  vers  le 
ciel ,  et  de  se  dire  en  pleurant  :  Infortuné ,  quelle 
est  ma  destinée?  souffrir  et  mourir;  hélas!  sous 
un  Dieu  bon ,  voilà  donc  ici-bas  les  deux  grands 
termes  de  ma  carrière. 

Dieu  vous  assiste,  disons-nous  froidement  au 
pauvre  qui  nous  importune!.  Mais  je  le  demande 
ici ,  mes  Frères ,  ces  paroles  sont  elles  bien  intel- 
ligibles et  pour  vous  et  pour  lui  ?  Dieu  vous  assiste  ! 
c'est-à-dire ,  attendez  que  Dieu  fasse  un  miracle  en 
votre  faveur,  et  qu'il  renverse ,  pour  vous  secourir, 
toutes  les  lois  de  la  nature  et  toutes  les  règles  de  sa 
providence.  Quelle  affreuse  ressource!  quelle  hor- 
rible consolation!  Dieu  vous  assiste!  mais  quoi! 
faudra-t-U  donc  que  ce  Dieu  renouvelle  à  chaque 
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instant  les  merveilles  du  désert,  qu'il  change  les 
pierres  en  pain,  et  qu^il  envoie  ses  anges  aux  pau- 
vres, comme  autrefois  à  plusieurs  des  prophètes? 
peut-il  donc,  dans  le  plan  ordinaire  de  sa  sagesse, 
les  assister  autrement  que  par  votre  secours?  Ses 
dons  sont  vos  richesses,  tous  ses  bienfaits  sont  dans 
vos  mains.  Y  pensez-vous,  mes  Frères?  c'est  Dieu 
qui  vous  envoie  les  pauvres ,  et  vous  les  renvoyez 
à  Dieu  :  tibi  derelictus  est  pauper  (  ps.  ix  ,  i40>  1® 
pauvre  vous  est  confié,  il  n'a  point  d'autre  ressource, 
il  ne  connoit  point  d'autre  père ,  il  n'a  point  d'autre 
Dieu  que  vous.  Dieu  vous  assiste!  ces  mots,  que 
nous  suggère  Thahitude  bien  plus  que  la  réflexion  , 
sont  une  chimère  dans  notre  bouche ,  un  sujet  de 
désespoir  pour  le  pauvre ,  une  ironie  contre  Dieu» 
Mais  si  le  refus  de  Taumône  est  une  injustice 
envers  Dieu ,  ce  n'est  pas  moins  une  injustice  envers 
les  pauvres.  Riches ,  grands ,  puissansdu  siècle ,  de 
quelque  nom  qu'on  vous  appelle ,  voilà  vos  frères. 
Multipliez  les  barrières,  créez  des  distinctions,  ima- 
ginez sans  cesse  de  nouvelles  distances ,  voilà  vos 
frères  3  parlez-nous  de  vos  titres ,  de  vos  honneurs , 
de  vos  esclaves ,  voilà  vos  frères.  U  sera  toujours  vrai 
que  les  pauvres  sont  l'os  de  vos  os ,  la  chair  de  votre 
chair  j  que  toute  prééminence  qui  ne  tend  pas  à 
leur  soulagement  n'est  qu'un  titre  barbare ,  une 
chimère  monstrueuse  3  que  Dieu  même  ne  seroit  pas 
digne  de  uos  hommages ,  si  Dieu  n'étoitque  grand; 
que  la  nature  ayant  donné  à  tous  les  hommes  les 
mêmes  sens,  les  mêmes  facultés. et  les  mêmes 
besoins ,  elle  a  dû  fournir  à  tous  les  moyens  de  les 
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satisfaire,  sans  quoi  elle  se  seroit  trompée  en  les 
formant;  que  par  conséquent  les  pauvres  ont  sur 
nos  biens  des  droits  imprescriptibles  ;  que  tout  ce 
que  nous  possédons  au-delà  du  nécessaire  devient 
leur  patrimoine  j  que  leur  faire  Taumône ,  c'est 
moins  leur  donner  de  notre  propre  bien  que  leur 
rendre  une  partie  du  leur  ;  et  qu'on  ne  peut ,  sans 
étouffer  tout  sentiment  et  renverser  tous  les  princi- 
pes, voir  de  sang-froid  une  poignée  de  superbes 
oisifs  envahir  l'univers ,  et  déshériter  sans  pudeur 
la  plus  grande  partie  des  hommes,  des  biens  que 
la  nature  leur  a  laissés. 

Sentez-vous  tout  le  poids  de  ce  raisonnement, 
6  vous  qui  jouissez  tranquillement  de  vos  trésors 
immenses?  Non,  sans  doute;  la  voix  de  la  nature, 
si  puissante  et  si  forte ,  ne  l'est  jamais  assez  pour  se 
faire  entendre  parmi  tous  ce  fracas  de  l'opulence. 
Ah  !  s'il  étoit  possible  qu'elle  perçât  à  travers  ces 
'  vastes  palais ,  où  la  volupté ,  comme  Fennui ,  entre 
par  tous  les  sens  ;  si  vous  pouviez  oublier  un  instant 
vos  décorations  empruntées ,  vous  dépouiller  enfin 
de  tout  ce  qui  n'est  pas  vous ,  et  qu'à  la  vue  des 
pauvres ,  vous  vous  disiez  à  vous-mêmes  :  Nous 
sommes  donc  enfans  d'une  mère  commune  ;  ils 
sont,  ainsi  que  nous,  destinés  à  recevoir  ses  dons 
et  à  jouir  de  ises  bienfaits:  cependant  ils  manquent 
de  tout,  et  nous  regorgeons  de  biens;  c'est  donc 
leur  pauvreté  qui  fait  notre  abondance.  Nous  n'ha- 
bitons sous  des  lambris  dorés  que  parce  qu'ib  n'ont 
pas  où  reposer  leur  tête.  Toutes  nos  jouissances 
sont  destructives:  nous  ne  vivons  que  de  ravages, 
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notre  luxe  dévore  leur  substance;  les  malheureux ^ 
ils  expient ,  par  la  privation  de  tout ,  nos  prodiga- 
lités ;  ils  paient  nos  plaisirs  de  toutes  leurs  souffran- 
ces; ils  manquent  eux-mêmes  du  pain  qu'ils  ont 
arraché  à  la  terre  ;  ils  sèment  dans  les  pleurs ,  sans 
recueillir  dans  la  joie  ;  iU  ont  même  donné  le  prix 
des  dignités  qui  nous  décorent  et  dont  nous  nous 
servons  pour  les  opprimer.  Ils  sont ,  pour  ainsi 
dire ,  notre  proie ,  et  nous  les  dévorons ,  dit  l'Esprit 
saint,  comme  feroit  une  bête  sauvage  ;  pascua  di^ 
çfitum  sunt  pauperes  (eccli.  xm,  23.).  Il  me  sem- 
ble, Chrétiens,  qu'à  cette  idée,  bien  loin  de  vous 
enorgueillir  du  faste  qui  vous  environne ,  vous 
en  rougiriez  comme  d'un  crime ,  vous  vous  le  re- 
procheriez comme  une  injustice  horrible  enver^ 
les  pauvres ,  vous  baisseriez  les  yeux  en  leur 
présence,  vous  auriez  honte  de  votre  prétendue 
félicité. 

Que  faites-vous  donc  sur  la  terre,  riches  injustes 
qui  m'écoutez?  Vous  ne  vivez  que  pour  l'embar- 
rasser ;  tout  ce  Vain  cortège  de  votre  apulence  ne 
sert  qu'à  la  surcharger ,  qu'à  la  fatiguer  à  pure  perte  : 
semblables  à  ces  rochers  arides  dont  la  hauteur  ne 
sert  qu'à  donner  aux  campagnes  une  ombre  dan- 
gereuse ,  ou  à  ces  nuées  sans  eau  qui  ne  servent 
qu'à  former  la  foudre.  Mais ,  si  vous  n'êtes  pour  la 
terre  qu'un  poids  meurtrier  et  inutile,  pourquoi 
l'occupez-vous?  Plante  stérile  et  vorace  ,  il  faut  donc 
vous  arracher  du  milieu  de  nos  champs.  Mille  bras 
fi'épuisent  pour  combler  vos  désirs,  et  vous  n'avez 
jamais  assisté  un  seul  homme  3  vous  jouissez  de  tout  ^ 
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et  VOUS  ne  donnez  rîen.  Tout  être  raisonnable  doit 
remplir  sa  tâche  ici-bas ,  quelle  est  la  vôtre  ?  flatter 
vos  goûts  fantasques,  mettre  sans  cesse  la  nature 
en  travail ,  et  tous  les  arts  à  la  torture  pour  satisfaire 
vos  caprices.  Ah!  si  vous  vous  croyez  en  ce  monde 
pour  une  fin  si  friVole ,  quelle  idée  avez-voûs  de 
Dieu?  ou  si  vous  pensez  que  vous  n'êtes  sur  la  terre 
que  pour  être  utiles  à  vos  frères,  quelle  idée  avez- 
vous  de  vous-mêmes? 

Mais  pourquoi  vous  prouver  par  de  longues  dis- 
cussions une  injustice  condamnée  par  le  seul  cri  de 
la  nature?  Ici  il  est  plus  question  de  sentir  que  de 
raisonner  :  la  réflexion  seroit  trop  froide  et  trop 
lente.  Dieu,  par  un  trait  digne  de  sa  sagesse,  a 
remis ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  les  intérêts  des 
pauvres  entre  les  mains  du  sentiment,  dont  la  lu« 
mière  vive  et  prompte  nous  dispense  de  discuter  les 
droits  qu'ils  ont  sur  nous.  En  vain  notre  cupidité 
feint  de  les  méconnoître ,  le  sentiment  les  réclame 
sans  cesse  ;  c'est  là  que  la  cause  du  pauvre  est  tou- 
jours triomphante.  Nous  avons  beau  nous  faire 
illusion,  notre  injustice  à  leur  égard  est  toujours 
présenté  à  nos  yeux.  De  là  vient  que  le  pauvre  est 
pour  nous  un  objet  affligeant  dont  nous  nous  hâtons 
de  nous  débarrasser  3  nous  cherchons  à  nous  en 
défaire  comme  d'un  ennemi  5  son  aspect  nous  im- 
portune et  nous  chagrine  ;  le  refus  que  nous  faisons 
de  le  soulager  nous  humilie  en  secret  presque  autant 
que  lui-même ,  et  il  nous  en  punit  par  sa  seule 
présence. 

Aussi  je  ne  suis  plus  surpris  que  l'obligation  de 


SUR   L^ACMÔNE*  85 

faire  Taumône  soit  sortie  comme  victorieuse  des 
débris  de  toutes  nos  vertus.  Nos  mœurs  ont  varié 
comme  nos  modes ,  elles  ont  pris  la  trempe  de  notre 
caractère  ;  la  vérité  n'est  plus  pour  nous  que  l'opii- 
nion }  nous  avons  abusé  de  l'esprit  pour  nous  cor- 
rompre. On  est  venu  à  bout  de  nous  &ire  regarder 
la  fidélité  dans  le  mariage  comme  une  vertu  bonne 
pour  le  peuple ,  l'amour  impur  comme  une  passion 
noble,  l'irréligion  comme  la  preuve  du  mérite,  et  la 
décence  comme  un  ridicule  ;  mais  parmi  ces  éter- 
nelles variations  et  ce  renversement  de  toutes  les 
idées,  le  devoir  de  Taumône  n'a  jamais  souffert 
aucune  atteinte.  Nous  l!avons  négligé  dans  la  pra- 
tique, nous  en  avons  éludé  l'application  par  des 
sophismes,  sans  oser  cependant  en  ébranler  les 
fondemens.  Nos  fronts  qui  rougissent  de  tous  les 
devoirs  se  parent  encore  avec  orgueil  des  dehors 
àe  la  charité  :  c'est  la  vertu  qui  fait  le  plus  d'hypo- 
crites. On  voit  des  libertins  qui  auroient  honte  de 
rendre  à  Dieu  ce  qui  lui  est  dû ,  se  faire  une  gloire 
de  s'acquitter  envers  les  pauvres:  tant  toutes  les 
idées  sont  d'accord  sur  ce  point  ^  tant  ce  même 
devoir,  toujours  si' peu  respecté  parmi  nous,  est 
toujours  cependant  celui  qui  nous  paroît  le  plus 
sacré  et  le  plus  juste!  Que  nous  démontre  cet  accord 
de  toutes  les  idées ,  sinon  que  ce  devoir  n'a  été  le 
plus  respecté ,  que  parce  qu'il  est  le  plus  conforme 
à  toutes  les  notions  de  la  religion ,  de  la  raison  et 
de  la  nature? 

Je  pourrois  ici ,  mes  Frères ,  réfuter  les  prétextes 
que  fait  valoir  la  cupidité  pour  se  soustraire  au 
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devoir  de  raumône*  Je  sais  quel  est  le  plus  spécieux 
et  le  plus  universel  ;  et  il  me  semble  qu'impatient 
de  soulager  son  amour-propre ,  chacun  de  vous  vou- 
drait ici  m'interrompre  pour  m'opposer  cette  réponse 
triomphante  :  Nous  n'avons  pas  de  superflu.  Vous 
n'avez  pas  de  superflu!  ah!  mes  Frères,  vous  dites 
plus  vrai  que  vous  ne  pensez;  et  comment  en  auriez 
vous?  Votre  jeu  dissipe  tout,  votre  train  consume 
tout,  votre  table  absorbe  tout ,  votre  luxe  engloutit 
tout»  Vous  n'avez  pas  de  superflu  l  dites  plutôt  que 
vous  manquez  du  nécessaire  ;  et  pour  nous  le  prou- 
ver ,  vous  nous  ferez  ici  valoir  le  nombre  de  vo^ 
créanciers,  vos  domestiques,   vos  ouvriers  sans 
salaire ,  vos  enfai^s  mêmes  sans  entretien  et  sans 
éducation.  Nous  Ta  vouons  avec  vçus;  vos  revenus, 
tout  immenses  qu'ils  sont,  ne  peuvent  point  en  effet 
fiufiire  à  vos  caprices,  nous  savons  qu'à  mesure  que 
vos  biens  augmentent,  vos  désirs  se  multiplient, 
et  par  conséquent  vos  besoins  :  mais  nous  savons 
aussi  que  ce  qui  fait  ici  votre  prétexte  fait  aussi 
votre  crime.  Vous  n'avez  pas  de  superflu!  mais 
voudriez-vous  bien  nous  expliquer  par  quel  ad- 
mirable secret  tant  de  personnes  placées,  ainsi  que 
vous,  dans  un  rang  distingué,  mais  avec  une  for- 
tune plus  médiocre ,  trouvent  néanmoins  le  moyen 
d'honorer  de  leur  substance  le  Seigneur  en  la  per- 
sonne des  pauvres;  par  quel  prodige,  ou  si  vous 
voulez ,  par  quelle  magie ,  tant  de  simples  artisans 
puisent  uniquement  dans  leur  travail  ces  secours 
qu'ils  offrent  à  l'indigence?  Interrogez  ces  âmes 
compatissantes ,  et  elles  vous  apprendront  que  la 


SUR    L^AUMÔNE,  ^ 

vraie  charité  est  industrieuse,  que  dans  ses  mains 
tout  paroît  se  multiplier:  ayez  un  cœur  sensible , 
TOUS  dit'ont-elles ,  et  bientôt  vous  aurez  du  superflu* 

Vous  n'ayez  pas  de  superflu!  sans  doute  que  vous 
voulez  nous  dire  que  les  dépenses  inséparables  de 
votre  rang  et  de  votre  naissance  vous  rendent  né- 
cessaire tout  ce  que  vous  possédez.  Mais  d^abord  ne 
confondez-vous  point  les  bienséances  de  la  grandeur 
avec  la  vanité  du  grand ,  et  la  dignité  de  letat  avec 
le  faste  de  la  personne?  D'ailleurs  le  frivole  intérêt 
d'une  décence  toute  mondaine  seroit-il  donc  assez 
puissant  pour  vous  rendre  insensibles  aux  cris 
redoublés  de  la  douleur  et  de  la  misère  ?  Grandeur  j 
dignité,  naissance,  vains  noms!  osera- t-on  vous 
prononcer  auprès  d'ua  membre  de  Jésus-Christ 
souffrant?  verra-t-oft  sans  rougir  cet  homme  ra* 
cheté  au  prix  du  sang  d^un  Dieu,  immolé  cruel* 
lement  à  la  chimère  de  la  condition?  et  ce  qu'il  y 
a  de  plus  sacré  aux  yeux  de  la  foi  sera-t-il  donc  la 
vfctime  d'un  misérable  fantôme?  Providence  ado- 
rable! quelle  ressource  restera-t-il  aux  pauvres^ 
si  ceux  que  vous  n'avez  faits  grands  que  pour  les 
secourir  ont  le  droit  de  les  abandonner,  ^  leur 
élévation  devient  elle-n^éme  un  obstacle  à  vos  vues^ 
s'ils  deviennent  plus  insensibles  parce  qu^ils  sont 
plus  opulens,  et  s'il  leur  e^  permis  d'acheter  avec 
leur  grandeur  le  privilège  d'être  barbares? 

Je  le  sais 9, mes  Frères,  et  puisque  les  préjugés 
le  veulent  ainsi  ^  nous  sommes  bien  forcés  d'eji 
convenir  ;  il  faut  à  la  naissance  des  dehors  qui  la 
distinguent,  et  à  la  digaité  une  décence  qui  U 
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soutienne  ;  mais  ces  dehors  doivent  être  modestes ,' 
car  vous  êtes  chrétiens ,  et  alors  le  superflu  se  trouve  ; 
mais  cette  décence  ne  doit  pas  être  un  luxe ,  et  alors 
lejfpauvre  n'en  souffre  pas.  Et  quand  même  vous 
dédaigneriez  cette  décoration ,  le  pensez-vous,  mes 
Frères,  en  seriez-vous  moins  grands?  Faites-en 
Fessai,  retranchez  une 'partie  de  ce  vain  cortège, 
et  à  la  place  de  tout  ce  triste  et  pénible  emh^rras , 
inutile  à  votre  bonheur  autant  qu'à  votre  gloire, 
substituez  cette  noble  simplicité  qui  fit  le  partage 
de  vos  respectables  aïeux  j  sortez  un  instant  de 
cette  brillante  enveloppe,  pour  vous  environner 
uniquement  de  votre  charité  et  de  vos  largesses: 
l'en  atteste  mon  siècle ,  tout  frivole  qu'il  est  ;  on  vous 
applaudira,  le  libertinage  interdit  honorera  votre 
vertu ,  et  vous  serez  l'admiration  et  le  modèle  de 
vos  concitoyens.  Ne  vous  abusez  point,  ce  faste 
imposant  n'est  point  la  grandeur,  ce  n'en  est  que 
le  fantôme.  Cet  homme  vain  qui  représente  ne  fait 
que  mendier  nos  respects,  tandis  que  nos  respects 
vont  chercher  l'homme  charitable*  Cette  foule  de 
pauvres  qui  béniront  votre  nom ,  toutes  ces  mains 
levées  vers  le  ciel,  tous  ces  accens  de  la  reconnois^ 
sànce ,  ces  larmes  de  la  joie ,  tout  ce  spectacle  atten- 
drissant répandra  sur  votre  personne  plus  de  pompe 
réelle ,  que  le  fastueux"  attirail  dont  se  pare  la  va- 
nité.  On  ne  vous  respectera  plus ,  vous. serez  adoré  j 
il  faudra  même  que  vous  mettiez  des  bornes  aux 
hommages  du  peuple  ;  son  amour  seroit  un  culte , 
ses  transports  une  idolâtrie  :  non ,  vous  ne  serez 
plus  un  riche ,  un  grand  j  vous  serez  un  monarque , 
un  ange  envoyé  du  ciel ,  un  dieu. 
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Vous  n'avez  pas  de  superflu!  hé  bien!  mes  Frè- 
res ,  efforcez- vous  du  moins  d'en  dédommager  les 
pauvres  par  les  empressemens  du  zèle,  par  les 
touchantes  effusions  de  la  tendresse.  U  est  souvent 
plus  nécessaire  d'épancher  votre  ame  dans  leur 
sein  ,  que  d'y  répandre  vos  largesses  ;  ils  ont  autant 
besoin  de  consolation  que  d'aumônes  ;  et  ils  souf- 
frent bien  moins  de  leurs  misères,  que  de  notre 
froideur  qu'on  prendroît  presque  pour  de  la  haine. 
Une  visite ,  la  moindre  prévenance ,  le  moindre 
témoignage  de  sensibilité  adouciroit  souvent  leur 
sort ,  et  repandroit  sur  tous  leurs  maux  un  baume 
salutaire.  Mais  ce  qui  les  leur  rend  insupportables, 
c'est  le  lugubre  spectacle  d'un  abandon  général, 
c'est  de  se  voir  isolés  et  comme  étrangers  dans  toute 
la  nature;  c'est  d'être  de  trop  partout,  de  n'avoir 
de  commerce  avec  leurs  semblables  que  par  le  mépris 
qu'ils  en  reçoivent,  et  de  ne  rencontrer  autour 
d'eux  que  l'orgueil  qui  les  plaint ,  la  dureté  qui  les 
repousse ,  et  la  pitié  qui  les  insulte.  Vous  n'avez  pas 
de  superflu ,  mes  Frères ,  je  ne  veux  point  ici  résou- 
dre la  question  ;  je  ne  viens  point  déterminer  quel 
est  ce  terme  où  le  nécessaire  finit ,  et  où  le  superflu 
commence  ;  cette  discussion  nous  menèroit  trop 
loin.  Je  me  contente  de  produire  autour  de  vous 
cette  foule  de  malheureux  que  la  misère  accable , 
de  faire  parler  en  leur  faveur  et  le  désespoir  qui 
les  agite ,  et  la  faim  qui  les  dévore ,  et  de  vous  dire 
alors  :  En  vain  vous  retranchez-vous  sur  les  néces- 
sités et  les  bienséances  de  votre  rang;  il  ne  s'agît 
plus  de  savoir  si  elles  vous  laissent  du  superflu  ; 
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cette  question  est  inutile,  la  faim,  la  faim  de  ces 
infortunés  l'a  déjà  décidée  :  hélas!  ib  vont  mouiir, 
si  vous  n'allez  à  leur  secours.  Contemplez  leur  pi- 
toyable état,  et  après  cela,  pesez,  discutez,  mesurez, 
calcolez,  si  vous  en  avez  le  triste  courage. 

Vous  n'avez  pas  de  superflu!  quoi ,  mes  Frères! 
et  TOUS  nous  prononcez  ces  mots  dans  le  sein  de 
l'opulence ,  et  tout  couverts,  des  ornemens  de  la 
vanitémondaine!  Est-ce  un  jeu?  est-ce  une  dérision? 
il  ne  faut  donc  pas  que  je  m'arrête  à  réfuter  ce  pré- 
texte ,  et  je  ne  dois  plus  répoudre  que  par  des  ana- 
tlièmes.  J'ouvre  les  livres  saints,  j'emprunte  i  les 
paroles  de  la  vérité  éternelle  ,  et  je  vous  le  dis  ici  : 
Malheur  à  vous  riches ,  malheur  à  vous  avares , 
malheur  &  vous  qui  êtes  rassasiés  ( lbc.  vi,35.), 
malheur  à  vous  qui  vivez  dans  les  délices ,  malheur 
etmallieur!  Ah!  si,8emUables  à  des  vapeurs  ma- 
lignes, l'abondance  et  la  cupidité  n'aveugloient  pas 
leurs  vils  esclaves,  tout  leur  retraceroit  cette  terrible 
malédiction  ;  elle  retentiroit  sans  cesse  à  leurs  oreilles; 
elle  les  poursuivroit  sans  relâche,  et  viendroit  même 
les  arracher  aux  douceurs  du  sommeilj  ils  enteo- 
droient  ces  mots  lugubres  parmi  les  chants  des 
festins  et  des  délices  de  leurs  tables,  Malheur  et 
malheur!  ils  verroient  gravée  sur  leurs  trésors,  sur 
les  murs  de  leurs  demeures  superbes,"  cette  inscrip- 
tion fatale:  Malheur  et  mallieur!  Tous  ces  frivoles 
ornemens,  ces  insensées  prodigalités  seroient  autant 
de  voix  foudroyantes  qui  leur  crieroient  à  chaque 
instant  :  Mallieiu'  et  malheur!  Oui,  malheur ,  ajoute 
le  Saint-£sprit,  parce  que  leurs  richesses  pourriront; 
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et  que  la  rouille  qui  rongera  leur  or  portera  témoi- 
gnage contre  eux  (jacob.  v,  a,  );  malheur,  parce 
que  leur  religion  est  vaine  ;  malheur ,  'parce  qu'ils 
ont  reçu  leurs  biens ,  et  qu'ils  vomiront  les  richesses 
qu'ils  auront  dévorées  ;  malheur ,  parce  qu'ils 
n^auront  point  d'amis  qui  les  reçoivent  dans  les 
tabernacles  éternels 3  enjQn  malheur,  et  mille  fois 
malheur,  et  malheur  jusqu'à  l'infini,  parce  que  Dieu 
exercera  un  jugement  sans  miséricorde  sur  ceux  qui 
n'auront  point  fait  miséricorde,  et  qui,  dans  le  refus 
de  l'aumône ,  auront  été  non-seulement  injustes , 
mais  encore  cruels  :  c'est  mon  second  point. 

SECONDE  PARTIE. 

Quelque  lumineuse  et  juste  que  soit  une  maxime, 
il  n'arrive  pas  toujoyrs  qu'elle  subjugue  la  raison 
par  l'ascendant  de  l'évidence:  cette  puissance  im- 
périeuse se  plaît  souvent  à  seroidir  contre  sa  propre 
conviction, et,  s'alarmant  aisément  pour  ses  droits, 
elle  est  portée  par  je  ne  sais  quelle  pente  à  se  faire 
un  jeu  de  la  contradiction  et  un  mérite  de  la  résis- 
tance. Il  n'en  est  pas  ainsi  du  cœur  ;  toujours  avide 
d'émotions ,  il  aime  à  se  livrer  sans  armes  et  sans 
défense  à  l'orateur  qui  sait  le  maîtriser  ;  et  telle  est 

sa  faiblesse  ou  plutôt  sa  grandeur,  qu'il  met  toujours 
son  bonheur  à  se  rendre ,  et  sa  gloire  à  être  vaincu. 
La  cause  que  je  défends  va  donc  triompher  sans 
obstacle.  Je  parle  maintenant  bien  moins  à  votre 
raison  qu'à  votre  coeur  ;  je  ne  viens  plus  vous  dire , 
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Soyez  justes,  mais,  soyez  humaios.  Je  veux  en 
quelque  sorte  intéresser  votre  amour-propre  et  pi- 
quer votre  vanité ,  en  vous  faisant  sentir  que,  par 
le  refus  de  l'aumôiie  ,  vous  violez  sans  remords ,  non 
plus  les  règles  essentielles  de  la  morale  ,  mais  les 
premiers  penchans  d'une  ame  bien  née ,  et  que  rien 
ne  peut  alors  vous  soustraire  à  la  honte  d'être  cruels, 
parce  que  vous  résistez  au  sentiment  le  plus  doux 
et  au  spectacle  le  plus  touchant. 

Donnez-moi  un  cœur  qui  aime ,  disoit  saint  Au- 
gustin (tract,  sxiv  1k  joan.  h.  4-))  ^'-^  seiltïra  ce 
que  )e  dis.  Je  n'exige  pas  tant  de  vous ,  mes  Frè- 
res ;  non  ,  je  ne  demande  point  un  cœur  qui  aime , 
un  cœur  tendre  et  sensible  ;  donnez-moi  seulemeùt 
un  cœur  qui  ne  soit  pas  barbare  ,  et  il  comprendra 
ce  que  j'avance;  il  sentira  qu'il  n'est  point  sur  la 
terre  de  douceurs  comparables  à  celles  que  la  charité 
nous  procure  j  qu'un  seul  instant  consacré  aux  œu-  . 
vres  de  miséricorde  offre  à  l'ame  plus  de  joie  et  de 
vrai  contentement  que  toutes  les  fades  délices  du 
libertin  et  du  voluptueux  j  que,  bien  dîflférens  des 
plaisirs  d'une  ame  corrompue,  ceux  d'un  cœur  chari- 
table sont  aussi  vifs  par  le  souvenir  que  par  la  jouis- 
sance; que  riiomme  ne  se  sent  jamais  plus  grand, 
plus  noble  que  lorsqu'il  se  voit  compatissant  ;  qu'i|, 
aime  alors  à  se  reposer  sur  lui-même,  et  qu'il  se  com- 
plaît dans  le  bien  qu'il  a  fait;  que  ses  biens  ne  sont 
jamaisplusà  lui  que  lorsqu'il  les  répand  dans  le  seia 
■  des  pauvres;  et  que  ce  riche,  quiestassezmalheureux 
pour  fermer  son  ame  à  la  compassion ,  ignore  égale- 
ment et  le  prix  des  richesses ,  et  le  bonheur  quelles 
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peuvent  lui  procurer ,  et  ne  connoit  de  son  abon- 
dance que  les  ennuis  et  les  dangers. 

Grands  de  la  terre ,  on  vous  a  dit  souvent  que 
vous  étiez  à  plaindre,  et  on  vous  a  dit  vrai.  Que 
peut  donc  la  grandeur  pour  la  félicité  ?  que  peuvent 
les  trésors  poiir  contenter  le  cœur  de  Tliomme  ? 
Vous  nous  montrez  votre  or  ;  que  ne  pouvez- vous 
donc  nous  découvrir  votre  ame!  Les  vains  plaisirs 
sont-ils  capables  d'en  remplir  le  vide  ?  Qu'ils  sont 
doux  cependant  les  privilèges  et  les  droits  attachés 
à  votre  abondance!  Mère  de  tant  d'ennuis,  elle 
peut  être  en  un  instant  la  source  des  voluptés  les 
plus  pures.  Ne  méprisez  pas  votre  chair ,  ainsi  que 
s'exprime  Isaïe  (isAi,  Lvm,  7.);  ouvrez  votre  ame 
à  la  pitié,  rendez-vous  à  la  nature,  daignez  enfin 
être  un  homme ,  et  vous  sentirez  alors  combien  il 
est  doux  d'être  grand.  La  mesure  de- vos  aumônes 
sera  celle  de  vos  consolations  ;  sans  elles  votre  propre 
grandeur  fera  votre  supplice  :  vous  serez  morts  tout 
vivans,  dit  TÉcriture:  vous  finirez  votre  carrière 
sans  avoir  jamais  goûté  ces  émotions  délicieuses 
d'un  cœur  bienfaisant  ;  vous  aurez  possédé ,  vous 
n'aurez  point  joui  5  infortunés ,  vous  n'aurez  parcouru 
que  les  déserts  de  la  vie. 

Ah  !  c'est  maintenant  que  je  conçois  cette  parole 
du  Sage  (eccles.  vu,  3.)  :  //  i^aut  mieux  aller  à 
la  maison  du  deuil ,  qiCala  maison  de  la  joie*  La 
pie  n'est  qu'une  erreur,  le  ris  nous  trompe (ib.  h,  a.); 
c'est  surtout  dans  le  séjour  des  larmes ,  quand  on 
va  les  essuyer,  qu'on  peut  goûter  le  vrai  bon- 
lieur.  Insensés  !  nous  regardons  le  bonheur  comme 
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un  vaste  édifice  qu'il  faut  élever  à  grands  frais  j  nous 
le  demandons  avec  inquiétude  à  tous  les  objets  qui 
nous  environnent,  nous  en  faisons  une  étude  sérieuse, 
nous  interrogeons  les  morts ,  nous  dévorons  avec 
avidité  leurs  productions  volumineuses ,  nous  nous 
épions  sans  cesse  comme  pour  nous  arracher  mutuel- 
lement le  secret  d'être  heureux }  que  nous  somijaes 
à  plaindre  de  ne  pas  sentir  que  pour  trouver ,  pour 
ainsi  dire ,  le  bonheur  en  soi-même ,  il  faut  le  porter 
chez  autrui  ;  que  nous  l'avons  sous  la  main ,  et  que 
ce  n'est  qu'en  faisant  des  heureux  que  nous  mérite- 
rons d'être  heureux  nous-mêmesi!  L'aumône  seule 
nous  en  oflfre  un  moyen  toujours  présent,  toujours 
facile  j  te|le  est  sa  consolante  prérogative  :  vous  avez 
cru  souvent,  en  la  faisant,  ne  soulager  qu'un  mi- 
sérable ,  et  vous  avez  encore  fait  un  heureux. 

Quoi  de  plus  consolant?  sans  retrancher  un  seul 
de  mes  plaisirs,  la  plus  légère  aumône,  qui  ne 
nuira  pas  même  à  mon  faste  ni  à  mon  luxe ,  sufi^t 
ppur  mettre  la  joie  dans  une  famille  honnête  etyer- 
tueuse.  Il  me  semble  l'entendre  ;  tous  prononcent 
mon  nom  avec  transport,  ils  me  bénissent,  ib 
lèvent  leurs  mains  pures  vers  le  ciel  pour  solliciter 
en  ma  faveur }  l'image  de  la  sérénité  brille  sur  tous 
•les  fronts  3  tous  les  cœurs ,  serrés  auparavant  par 
la  misère  et  le  désespoir,  se  dilatent  et  palpitent 
d'aUégresse.  Ah!  je  les 'vois ,  la  mère  presse  sur  son 
sein  des  enfans  dont  elle  étoit  forcée  de  repousser 
les  caresses ,  les  enfans  sourient  à  leur  mère ,  le  père 
se  retrouve  avec  joie  au  milieu  de  cette  famille  si 
chère  qu'il  étoit  obligé  de  fuir  avec  amertume  j  il 
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goûte  en  ce  moment  le  bonhear  d'être  père  :  mal-- 
heur  à  Famé  froide  qui  ne  se  sentiroit  pas  émue  par 
UQ  si  touchant  tableau! 

Ah!  s'il  étoit  quelqu'un  dans  cet  auditoire  qui  ne 
me  répondît  pas  au  fond  de  son  cœur;  s'il  y  avoit 
un  barbare  qui  n'eut  jamais  éprouvé  le  besoin  de 
soulager  un  misérable ,  je  lui  dirois  ici ,  en  l'arro- 
sant de  mes  larmes  :  Mon  cher  frère,  que  faites-vous 
donc  de  votre  cœur?  c'est  donc  inutilenient  que 
Dieu  l'a  fait  sensible?  c'est  donc  en  vain  qu'il  pal- 
pite? pour  qui  réservez-vous  ses  émotions,  ses  élans 
et  ses  transports ?•»..  Je  vous  entends;  c'est-à  dire 
que  vous  le  livrez  à  la  fougue  des  désirs ,  àTagitation 
du  crime ,  au  remords ,  au  repentir ,  à  toutes  les  agi- 
tations d'une  vie  tumultueuse,  à  toutes  les  fureurs  des 
passions.  Connoissez  mieux  sa  véritable  destination; 
vous  la  trompez  en  le  prostituant  à  de  si  viles  idoles; 
vous  croyez  alors  être  sensible ,  et  vous  n'êtes  que 
corrompu  :  hâtez-vous  donc ,  dit  Isaïe  (  isai.  lviii, 
9,  y.),  de  décharger  le  pauvre  de  son  fardeau, 
de  partager  avec  lui  votre  pain ,  et  vous  saurez  alors 
que  vous  avez  un  cœur»  Oui ,  l'aumône  seule  peut 
vous  l'apprendre ,  puisque  non-seulement  vous  ré- 
sistez sans  elle  au  sentiment  le.  plus  doux ,  mais 
encore  au  spectacle  le  plus  touchant. 

lyattendez  pas  ici ,  mes  Frères ,  que ,  donnant  à 
mon  imagination  une  libre  carrière ,  je  vienne  vous 
attendrir  par  des  peintures  chimériques  ;  j'écbap- 
perois  mon  but ,  et  ce  seroit  même  manquer  d'art, 
que  de  s'en  servir  dans  une  matière  où  l'on  est  tou- 
jours éloquent  par  la  seule  vérité.  Jetez  les  yeux  de 


,  y 


96  SCR   l'AOMÔNE. 

toutes  parts,  quels  objets  se  présentent  à  tou:S?  de^ 
hommes  qui  ne  parroissent  avoir  reçu  un  corps  que 
pour  la  peine ,  et  une  ame  que  pour  les  privations , 
des  hommes  dont  l'aspect  flétrit  le  cœur  en  même 
temps  qu'il  déshonore  l'humanité ,  des  malheureux 
dont  les  tristes  lambeaux  déposent  contre  notre  luxe 
et  dont  les  larmes  accusent  nos  folles  joies ,  des  or- 
phelins sans  appui,  desLazares  couverts. d'ulcères. 
Sont-ce  desspectres  ou  des  hommes?  quels  lugubres 
accens!  quelles  images  déchirantes!  Tantôt  c'est 
un  vieillard  infortuné  que  sa  misère  et  sa  yertu 
rendent  encore  plus  vénérable  que  ses  années,  sans 
autre  ressource  que  des  membres  usés  et  des  mains 
inutiles ,  faisant  sans  cesse  au  ciel  des  vœux  meur- 
triers pour  être  bientôt  délivré  du  pesant  fardeau 
de  la  vie  ,  et  accusant  la  lenteur  de  la  nature 
comme  d'un  crime  à  son  égard.  Tantôt  c'est 
une  mère  désolée ,  entourée  d^une  foule  de  jeunes  . 
en.fans,  qui,  mêlant  au  pathétique  de  leurs  génois- 
semens  les  attraits  purs  et  touchans  d'un  âge  tendre, 
lèvent  vers  elle  leurs  mains  innocentes ,  et  lui  de-r 
mandent  inutilement  du  pain.  Ici  c'est  une  veuve 
abandonnée  dont  les  larmes,  comme  celle  que  nous 
dépeint  le  Sage  (eccli.  xxxiv  19*))  n^ontent  sans 
cesse  vers  le  ciel,  poursuivie  par  l'image  toujours 
présente  d'un  époux  qui  n'est  plus,  ne  trouvant 
pas  un  cœur  qui  entende  le  sien ,  n'ayant  pas  même 
la  triste  consolation  d'être  rassasiée  d'un  pain  d'à* 
mertume;  toujours  obsédée  par  la  faim,  qui^ 
comme  un  spectre  menaçant,  l'arrache  au  doux 
sommeil  3  forcée  de  s'éveiller  en  regardant  avec 


douleur  les  premiers  rayons  du  soleil,  et  de  maudire 
le  retour  d'un  astre  qui  réjouit  toute  là  nature  :  là 
une  jeune  personne  luttant  sans  cesse  contre  les 
horreurs  de  la  misère  et  les  pièges  de  la  séduction , 
et  placée  dans  la  triste  alternative  de  succomber, 
ou  aux  rigueurs  du  besoin ,  ou  aux  perfides  dou- 
ceurs des  ennemis  qui  l'assiègent. 

Voilà ,  mes  Frères ,  le  spectacle  touchant  et  les 
scènes  attendrissantes  dont  nous  sommes  chaque 
pur  les  spectateurs  tranquilles.  Cruels ,  nous  les  con« 
templons  Tœil  sec  et  le  cœur  froid  ;  nous  célébrons 
nos  fêtes  et  nos  jeux  parmi  un  peuple  de  misérables; 
îb  viennent  se  mêler  au  son  des  instrumens ,  les  cris 
lamentables  de  ces  infortunés,  et  jamais  leurs  im- 
portunités  n'ont  pu  suspendre  un  seul  de  nos  plai- 
sirs. Sensibles  au  sort  d'un  héros  de  théâtre ,  nous 
honorons  de  nos  larmes  des  infortunes  simulées ,  et 
nous  sommes  insensibles  aux  plaintes  énergiques  et 
Traies  de  l'humanité  souffrante  :  les  scènes  frivoles  , 
les  vaines  contorsions  de  l'art  ont  plus  d'empire  sur 
notre  ame  que  les  cris  doulojureux  du  désespoir  et 
de  la  misère.  Nation  douce  et  brillante,  peuple  spi- 
rituel et  poli,  vous  qui  connoissez  si  bien  l'art  d  em- 
bellir la  vie }  vous  dont  l'ame  flexible  s'ouvre  si 
aisément  aux  idées  de  gloire  et  de  grandeur  ;  vous 
qui  saisissez  comme  par  instinct  tout  ce  qui  flatte  le 
cœur,  tout  ce  qui  remue  l'esprit,  comment  avez- 
vous  néanmoins  pour  les  pauvres  je  ne  sais  quelle 
insensibilité?  Quelle  étonnante  contradiction  dans 
nos  mœurs!  Quoi!  une  dureté  si  farouche  dans  le 
sein  des  plaisirs  et  de  la  politesse  !  Ah  !  transportons- 
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BOUS  chez  ces  peuples  grossiers ,  si  dégrades  dans 
notre  opinion,  et  ils  nous  apprendront  à  respecter 
rhumanité  ;  nous  verrons  encore  chez  eux  Fantique 
etyénérahle  hospitalité ,  une  prévenance  mutuelle, 
un  vif  empressement  d'épargner  aux  misérables, 
si  toutefois  il  en  est  parmi  eux ,  je  ne  dis  pas  la 
honte ,  notre  vanité  seule  la  connoît ,  mais  l'embar- 
ras de  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  soulagement:  et 
voilà  cependant  des  hommes  qu'avec  un   air  de 

triomphe  nous  appelons  barbares Barbares! 

seroit-ce  donc  parce  qu'ils  n'ont  pas  nos  arts  in- 
génieux et  nos  modes  changeantes  ;  qu'ils  ne  connois- 
sent  ni  nos  vices  couverts  de  beaux  dehors ,  ni  nos 
savantes  intrigues,  ni  nos  aimables  impostures? 
Barbares!  et  qui  mérite  plus  ce  titre ,  ou  cet  homme 
sans  loi  qui  compatit  à  l'indigence  de  son  frère ,  ou 
cet  homme  poli  qui  voit  tranquillement  son  conci- 
toyen ,  son  semblable  expirer  à  ses  pieds  de  douleiir 
et  de  faim  ? 

Et  que  nous  importent,  mes  Frères,  ce  vain 
dehors  d'urbanité  dont  nous  faisons  parade,  ces 
fausses  démonstrations  de  bienveillance  que  nous 
appelons  politesse,  si  nous  ne  sommes^  du  moins 
envers  nos  frères ,  ni  plus  humains  ni  plus  sensibles? 
Ce  qui  fait  mon  malheur,  pourroit  se  dire  à  lui-même 
l'infortuné  que  la  misère  accable ,  ce  qui  fait  moâ 
malheur ,  c'est  de  n'être  pas  né  dans  ces  pays  sau- 
vages que  notre  orgueil  dédaigne }  je  ne  serois  point 
alors  humilié  parla  présence  des  riches,  je  n'aurois 
point  à  rougir  de  ma  pauvreté,  je. ne  serois  plus 
opprimç  au  nom  des  lois  :  mon  bonheur  seroit ,  pour 
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ainsi  dire ,  sous  la  garde  de  la  nature ,  et  mes  sem« 
blables  ne  seroient  point  mes  tyrans.  Hélas!  c'est 
parce  que  je  suis  né  parmi  ces  peuples  cruellement 
civilisés,  où  l'on  raffine  tant  sur  la  sensibilité,  où 
l'on  ne  parle  que  de  bienfaisance ,  que  je  me  vois 
forcé  de  maudire  mon  existence. 

Rendons-nous  justice ,  mes  Frères ,  et  nous  sentî- 
ron&que  ce  reproche  seroit  aussi  vrai  qu'humiliant 
pour  nous.  Pardonnez-moi ,  Chrétiens ,  puis-je  vous 
dire  avec  l'apôtre ,  et  supportez  le  mouvement  de 
zèle  qui  m'entraîne  :  sed  et  supportate  me  (  II  cor% 
XI,  I.).  Nous  avons  dégradé  la  nature  à  force  de 
^analyser;  nos  vains  raisonnemens  ont  rétréci  nos. 
âmes ,  les  sentimens  ont  disparu  devant  les  mots  ; 
une  triste  et  calculante  philosophie  a  corrompu  ho^ 
plus  douces  inclinations ,  toute  la  sève  de  la  sensi^ 
bilité s'est  évaporée. en  systèmes.  Oisifs  laborieux, 
stériles  penseurs,  nous  construisons  intrépidement 
de  vastes  plans  sur  le  bonheur  de  l'État ,  et  nous  en 
dédaignons  les  membres  ;  nous  disertons  éloquem- 
ment  sur  la  population,  et  nous  ne  songeons  pointa 
nourrir  ceux  qui  vivent;  nous  travaillons  à  grands 
frais  pour  prévenir  des  maux  où  nous  ne  pouvons 
rien,  et  nous  négligeons  ce  bien  facile  et  journalier 
qui  dépend  de  nous  ;  nous  faisons  des  milliers  de 
volumes  en  faveur  de  la  bienfaisance,  et  nous  n'a- 
vons jamais  essuyé  une  seule  larme.  Notre  luxe ,  nos 
goûts  légers ,  nos  plaisirs  bruyans ,  nos  besoins  fac- 
tices, n'ont  fait  de  la  compasion  qu'un  sentiment 
triste  et  pénible  qui  pèse  sur  notre  cœur.  Disons  tout 
en  un  mot:  nous  avons  une  raison  brillante  et  une 
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cupiditë  barbare ,  des  lois  douces  et  des  procédés  ty^ 
ranDÎques ,  des  manières  engageantes  et  des  âmes  du- 
res ,  des  visages  affables  et  des  cœurs  d'airain ,  des 
mœurs  paisibles ,  mais  à  peine  humaines.  Riches  du 
siècle ,  vous  croyez  peut-être  ici  que  je  vous  outrage  ; 
non ,  mais  je  vous  plains,  mais  je  voudrois  vous  inspi- 
rer une  honte  salutaire,  mais  je  ne  fais  que  vous  rappe- 
ler ce  que  vous  devez  aux  pauvres  en  vous  rappelant  ce 
que  vous  vous  devez  à  vous-mêmes.  Ah  !  que  l'on  voie 
enfin  chez  nous  moins  de  systèmes  et  plus  d'actions  j 
moins  de  projets  et  plus  d'aumônes ,  moins  de  faste 
dans  les  paroles  et  plus  d'humanité  dans  les  effets. 
Ici  s'élèvent  de  nouveaux  prétextes.  On  attaque 
tout  à  la  fois  les  mœurs  et  les  besoins  des  pauvres.  Ce 
sont,  disent  les  uns^  des  imposteurs  qui  affectent 
des  besoins  qu'ils  n'ont  pas  :  les  pauvres  sont  mé- 
chans ,  disent  les  autres ,  ils  sont  indignes  de  notre 
compassion.  Ce  sont  des  imposteurs  qui  affectent  des 
besoins  qu'ils  n'ont  pas  !  mais  croyez-vous  bien ,  mes 
Frères ,  qu'on  s'expose ,  sans  une  urgente  nécessité , 
à  la  honte  de  tendre  la  main ,  et  qu'on  s'abaisse  de 
gaité  de  cœur  jusqu'à  jouer  un  rôle  si  triste  et  si 
humiliant.  Ils  affectent  des  besoins  qu'ils  n'ont  pas! 
si  cela  est ,  leur  feintes  et  notre  crime ,  elle  suppose 
notre  inflexible  dureté  ;  si  le  simple  exposé  de  leurs 
misères  pouvoit  nous  attendrir,  ils  n^auroient  point 
recours  au  mensonge.  Hélas!  ne  voulez-vous  donc 
pas  qu'ils  usent  d'artifice ,  quand  ils  ne  trouvent 
point  en  vousles  sentimens  de  la  nature?  Us  affectent 
des  besoins  qu'ils  n'ont  pas  !  que  signifie  ce  langage  ? 
voulez*vous  dire  qu'ils  peuvent  encore  exister  sans 
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le  secours  qu'ils  sollicitent?  Quoi!  faudra-t-il  donc 
attendre  qu'ils  expirent  k  vos  pieds  pour  vous  con- 
vaincre de  leurs  besoins?  prétendez-vous  ne  leur 
faire  l'aumône  que  lorsqu'ils  n'auront  plus  ni  le 
temps  ni  la  force  de  la  recevoir?  Cœurs  inhumains , 
voudriez-vous  calculer  froidement  toutes  les  gouttes 
de  sang  qui  leur  restent ,  avant  que  de  les  secourir? 
Ils  affectent  des  besoins  qu'ils  n'ont  pas!  mais  la 
véritable  charité  est-élle  donc  si  réservée?  pèse- 
t-elle  avec  tant  de  sévérité  les  misères  des  pauvres  ? 
suit-elle  avec  lenteur  tous  les  conseils  de  la  circon-» 
spection  défiante  et  timide  ?  attend>t-elle ,  pour  se 
déterminer,  l'extrémité  des  besoins  ?Non,  mes 
Frères,  c'est  l'insensibilité  qui  examinent  qui  dis- 
cute ;  impatient  de  se  soulager  lui-même  en  soula* 
^eant  les  pauvres ,  un  homme  vraiment  miséri-^ 
cordieux  préfère  d'êtr^e  imprudemment  charitable 
plu  tôt  que  méthodiquement  cruel  j  et  s'il  arrive  que , 
séduit  par  une  honorable  crédulité,  il  répande 
quelquefois  des  largesses  inutiles,  il  s'applaudit 
encore  et  regarde  avec  joie  ceux  qui  les  ont  reçus, 
en  s'écriant  dans  un  divin  transport:  J'ai  ajouté  à 
leur  bien-être.  Ils  affectent  des  besoins  qu'ils  n'ont 
pas!  et  moi,  je  dis  que  quelquefois  ils  diminuent 
ceux  qu'ils  ont  ;  que  plus  souvent  encore  ils  rougis- 
sent de  les  manifester  3  que  c'est  un  art  pour  les 
pasteurs  que  le  secret  de  savoir  percer  les  ténèbres 
que  la  honte  oppose  à  leur  charité ,  que ,  victimes 
d'un  préjugé  cruel ,  les  pauvres  cachent  leurs  misè- 
res comme  s'ils cachoie n  t  des  remords,  placés  presque 
toujours «ntre cette  désespérante  alternative,  ou  de 
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mourir  de  faim ,  ou  de  vivre  dans  l'humiliation.  Mais 
vous  ne  connoissez  pas  la  misère,  si  vous  ne  la  jugez 
que  par  les  malheureux  qui  vous  importunent  j  il 
faut  la  sonder  dans  toute  son  étendue;  il  faut,  avec 
le  prophète ,  percer  le  mur  de  ces  sanctuaires  impé- 
nétra hies  où  elle  recèle ,  pour  ainsi  dire ,  les  plus 
tristes  et  les  plus  désolans  mystères.  Et  comment 
d'ailleurs  savez-vous  si  leurs  besoins  sont  supposés? 
est-ce  doac  du  sein  de  vos  plaisirs  et  du  milieu  de 
vos  festins,  qu'il  vous  convient  de  prononcer  har- 
diment sur  les  misères  des  pauvres?  Ali!  si  du 
moins  vous  aviez  le  noble  courage  de  vous  en  éclairr 
cir  par  vous-mêmes! 

Quoi!  vous  n'avez  jamais  quitté  vos  jardins  en- 
chantés ,' vos  superbes  demeures ,  et  vous  calomniez 
sans  remords  des  misérables  que  vous  ne  daignez 
pas  même  écouter!  Âh!  si  vous  souffriez  que  je  vous 
en  ûsse  sortir  un  instant  pour  vous  conduire  dans 
ces  réduits  obscurs  où  tant  d'infortunés  dérobent 
à  la  lumière  leur  désespoir  et  leur  honte ,  vous  y 
verriez,  non  pas  simplement  des  besoins  réels , 
mais  une  détresse  épouvantable  et  des  misères  qu'il 
n'est  pas  même  donné  à  Timagination  de  concevoir 
et  de  feindre.  Si  vous  craignez  tant  de  vous  tromper 
en  assistant  les  pauvres ,  jetez  les  yeux  sur  ces  som- 
bres murailles  où  gissent  de  tristes  captifs  ;  ouvrez 
les  portes  fatales  de  ces  cachots  affreux,  de  ces 
antres  effrayans  que  Ton  prendroit  pour  des  tom-r 
beaux ,  si  des  cris  lamentables  ne  nous  avertissoient 
que  le  désespoir  y  respire ,  et  que  la  douleur  y  vit 
«ncore.  Voyez  ces  ombres  pâles ,  meurtries  de  leur» 
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fers ,  se  renvoyant  mutuellement  le  souffle  de  la 
mort  comme  celui  du  crime ,  rongées  toutes  vivan- 
tes des  mêmes  insectes,  qui  bientôt  vont  les  ronger 
dans  le  sépulcre  :  passez  de  là  dans  ces  tristes  asiles 
de  Hiumanité  souffrante ,  entrez  dans  ces  nouveaux 
séjours  de  désolation;  et  si  les  larmes,  les  plaintes 
ou  le  silence  de  la  douleur ,  si  l^ppareil  effrayant 
de  toutes  lesinfirmités  humaines,  si  une  odeur  in* 
iecte ,  si  de  longs  et  sourds  gémissemens ,  si  toutes 
les  scènes  de  la  mort,  en  vous  glaçant  le  cœur, 
ne  vous  font  pas  reculer  d'effroi ,  découvrez-y  vos 
semblables  sous  des  traits  défigurés  ;  voyez-les  trai-> 
nant  à  peine  les  restes  affreux  d'un  cadavre  vivant, 
forcés  par  leur  état  de  compter  parmi  leurs  souf- 
frances leurs  propres  soulagemens,  et  dites  alors, 
si  vous  l'osez ,  que ,  pour  toucher  vos  coeurs ,  ils 
ont  recours  à  Fimposture. 

Les  pauvres  sont  méchans,  ils  sont  indignes  de 
notre  compassion!  Hé  quoi!  voudrions-nous  donc 
qu'ils  n'eussent  point  de  vices ,  que  seuls  ils  fussent 
parfaits  ?  ne  sont-ils  pas  des  hommes?  Mais  que 
peuvent  donc  avoir  de  commun  leurs  mœurs  et 
leurs  besoins?  où  est  il  dit  qu'il  faille  des  vertus 
pour  mériter  vos  aumônes?  leut  faut-il  pour  cela 
d'autres  titres  que  leurs  misères?  et  quand  même 
leurs  vices  les  rendroient  indignes  de  votre  com- 
passion ,  nous  vous  dirions  :  Donnez  encore ,  donnez 
toujours,  l'or  pur  de  votre  charité  ne  sera  point 
rouillé  par  cet  alliage  immonde  ;  semblables  alors 
à  votre  Père  céleste ,  vous  ferez  miséricorde  à  ceux 
qui  ne  k  méritent  pas*  D ailleurs,  combien  sca 
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trouve-l-il  de  respectables  par  leurs  vertus  et  par 
leurs  qualités  personoellesl  combien  dont  l'ame 
droite  et  élevée  n'étoit  point  faite  pour  l'abjection! 
combien  dont  la  sévère  probité  a  toujours  triomphé 
des  écueils  de  l'indigence!  avons-nous  néanmoins 
pour  ceux-là  plus  d'humanité  et  d'indulgence? 

Les  pauvres  sont  méchans!  Hé  bien!  mes  Frères, 
c'est  de  leurs  vices  que  nous  sommes  responsables  ; 
ce  sont  les  refus  dédaigneux  qu'ils  essuient  de  notre 
part  qui  les  irritent  j  c'est  l'abus  criant  que  nous 
faisons  de  nos  biens  qui  les  indigne  j  c'est  cette 
pompe  odieuse ,  ce  faste  révoltant  dont  nous  sommes 
environnés,  qui  les  outrage  et  leur  fait  sentir  plus 
TÎvement  tout  le  poids  de  leur  infortune.  Hé  !  com- 
ment ne  seroient-ils  pas  durs  envers  les  autres, 
quand  ils  ne  voient  partout  que  des  hommes  impi- 
toyables? pourront-ils  regarder  la  patrie  comme 
une  mère  tendre ,  s'ils  sont  traités  plus  durement 
■que  des  esclaves?  quel  respect  auront-ils  pour  la 
société ,  toujours  distraite  sur  leurs  maux  ;  pour  les 
principes  de  l'honneur,  dont  la  voix  est  trop  souvent 
étouffée  par  le  cri  de  la  faim;  pour  l'autorité  ea6n, 
qui  ne  sert  presque  toujours  qu'à  protéger  leurs 
tyrans? 

Les  pauvres  sont  méchans  !  Nous  'ne  prétendons 
■ans  doute  ici  ni  plaider  la  cause  de  ces  pauvres 
pervers ,  qui  prostituent  à  la  dissolution  ce  qui  n'est 
donné  qu'à  la  misère;  ni  excuser  ces  fléaux  de  la 
société  qui  se  font  un  art  de  leur  bassesse  Importune 
et  un  mérite  de  leur  criminelle  oisiveté  comme  un 
jeu  de  leura  mensonges  3  et  tous  ces  fainéam  errans , 
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couverts  de  lambeaux  et  d'opprobre  :  mais  qui  vous 
assure  que  celui  qui  se  présente  à  vous  n'est  pas 
peut-être  ce  vrai  chrétien ,  cet  homme  droit  et 
simple  que  lé  ciel  contemple  avec  complaisance? 
L'idée  seule  de  mépriser  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
et  de  plus  divin  sur  la  terre ,  la  vertu  malheureuse, 
ne  doit-elle  pas  vous  faire  trembler?  Âh!  dans  la 
crainte  de  laisser  sans  secours  un  homme  vertueux , 
exposez--vous  plutôt  à  rendre  heureux  mille  cou- 
pables. 

Les  pauvres  sont  méchans!  disons  plutôt  que 
ce  sont  les  riches.  C'est  une  triste  et  dure  vérité 
à  révéler  ici  3  mais  il  faut  cependant  que  les  riches 
l'entendent.  Sybarites  efféminés ,  qui ,  avec  de 
vastes  domaines ,  avez  presqne  toujours  des  âmes 
rétrécies;  publicains  scandaleux,  qui  raffinez  sur 
tous  les  plaisirs ,  et  qui  portez  écrits  sur  votre  front , 
comme  la  femme  de  l'Apocalypse  (apoc.  xvii  ,5.), 
tous  les  mystères  de  la  dissolution ,  c'est  donc  vous 
qui  censurez  austèrement  des  infortunés  à  qui  le 
désespoir  arrache  quelque  légers  emportemens  ou 
quelques  plaintes  amères.  Assis  à  vos  tables  somp* 
tueuses ,  il  vous  est  facile  d'exercer  une  censure  qui 
fait  avec  votre  mollesse  un  contraste  aussi  affreux 
que  ridicule.  Mais  voudriez-vous  bien  savoir  ce  que 
c'est  qu'un  méchant?  Le  méchant,  c'est  cet  avare 
insatiable ,  tranquille  spectateur  des  misères  publi*- 
ques ,  dont  les  coffres  sont  autant  de  gouffres  ou  tout 
s'engloutit  et  d'où  jamais  rien  ne  sort;  le  méchant, 
c'est  ce  dissipateur,  ce  père ,  cet  époux  étranger  à 
fa  propre  famille ,~  qui  fait  entrer  le  nombre  de  ses 
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dettes  dans  le  cortège  de  sa  grandeur ,  et  qui  paie 
plus  cher  un  plaisir  d'un  instant ,  que  ne  pourroient 
gagner  en  plusieurs  jours  les  artisans  d'une  yille 
entière;  le  méchant,  c'est  ce  riche  inhumain  qui 
détourne  sa  sensibilité  de  dessus  les  pauvres ,  pour 
la  porter  toute  entière  sur  des  animaux  domestiques; 
le  méchant ,  c'est  ce.  riche  voluptueux  qui  dévore 
dans  un  seul  repas  de  quoi  nourrir  vingt  familles 
qui  manquent  de  pain:  je  le  répète  encore,  mes 
Frères,  voilà  le  méchant,  le  ^véritable  méchant. 

Que  je  m'estimerois  heureux  si  favois  été  assez 
éloquent  pour  faire  passer  dans  vos  cœurs  les  seor 
timens  qui  m'animent  !  si  je  pouvois  me  dire  à  moi- 
même  :  Aujourd'hui ,  dans  un  instant ,  au  sortir  de 
ce  temple,  les  pauvres  de  Jésus-Christ  verront  avec 
surprise  qu'on  prévient  même  leurs  importunités. 
Frappées  de  ce  nouveau  prodige ,  les  mères  atten- 
dries s'empresseront  d'en  faire  part  à  lenirs  enfans: 
Réjouissons-nous ,  leur  diront-elles ,  la  charité  n'est 
pas  encore  éteinte  sur  la  terre.  Et  quand  nous  flat- 
terons-nous donc  de  triompher  des  cœurs ,  si  ce 
n'est  en  prêchant  le  devoir  touchant  de  l'aumône? 
Que  vous  ne  nous  entendiez  pas  lorsque  nous  vous 
parlons  de  la  mort  des  passions,  du  renoncement 
des  sens,  et  de  la  violence  qui  doit  ravir  le  ciel, 
nous  le  concevons  sans  peine  ;  mais  que  nous  dé- 
ployions en  vain  toute  Tautorité  de  la  sainte  parole 
pour  obtenir  les  miettes  dédaignées  qui  tombent  de 
vos  tables,  voilà  ce  qui  tout  à  la  fois  et  nous  attriste 
et  nous  confond. 

Mais  quelle  douce  illusioa  vient  ici  me  séduire  l 
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peut-être  un  jour  viendra  où  tous  les  riches  s'uni- 
ront pour  le  bonheur  commun  du  genre  humain  ; 
peut-être  que ,  lassés  de  leurs  fades  plaisirs  et  de 
leur  pompe  vaine ,  ils  se  rappelleront  enfin  qu'il  y 
a  des  pauvres  sur  la  terre ,  et  que  ligués ,  pour  ainsi 
dire,  par  une  sainte  et  honorable  confédération, 
ils  oseront  prendre  le  généreux  dessein  de  bannir 
pour  jamais  du  monde  le  fléau  de  l'indigence.  Idée 
consolante  !  ne  seriez-vous  donc  qu'un  vain  songe  ? 
j'aime  du  moins  à  m'en  entretenir.  Alors  le  ciel 
descendroit  sur  la  terre ,  elle  offriroit  aux  yeux  de 
l'Éternel  un  spectacle  digne  de  ses  regards;  alors 
les  larmes  ne  seroientplus  que  pour  le  crime  et  la 
honte  pour  les  remords.  Tous  frères ,  tous  amis  j  ' 
tous  heureux ,  nous  coulerions  tranquillement  les 
jours  de  notre  exil  dans  les  chastes  douceurs  de  la 
miséricorde,  en  attendant  que  nous  allions  jouir 
un  jour  des  transports  et  des  extases  de  la  charité 
consommée.  Ainsi  soit-il. 
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Faciamus  hominem  ad  imaginem  et  similitudinem  nos^ 
tram. 

Faisons  Thomine  à  notre  image  et  à  notre  ressemblance.; 

iJuE  signifié  cet  auguste  conseil?  que  nous  annonce 
ce  langage  extraordinaire?  pourquoi  tant  de  pré- 
cautions et  de  réserve?  et  comment  le  Créateur, 
qui ,  pour  ainsi  parler ,  laisse  tomber  de  ses  mains 
les  astres  avec  profusion ,  qui  sème  en  se  jouant 
les  mondes  dans  Tespace;  comment  suspend-il  ici 
l'action  de  son  pouvoir ,  agit-il  avec  poids  et  me- 
sure ,  et  semble-t-il ,  en  quelque  sorte,  douter  de  sa 
puissance?  N'en  soyons  pas  surpris,  mes  Frères; 
ce  n'est  pas  que  la  création  de  l'homme  lui  coûte 
davantage  que  celle  du  plus  vil  des  insectes  :  non  ^ 
mais  il  veut,  par  cette  apparente  circonspection , 


SUR   LÀ   llESSEMfiLANCB  ,  etC.  100 

nous  montrer  l'importance  de  Touvrage  qu'il  entçe«> 
prend,  le  rendre  respectable  aux  générations  futures 
et  leur  faire  sentir  l'énorme  distance  qui  se  trouve 
entre  ce  nouvel  être  et  toutes  les  autres  productions 
pompeuses  qui  décorent  l'univers.  Je  vois  l'homme  : 
il  sort  tout  brillant  des  mains  de  son  auteur;  ces 
mains  divines,  qui  avoient  dédaigné  d'arranger 
les  cieux  et  de  placer  les  astres ,  pétrissent  elles- 
mêmes  la  boue  qui  doit  former  son  corps  ;  un  souffle 
immortel  anime  cet  argile ,  l'éclat  du  soleil  disparoît 
devant  la  gloire  qui  l'environne ,  son  ame  est  la 
vive  expression  de  la  Divinité ,  qui  a  fait  rejaillir 
sur  lui  une  partie  de  sa  grandeur;  il  vit  comme 
Dieu  par  l'intelligence,  il  agit  comme  Dieu  avec 
liberté ,  il  est  heureux-  comme  Dieu  par  l'amour  ; 
et  l'Éternel,  frappé  lui-même  de  ce  nouveau  chef- 
d'œuvre,  s'admire  dans  son  propre  ouvrage,  s'ea 
applaudit  et  s'y  contemple  avec  complaisance. 

Hélas!  tant  de  g^ndeur  devoit  donc  disparoitre 
en  un  instant  :  un  seul  péché  efface  cette  auguste 
image  ;  cet  or  si  pur  est  obscurci;  de  si  beaux  dons 
se  changent  en  opprobre  ;  à  la  sérénité  de  Tinnocence 
succèdent  les  longs  orages  des  passions;  cet  homme 
rayonnant  de  bonheur  et  d'espérance ,  la  douleur 
le  presse ,  le  plaisir  le  fuit  ;  une  nuit  sombre  l'envi- 
ronne ,  la  chair  le  subjugue ,  les  sens  l'enchaînent, 
la  honte  le  flétrit ,  le  remords  l'accable ,  la  mort 
en  fera  sa  victime  ;  et  celui  qui  a  voulu  s'élever 
jusqu'à  Dieu  descend  même  jusqu'au  dessous  de 
l'homme. 

Mais  la  miséricorde  s'élève  au-dessus  du  jugement^ 
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superexakat  autem  misericordia  fudicium  (jac.  ir, 
i3i).  Un  libérateur  est  promis  à  rhomme  déchui 
Les  temps  arrivent;  le  Sauveur  se  montre  à  la  terre, 
il  la  renouvelle ,  il  la  rend  féconde  en  vertus  ;  son 
sang  coule ,  et  avec  lui  la  grâce ,  le  salut  et  la  vie  | 
l'empire  de  la  mort  est  détruit,  le  péché  rentre  dans 
les  abîmes ,  le  vieil  Adam  est  anéanti ,  l'homme  brise 
ses  fers ,  il  recouvre  sa  grandeur  première,  il  sort 
même  plus  grand  du  milieu  de  ses  propres  ruines; 
l'image  de  Dieu  reparoît  sous  de  plus  nobles  traits, 
les  sacremeos  la  sanctifient ,  la  consacrent ,  la  ré- 
génèrent ;  ils  enfantent  le  chrétien ,  et  c'est  en  im* 
primant  dans  son  ame  ce  caractère  auguste,  que 
Dieu  se  dit  à  lui-même  avec  bien  plus  de  fonde- 
ment :  Faisons  rhomme  à  notre  image  et  à  notre 
ressemblance* 

Fixons  ici  le  sens  de  ces  paroles  mémorables ,  et 
justifions  la  réalité  de  cette  divine  ressemblance. 
Je  considère  Dieu  sous  deux  rappprts  qui  caracté* 
risent  parfaitement  la  grandeur  de  son  être.  Il  est 
la  source  de  toute  lumière  et  le  principe  de  toute 
sainteté  :  il  faut  donc  que  le  chrétien ,  pour  être 
son  image,  participe  de  ces  deux  attributs,  et  y 
puise  sa  ressemblance.  Montrons-le  donc  ici  investi 
de  ce  double  rayon  que  fit  rejaillir  sur  lui  l'Esprit 
saint ,  lorsqu'il  le  marqua  du  sceau  de  l'adoption  ; 
et  disons  en  deux  mots  que  le  chrétien  est  l'image 
de  Dieu  par  l'éclat  de  ses  lumières ,  et  par  Téclat 
de  sa  sainteté.  Jls^e,  Maria. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


Vous  les  sentez  déjà,  mes  Frères,  il  n'est  point 
ici  question  de  comparaison  rigoureuse  entre  Dieu 
et  le  chrétien  ;  le  nom  même  de  ressemblance  m'ef- 
fraie ,  et  je  ne  le  prononce  qu'en  tremblant.  Il  y  a 
dans  Dieu  tant  de  grandeur ,  et  dans  tout  ce  qui  ne 
l'est  pas,  tant  d'abjection  et  de  foiblesse,  qu'il  y 
auroit  de  l'absurdité  à  rapprocher  ces  deux  extrê- 
mes î  et  le  chrétien  fût-il  le  dernier  effort  de  la 
puissance  suprême ,  comme  il  en  est  le  jouet,  il  y 
auroit  toujours  entre  lui  et  Dieu  une  distance ,  une 
séparation  infinie.  Il  est  donc  uniquement  ici  ques- 
tion de  rassembler  les  traits  divers  et  les  foibles 
rapports  qui  conviennent  également  à  Dieu  et  au 
chrétien ,  et  de  prouver  d'abord  que  celui-ci ,  autant 
que  la  foiblesse  humaine  le  comporte ,  lui  ressemble 
par  l'éclat  de  ses  lumières,  parce  qu'elles  sont,  à 
proportion  et  dans  un  certain  sens,  pures,  immenses, 
immuables  comme  celles  de  Dieu  ;  pures  dans  leur 
source ,  immenses  dans  leur  étendue  ,  immuables 
dans  leur  fondement.  Faciamus  hominem  ad  ima- 
ginem  et  similitudinem  nostram. 

L'homme ,  dit  le  prophète ,  ne  marche  ici-bas  qu'à 
travers  des  fantômesj  il  erre  dans  une  longue  et  triste 
nuit,  tout  le  fascine,  et  tout  l'abuse.  Dominé  par 
les  sens ,  entraîné  par  l'opinion  et  séduit  par  les 
apparences,  il  prend  le  change  sur  tous  les  objets , 
il  n'a  de  ses  devoirs  que  des  idées  imparfaites  ou 
fausses  j  ses  jugemens  sur  les  biens  et  les  maux 
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yéritables  sont  comme  ses  désirs ,  sans  règle  et  sans 
consistance  :  réalisant  toujours  de  vaines  ombres , 
il  regarde  comme  précieuse  une  gloire  passagère , 
comme  importantes  des  bagatelles  puériles ,  comme 
solide  une  félicité  trompeuse.  A  ses  yeux,  les  pré- 
jugés sont  des  principes ,  les  usages  des  lois  sacrées, 
les  décisions  d'un  monde  corrompu  des  maximes 
incontestables.  Insensible  aux  grands  intérêts  de 
la  foi,  des  jeux  d'enfans  l'occupent  et  Famusent.  Ce 
sont  de  toutes  parts  de  malignes  vapeurs  qui  offus- 
quent ses  yeqx ,  ou  des  lueurs  perfides  qui  Tégarent 
dans  sa  route.  Admirateur  stupide  de  ce  cercle  éter- 
nel de  révolutions  journalières ,  tantôt  tristes ,  tantôt 
brillantes,  souvent  funestes ,  toujours  bizarres  ,  il 
ignore  également  et  le  prix  du  temps  et  celui  del'éter- 
jiité.  Tout  l'éblouit ,  rien  ne  l'éclairé  ;  tout  le  distrait , 
rien  ne  l'instruit.  La  vertu  se  présente  à  lui  sous  un 
jour  triste  et  sévère ,  le  vice  sous  des  couleurs  ai- 
mables. La  terre  avec  tout  son  néant  absorbe  ses 
désirs ,  le  ciel  avec  tous  ses  attraits  lui  échappe ,  et 
sa  raison  endormie  par  le  bruit  flatteur  des  passions, 
ou  battue  par  leurs  orages,  devient  presque  toujours 
leur  confidente  et  leur  complice ,  lui  dresse  ainsi  de 
nouveaux  pièges ,  consacre  ses  illusions,  et  perpétue 
ses  erreurs. 

Loin  du  chrétien  ces  nuages  et  ces  fantômes, 
ces  travers  et  ces  méprises;  ses  lumières  sont  aussi 
pures  que  son  cœur.  Les  objets  se  présentent  à  lui 
sous  leur  vrai  point  de  vue.  Guidé  par  les  livres 
saints ,  pourroit-il  se  méprendre?  Il  s'y  nourrit  des 
plus  saines  maximes ,  il  y  découvre  la  nature  de  ses 
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devoirs ,  les  rapports  qui  le  lient  à  Dieu  et  à  ses 
semblables.  S'il  est  assis  sur  le  trône ,  il  y  trouve  ua 
ami  de  tous  les  momens,  qui  ne  sait  ni  flatter  nî 
séduire;  sujet,  il  y  puise  les  motifs  de  son  obéis- 
sance; magistrat,  les  règles  inviolables  de  lequilé; 
guerrier,  les  véritables  sources  de  l'héroïsme  ;  père, 
les  principes  d'une  éducation  sainte  ;  fils ,  le  fonde- 
ment de  sa  tendresse;  riche,  les  dangers  des  biens 
terrestres;  pauvre,  les  avantages  de  l'indigence. 
Placé  entre  le  temps  et  l'éternité ,  il  connoît  leur 
juste  valeur;  pour  en  juger  plus  sainement,  il  pénè- 
tre jusque  dans  le  sein  de  Dieu  même.  Écoutons 
parler  ici  le  le  sublime  Isàïe  :  que  le  chrétien  est 
grand  sous  son  pinceau,  et  combien  la  magnificence 
des  expressions  répond  à  la  hauteur  des  pensées!  Il 
habitera,  dit  ce  prophète,  dans  les  lieux  élevés; 
il  montera  sur  le  sommet  des  montagnes  :  c'est  de 
là  que  ses  yeux  contempleront  le  Roi  dans  toute  sa 
majesté,  et  ne  verront  plus  la  terre  que  de  loin; 
habitabit  in  excelsis,  munimenta  saxorum  subli^ 
mitas  ejus}  Regem  in  décore  suo  videbunt  oculi 
ejus,  cernent  terrant  de  longé  (isA.1.  xxxiu,  i6.  )• 
Éclairé  parla  grâce,  enflammé  par  ses  méditationis, 
le  chrétien  s'élève  au-dessus  des  sens ,  au-dessus  des 
créatures,  et  pénètre  dans  une  région  toute  intel- 
lectuelle ;  habitabit  in  excelsis.  Placé  sous  un  ciel 
toujours  calme ,  inaccessible  également  et  aux  va- 
peurs des  préjugés  et  aux  tempêtes  des  passions  ^ 
il  pèse  tout  dans  une  paix  inaltérable.  L'air  em- 
poisonné d'un  monde  corrompu  ne  parvient  point 
jusqu'à  lui;  les  maximes  trompeuses  d'une  fausse 
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sagesse  ce  sauroient  l'éblouir ,  le  tumulte  du  monde 
ne  saurait  le  distraire  ;  il  n'est  point  ébranlé  par  le 
tourbillon  général ,  rien  ne  peut  l'abuser,  rien  ne 
peut  le  séduire  ;  habitabit  in  epccelsis*  Dès-lors  le 
charjme  cesse,  tous  les  prestiges  se  dissipent;  la  foi 
et  ses  précieuses  consolations,  rÉyangile  et  ses  su* 
blimes  espérances ,  la  vertu  et  ses  attraits  augustes. 
Dieu  et  sa  beauté  suprême ,  se  découvrent  à  ses  re- 
gards 3  Regem  in  décore  suo  videbunt  oculi  ejus. 
Il  contemple  avec  délices  les  voies  singulières  de 
la  sagesse  de  Dieu,  les  trésors  ineffables  de  sa  mi* 
séricorde ,  les  profondeurs  de  ses  jugemens ,  les 
opérations  merveilleuses  de  sa  puissance  ;  il  voit 
que  Dieu  seul  est  grand ,  seul  aimable ,  seul  capable 
de  remplir  les  vastes  besoins  d'une  ame  immortelle  ; 
il  comprend  combien  étrange  est  la  fo.lie  de  ces  mor- 
tels aveugles,  de  s'attacber  à  un  monde  qui  s'usera 
comme  un  vêtement,  tandis  qu'ils  abandonnent 
le  Roi  de  gloire  dont  les  années  sont  éternelles  ; 
Regem  in  décore  suo  videbunt  oculi  ejus.  Il  voit 
que  les  hommes  ne  lui  ont  raconté  que  des  fables, 
auprès  des  grandes  merveilles  que  lui  présente  la 
religion  ;  que  tous  les  vains  systèmes  de  la  pbiloso- 
pbie  dessèchent  l'ame  et  la  livrent  à  l'horreur  de 
son  indigence ,  iandis  que  les  préceptes  de  la  loi 
sainte  l'élèvent  et  la  remplissent.  Il  voit  cette  mer 
d'opinions  et  de  paradoxes,  qui,  chaque  jour  grossie, 
s^efforce  de  renverser  les  antiques  barrières  de  la 
foi;  il  voit  cette  intempérance  de  l'esprit ,  cette 
frénésie  de  la  nouveauté,  cette  effervescence  de 
raison,  et  ces  énormes  attentats  de  l'intelligence 
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humaine ,  qui ,  ne  voulant  mettre  aucune  borne  à 
ses  conceptions ,  ose  elle-même  prescrire  à  l'Éternel 
les  limites  de  sa  puissance*  Mais  il  voit  en  même 
temps  l'inaltérable  vérité  poursuivant  sa  carrière 
glorieuse,  marchant  avec  une  majesté  toujours  égale 
à  travers  ce  long  amas  d'erreurs;  il  voit  le  Dieu 
saint ,  mais  terrible ,  livrant  ce  peuple  de  sophistes 
à  l'esprit  de  vertige  ;  du  sein  de  son  repos ,  se  jouant 
de  leurs  vains  efforts ,  perdant  et  leur  prudence  et 
leur  sagesse ,  opprimant  ces  frêles  insectes  sous  le 
poids  de  sa  gloire  ;  Regem  in  décore  suo  videbunt 
oculi  ejus*  Frappé  par  de  si  grands  objets ,  il  se 
détache  de  Tunivers ,  qui  n'est  plus  aux  yeux  de  sa 
foi  qu'un  point  imperceptible  indigne  de  fixer  ^^ 
regards , qu'un  vil  atotne ,  misérable  jouet  des  vents 
et  de  la  tempête  :  il  ne  voit  plus  la  terre ,  ou  ne  la 
voit  plus  que  de  loin  ;  oculi  ejus  cernent  terram  de 
longé.  Du  haut  du  séjour  qu'il  habite ,  il  contemple 
à  loisir  le  laborieux  pèlerinage  des  enfans  d'Adam , 
et  les  royaumes  de  l'univers  avec  toute  leur  gloire. 
C'est  de  là  qu'il  découvre  ce  néant  effroyable  qui  les 
domine ,  ces  fables  éternelles  et  ce  mensonge  iné- 
puisable de  la  vie,  cette  apparente  sérénité  qui 
cache  tant  d'orages ,  ces  jeux  bizarrgs  de  la  fortune, 
tant  de  récompenses  sans  mérites,  tant  de  mérites 
sans  récompenses,  ces  grands  honneurs  toujours 
près  d'une  grande  chute;  c'est  de  là  qu'il  juge  un 
siècle  inconstant  et  frivole  dont  les  plaisirs  sont 
faux  et  les  chagrins  réels ,  les  caresses  perfides ,  les 
promesses  trompeuses ,  les  amitiés  vaines. 

C'est  de  là  qu'il  aperçoit  l'illusion  des  mérites 
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humains ,  la  vanité  des  actions  que  le  siècle  adore  ^ 
la  fausseté  des  vertus  qu'il  admire  j  c'est  de  là  qu'il 
regarde  en  pitié  l'opposition  éternelle  des  intérêts 
divers ,  le  choc  toujours  renaissant  des  rivalités ,  la 
scène  tumultueuse  des  intrigues  et  des  passions^  la 
foule  des  mortels  qui  s'agitent  sans  dessein  et  se 
tourmentent  sans  ohjet,  toujours  occupés  et  toujours 
oisifs,  soupirant  sans  cesse  après  le  repos  et  sans  cesse 
s'en  éloignant  ;  traînant  tristement  après  eux  la  pe- 
sante chaîne  de  leur  existence,  cherchant  toujours  à 
s'éviter  eux-mêmes  sans  pouvoir  se  fuir,  victimes  tout 
à  la  fois  et  de  leurs  craintes  et  de  leurs  espérances , 
prodigues  de  leurs  jours  et  idolâtres  de  leur  vie,  tou- 
jours affamés  au  milieu  de  leur  abondance,  essayant 
vainement  de  toutes  les  situations,  tournant  sans 
cesse  avec  fatigue  dans  le  même  cercle  de  dégoûts 
et  d'ennuis,  mendiant  inutilement  le  bonheur  à 
toutes  les  créatures ,  et  révélant  ainsi ,  en  dépit  de 
leurs  folles  joies,  le  secret  de  leur  infortune;  rampant 
avec  orgueil  dans  l'abjection  des  sens,  ne  trouvant 
de  satisfaction  ni  dans  le  plaisir  ni  dans  le  crime; 
multipliant  sans  cesse  leurs  amertumes  par  leurs 
voluptés,  leurs  chaînes  par  leurs  attachemens,  leurs 
privations  par  leurs  jouissances,  et  se  traînant  avec 
ignominie  dans  un  mélange  aussi  triste  que  ridicule 
de  plaisirs  vains  et  d'affaires  profondes,  de  brillantes 
dissipations  et  de  soins  dévorants;  oculi  ejus  cer^ 
nent  terram  de  longé*  C'est  de  là  qu'il  distingue  à 
peine  ici-bas  ces  héros ,  ces  potentats ,  ces  dieux  de 
la  terre  qui  font  ou  l'espérance  ou  la  terreur  des 
peuples  :  il  les  dépouille  de  leurs  décorations ,  il 
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sourit  à  leur  pompe  vaine ,  et  s'il  daigne  encore  les 
voir  grands ,  c'est  par  leur  religion  et  leurs  vertus  ; 
oculi  ejus  cernent  de  longé.  C'est  de  là  enfin  qu'il 
voit  sur  la  terre  une  puissance  souveraine  qui  se 
joue  de  tout  ce  qui  passe ,  brise  les  trônes  et  les 
secoue  comme  de  la  poussière  ;  une  force  irrésistible 
qui  précipite  les  choses  humaines  vers  leur  terme 
inévitable  y  les  entraîne,  les  pousse  dans  l'abîme 
de  leur  néant ,  jusqu'à  ce  qu'il  n'ait  fait  de  l'univers 
entier  qu'un  monceau  de  débris  j  oculi  ejus  cernent 
terram  de  longé* 

Ainsi  les  lumières  du  chrétien ,  sous  ce  premier 
rapport ,  sont  semblables  à  celles  de  Dieu ,  pures 
comme  celles  de  Dieu,  parce  qu'elles  sont  sans 
illusions  et  sans  nuages.  Tout  se  montre  à  lui 
sans  fard  :  on  peut  dire ,  en  un  sens ,  de  lui  comme 
de  Dieu ,  que  tout  est  nu  et  découvert  à  ses  yeux , 
omnia nudaet apertasunt oculis e/us {k£^k.  iv,  i3)* 
Point  d'illusion  qu^il  ne  dissipe ,  point  d'imposture 
qu'il  ne  démasque,  point  d'apparebce  qu^il  ne  perce, 
point  de  dehors  qu'il  ne  sonde ,  point  de  voile 
qu'il  n'arrache ,  point  de  surface  qu'il  ne  pénètre , 
point  de  piège  qu'il  n'évite ,  point  de  préjugé  qu'il 
ne  détruise.  Vains  fantômes  de  l'opinion ,  disparois* 
sez  devant  lui.  Comme  Dieu ,  il  pèse  tout  au  poids 
incorruptible  de  la  vérité  j  comme  Dieu ,  rien  ne 
peut  l'éblouir,  rien, ne  lui  en  impose  ;  comme  Dieu , 
il  voit  grand  ce  qui  est  grand ,  imparfait  ce  qui  est 
imparfait ,  omnia  nuda  et  aperta  sunt  oculis  ejus  ; 
comme  Dieu  enfin ,  il  ajoute  à  des  lumières  pures 
des  lumières  immenses  :  faisons  Vhomme  h  notre 
ressemblance  % 
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Je  sais ,  mes  Frères ,  que  noua  ne  connoissons  ici- 
bas  qu'eu  partie ,  que  nous  ne  voyons  qu'en  énigme, 
que  les  ténèbres  sont  encore,  pour  ainsi  parler, 
répandues  sur  la  face  de  lablme  (gènes,  i,  2.), 
et  que  ce  ne  sera  proprement  qu'au  sortir  des  ombres 
de  la  yie,  que  nous  serons,  comme  dit  Tapôtre 
(II  COR.  ni,  18.),  transformés  de  clarté  en  clarté. 
Disons-le  néanmoins  à  la  gloire  du  chrétien ,  il 
trouve  dans  la  foi  de  grandes  ressources,  les  hauteurs 
sublimes  de  la  révélation  étendent  tellebient  à  ses 
yeux  les  bornes  de  la  sphère  humaine,  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnoître  dans  ses  lumières 
une  espèce  d'immensité  j  et  en  effet ,  n'embrassent- 
elles  pas  tous  les  temps,  n'embrassent-elles  pas 
toutes  les  vérités  ? 

Qu'il  est  beau,  qu'il  est  grand  de  contempler  le 
chrétien ,  du  point  de  la  durée  qu'il  occupe ,  tenant 
comme  dans  sa  mainlesdeux  extrémités  delà  chaîne 
du  temps,  remontant  jusqu'à  Torigine  du  monde , 
et  suivant  toujoiirs  pas  à  pas  les  traces  de  la  foi  ^ 
passant  de  ce  coup-d'œil  à  celui  que  lui  présente 
TavenirjL  voyant  dans  le  lointain  cette  foi  toujours 
ferme,  toujours  inébranlable ,  braver  les  outrages 
du  temps,  survivre  à  tous  les  monumens  de  l'orgueil, 
aux  empireset  aux  royaumes  qui  sortent  un  instant 
du  néant  pour  s'y  replonger  aussitôt,  triompher  de 
toutes  les  sectes,  et  ne  s'éteindre  enfin  qu'avec  l'uni- 
vers ,  pour  faire  place  à  cette  vision  claire  et  parfaite 
qui  divinisera  en  quelque  sorte  Içs  intelligences! 
Quel  vaste  tableau!  quelle  immense  perspective! 
Je  suis  donc  l'héritiBr  de  tous  les  siècles ,  se  dit  alors 
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le  fidèle ,  et  le  contemporain  de  tous  les  temps.  Dans 
quelque  période  que  \e  me  place ,  je  me  trouve 
comme  dans  mon  domaine  ;  je  tiens  à  tout  par  la 
perpétuité  de  ma  foi  ;  tous  les  âges  /tous  les  lieux , 
toutes  les  nations ,  le  monde  entier ,  le  présent  et 
le  futur ,  tout  est  à  moi  :  Sii^e  mundus^  sipe  vita, 
siife  mors,  sis>e  prœsentia,  sive  futura^  omnia 
vestra  sunt  (I  cor.  ni ,  !ia.  )• 

Lumières  immenses  du  chrétien,  elles  embras- 
sent toutes  les  vérités.  Je  ne  vous  appellerai  plus 
mes  serviteurs ,  disoit  Jésus-Christ  à  ses  disciples 
(  JOAN.  XV ,  i5«  ) ,  car  le  serviteur  ne  sait  pas  ce  que 
fait  le  maître;  mais  je  vous  appellerai  mes  amis, 
parce  que  je  vous  ai  fait  connoître  tout  ce  que  j'ai 
appris  de  mon  père.  Que  signifient  ces  paroles  ?  le 
chrétien  est-il  donc  le  confident  et  le  conseiller  de 
rÉternel?  Non,  sans  doute;  nous  pouvons  dire 
néanmoins  dans  un  sens,  qu'il  renferme  dans  ses 
lunèières  toutes  les  vérités  utiles ,  celles  qui  ont 
rapport  à  son  origine ,  à  son  état  présent,  à  sa  desti- 
nation future ,  à  sa  félicité.  Docebit  vos  omnem 
veritatem  (joan.  xvi,  i3.). 

D  où  viens-je  ?  ai-je  été  jeté  comme  par  hasard 
sur  la  terre?  est-ce  un  vain  soufEle  qui  m'a  produit, 
ou  une  'main  sage  qui  m'a  créé  ?  Que  fais-je  ici-bas? 
quel  dessein  l'auteur  de  mon  être  a-t-il  euen  m'y 
plaçant?  quelle  tâche  dois-je  y  remplir?  que  suïs- 
|e,  et  qui  pourra  me  définir?  Mélange  inexplicable 
de  choses  incompatibles,  de  seniimens  vils  et  élevés, 
cle  majesté  et  de  bassesse ,  de  foiblesse  et  de  force , 
de  lumières  et  de  ténèbres ,  comment  sortir  de  cet 
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abîme  ?  comment  débrouiller  ce  chaos  ?  Pourquoi 
tant  de  combats  dans  un  sujet  unique ,  tant  de 
contradictions  dans  un  sujet  si  simple ,  tant  de 
grossièretés  dans  un  sujet  si  grand?  Quelle  est  ma 
condition?  suis-je  libre,  suis-je  esclave  ?  suis-je  le 
roi  ou  le  jouet  de  la  nature ,  la  gloire  ou  le  rebut 
de  l'univers?  Est-ce  la  sagesse  éternelle  qui  dirige 
tous  les  événemens?  est-ce  un  destin  aveugle  qui 
les  enchaîne?  Où  me  tourner  pour  trouver  le  repos? 
s'^  y  a  sur  la  terre  une  véritable  félicité ,  où  dois-je 
la  chercher?  et  s'il  n'y  eq  a  point,  où  fuir  pour 
me  dérober  au  vide  affreux  de  mon  existence? 
Qu'est-ce  donc  que  mon  ame?  une  triste  poussière 
ou  une  flamme  céleste?  y  a-t-il  plus  d'ambition  que 
de  certitude,  plus  d'orgueil  que  de  vérité  dans  mes 
prétentions  immortelles?  toutes  mes  espérances 
s'écoulent-elles  avec  mon  sang,  et  cette  ame  qui 
fait  toute  ma  noblesse,  sera-t-elle  donc  un  jour 
riiéritière  des  cieux  ou  réternelle  possession  du 
néant? 

Voilà ,  mes  Frères ,  les  questions  importantes  que 
doit  se  faire  tout  homme  raisonnable ,  et  qu'il  ne 
peut  cependant  jamais  résoudre ,  s'il  est  laissé  entre 
les  mains  de  sa  foiblesse.  Je  le  voisj  il  s'inquiète, 
il  s'agite  dans  tous  les  sens,  il  se  tourmente j  il 
appelle  en  vain  sa  raison ,  qui  ne  lui  offre  que  de 
fausses  lueurs  encore  plus  tristes  qu^une  ignorance 
entière  ;  à  chaque  pas ,  il  rencontre  un  précipice  j  un 
abîme  appelle  un  autre  abîme  j  une  erreur  entraîne 
une  autre  erreur,  et  dans  tout  l'univers ,  et  dans  lui 
et  hors  de  lui,  il  n'aperçoit  qu'un  silence  éternel. 
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Doutes-  aflFreux  ,  disparoissez  devant  le  chrétien  ; 
îl  est  enrichi,  dit  saint  Paul  (I  cor.  i,  5,),  de 
toute  connoissance  :  l'esprit  consolateur  lui  a  en- 
seigné toute  vérité  ,  non  pas  sans  doute  ces  vérités 
si  hautes  qui  lui  découvriroient  ce  que  Tœil  n'a 
jamais  vu ,  il  ne  peut  le  porter  maintenant ,  mais 
toutes  celles  qui  sont  proportionnées  à  ses  besoins 
et  à  sa  foiblesse  j  non  pas  ces  vérités  frivoles  qui 
nous  enflent  sans  nous  rendre  plus  grands,  mais 
toutes  celles  qui  nous  honorent ,  qui  ajoutent  à  notre 
noblesse  autant  qu'elles  aident  notre  infirmité  j  non 
pas  ces  vérités  abstraites  qui  desséchent  l'esprit  sans 
consoler  le  cœur ,  mais  toutes  celles  qui  apportent 
à  l'ame  et  Tonction  et  la  paix ,  qui  remplissent  ses 
désirs  et  fortifient  ses  espérances}  non  pas  ces  vérités 
stériles  qui  éblouissent  et  n'éclairent  pas ,  qui  enfan- 
tent tant  de  disputes  et  si  peu  de  vertus,  mais  toutes 
celles  qui  nous  rendent  meilleurs ,  qui  forment  le 
saint  bien  plus  que  le  savant,  qui  produisent  plus 
de  grandes  actions  que  de  rares  découvertes,;  non 
pas  ces  vérités  ambitieuses  qui  lui  feroient  connoître 
comme  à  Salomon,  depuis  le  cèdre  jusqu'à  Thyssope, 
mais  toutes  celles  qui  lui  rendent  raison  de  son  ori- 
gine et  de  sa  fin ,  de  son  état  présent  et  de  sa  desti- 
nation future ,  qui  lui  découvrent  également  et  la 
cause  de  ses  contradictions,  et  le  principe  de  ses 
misères,  et  le  remède  de  ses  passions,  et  l'essence 
de  sa  félicité.  Tout  s'éclaircit  et  se  développe  à  ses 
yeux;  il  sait  qu'il  vient  de. Dieu  et  qu'il  retournera 
vers  Dieu ,  qu'il  n'est  point  fait  pour  ramper  triste- 
ment sur  la  terre  comme  les  animaux ,  mais  pour 
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s'élever  jusqu'à  l'Être  suprême  par  ses  vertus  et 
par  ses  hommages.  Le  seul  dogme  de  la  corruption 
originelle,  ignoré  pendant  tant  de  siècles,  à  peine 
soupçonné  par  le  plus  grand  de  tous  les  philosophes 
de  l'antiquité ,  répand  sur.  l'étrange  problème  de  sa 
nature  la  plus  vive  clarté.  A  la  lueur  de  cette  vérité, 
dont  tout  lui  garantit  l'existence,  il  perce  les  abîmer, 
il  sonde  tous  les  replis  de  son  cœur  ;  l'homme  n'est 
plus  pour  lui  une  énigme.  Le  chrétien  vous  expliquera 
pourquoi  il  est  tout  à. la  fois  rampant  et  sublime. 
Ces  nobles  sentimens  qui  Télèvent,  il  les  voit  dans 
sa  dignité  première,  ces  penchons  honteux  qui  le 
flétrissent,  dans  sa  dégradation  et  son  crime;  il  né 
l'abaisse  point  comme  un  insecte ,  il  ne  Félève  pas 
comme  und.ieu;  il  n'est  à  ses  yeux  ni  l'ornement 
ni  l'opprobre  du  monde ,  mais  un  édifice  renversé 
dont  les  débris  respirent  encore  un  air  de  dignité 
et  de  magnificence.  De  ce  dénouement  lumineux , 
le  chrétien  passe  à  de  nouvelles  vérités  ;  une  fois 
convaincu  de  l'excellence  de  son  origine ,  il  découvre 
aisément  quel  est  le  véritable  objet  de  sa  félicité  ; 
il  laisse  aux. frivoles  disciples  d'une  sagesse  mondaine 
le  triste  soin  de  disserter  éloquemment  sur  le  bon^ 
heur,  et  de  faire  ainsi  de  ce  qui  n'est  qu'un  sentiment 
un  pénible  système  j  docebit  vos  omnem  veritaienim 
Est-ce  tout?  Non ,  mes  Frères  :  le  sentier  du  juste , 
dit  le  Sage  (prov.  iv,  i8.) ,  est  resplendissant  comme 
le  soleil,  qui  croît  toujours  en  lumière  jusqu'à  ce 
qu'il  arrive  au  point  de  sa  plus  haute  perfection  ; 
il  suit,  pour  ain$i  dire,  de  l'œil  cet  ordre  invisible 
et  caché  qui  règne  dans  l'univers  ;  il  le  suit  daos 
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les  fléaux  qui  désolent  la  terre  comme  dans  les  bien- 
&its  qui  la  consolent,  dans  les  larmes  de  la  vertu 
comme  dans  la  prospérité  du  vice;  il  voit  toujours 
une  main  infiniment  sage  qui  conduit  tout  à  une 
fin  également  juste  et  sublime;  docebit  vos  omnem 
veritatem.  Si  du  spectacle  de  l'univers  il  passe  à 
celui  de  son  ame ,  il  y  découvre  une  substance  au- 
guste ,  une  dignité  supérieure  à  toute  la  nature 
visible,  un  souffle  immortel,  un  rayon  que  rien 
ne  sera  capable  d'éteindre  ;  alors  il  se  voit  libre , 
maître  de  ses  actions,  l'artisan  de  ses  vertus;  il 
connoit  sa  grandeur  véritable ,  il  s'élance  au-delà 
du  temps,  il  tend  les  bras  à  l'éternité  qui  lui  ouvre 
son  sein  ;  docebit  vos  omnem  veritatem. 

Ainsi  le  chrétien  connoît  toutes  les  vérités  utiles, 
toutes  les  vérités  nécessaires,  toutes  celles  qui 
honorent  l'homme  ou  qui  le  dirigent  ;  ses  lumières 
embrassent  tout  ce  qui  peut  intéresser  et  l'esprit 
et  le  coeur ,  elles  ont  donc  une  espèce  d'inimensité. 
Comme  Dieu  est  le  père  des  lumières ,  le  chrétien 
est  enfant  de  la  lumière;  comme  à  Dieu,  aucun 
siècle  n'est  étranger  au  chrétien ,  aucun  temps  n'a-* 
joute  à  ses  connoissances  ;  comme  Dieu,  il  est  exempt 
des  anxiétés  du  doute  et  des  dangers  de  l'ignorance  ; 
comme  Dieu  enfin  il  réunit  à  des  lumières  immenses 
des  lumières  immuables  dans  leur  durée.  Faciamus 
hominem  ad  imaginem  et  similitudinem  nostram. 

Que  j'aime,  pour  l'honneur  de  ma  foi,  à  me 
dépeindre  la  variété  et  l'inconstance  des,  opinions 
humaines,  à  me  représenter  ce  choc  perpétuel  de 
sentimens   contraires ,    ce  flux   et   ce   reflux  de 
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préjugés  qui  se  détruisent  et  s'effacent  tour  à  tour! 
N'avoir  jamais  une  raison  à  soi ,  la  livrer  au  premier 
sophiste  qui  veut  la  subjuguer  et  la  séduire ,  la  rendre 
indécise  et  changeante  comme  le  caractère,  ac- 
quiescer aujourd'hui  à  ce  qu'on  rejetera  demain  j  ne 
donner  à  la  vérité  qu'une  existence  locale  et  mo- 
mentanée ,  la  voir  naître  et  mourir  comme  nous , 
en  marquer  les  progrès,  lui  fixer  des  époques,  lui 
donner  l'orgueil  humain  pour  maître  et  pour  cen- 
seur, la  regarder  comme  un  vain  jeu  de  l'opinion, 
la  respecter  par  caprice  ou  s'y  soumettre  par  inté- 
rêt }  courir  sans  cesse  après  des  nouveautés  ambi- 
tieuses ,  prononcer  hardiment  que  l'erreur  n'est  pas 
un  crime,  et  sur  ce  principe  admettre  ou  rejeter 
indifféremment  un  dogme,  suivant  qu'il  est  plus  ou 
moins  analogue  à  nos. goûts  ou  favorable  à  notre 
vanité  :  tel  est ,  mes  Frères ,  le  mobile  tableau  et 
l'instabilité  bizarre  d'une  raison  qui  joint  à  la  foi- 
blesse  des  lumières  Tinquiétude  et  l'indépendance. 
Le  chrétien  ne  connoît  point  ces  variations  per- 
pétuelles. Les  sectes  se  divisent,  l'opinion  sème  ses 
doutes,  les  esprits  prennent  ^ns  cesse  une  nouvelle' 
forme,  tout  change  autour  de  nous,  le  chrétien 
seul  ne  change  point:  appuyé  sur  la  base  immuable 
de  sa  foi ,  ses  lumières  ne  sauroient  souffrir  aucune 
altération  j  toujours  constant,  toujours  inébranlable, 
lui  seul  rend  à  la  vérité  un  hommage  qui  soit  digne 
d'elle.  Et  comment  pourroit-il  changer?  Il  n'em- 
brasse aucun  parti ,  il  n'est  d'aucune  secte ,  il  n'ap- 
partient ni  à  Paul,  ni  à  Apollon,  ni  à  Céphas;  il 
n'est  guidé  ni  par  son  propre  esprit,  ni  par  celui 
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des  autres  ;  il  n'écoute  que  Dieu  dont  les  paroles 
ne  passent  point,  il  ne  connoît  d'autre  maître  et 
d'autre  docteur  que  la  raison  souveraine ,  il  regarde 
toutes  ses  lumières  comme  des  ruisseaux  échappés 
de  ce  vaste  océan.  Bien  plus,  il  se  rend  à  lui-même 
cet  honorable  témoignage,  que  ses  pensées  sont 
celles  de  Dieu  même,  et  qu'il  accomplit  déjà,  dans 
un  sens  très- vrai ,  ces  paroles  du  prophète  :  Nous 
verrons  la  lumière  dans  votre  lumière  ;  in  lumine 
tuo  n)idebimus  lumen  (ps.  xxxv,  lo.). 

Aussi  n'attendez  pas  qu'il  se  laisse  emporter  à 
tout  vent  de  doctrine ,  qu'il  descende  de  la  hauteur 
ou  l'élève  sa  foi ,  dans  les  vaines  écoles  des  philo- 
sophes pour  y  mendier  honteusement  des  lumières , 
et  se  plier  au  gré  de  leurs  caprices  :  il  n'est  qu'une 
vérité ,  cette  vérité  est  en  Dieu,  ce  Dieu  s'est  mani- 
festé ,  il  a  parlé ,  Dominus  locutus  est  (ib.  xlix,  i  •)• 
Sa  vans  présomptueux,  esprits  superbes,  pauvres 
humains!  vainement  voudriez- vous  entraîner  le 
chrétien ,  le  rendre  esclave  de  vos  idées  flottantes, 
l'enchaîner  aux  pieds  de  cette  idole  j  la  raison  qui 
le  guide  est  celle  de  Dieu,  le  Seigneur  a  parlé, 
Dominus  locutus  est.  Embellissez  tous' vos  sophis- 
mes ,  semez  de  fleurs  la  route  du  mensonge  ;  inutiles 
efforts!  sa  constance  augmentera  avec  vos  subtili- 
tés :  vous  feriez  même  des  miracles ,  qu'il  n'en  seroit 
pas  moins  fidèle  j  le  Seigneur  a  parlé ,  Dominus  lo^ 
cutus  est.  Que  dis-je?  un  ange  viendroit  du  ciel  lui 
annoncer  qu'il  se  trompe,  il  verroit  défaillir  la  foi 
de  toutes  parts  ;  la  sienne ,  bien  loin  de  chanceler, 
ne  feroit  que  s'affermir.  Tel  qu'un  rocher  inébraa- 
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lable,  qui,  parmi  la  tempête  et  les  désastres  du 
naufrage ,  semble  se  jouer  des  flots  et  s'enorgueillir 
des  débris  qui  l'entourent  j  tel  qu'une  colonne  an- 
tique, qui,  après  avoir  résisté  aux  outrages  du 
temps,  paroit  encore  défier  l'univers  de  Tabattre 
et  de  l'ensevelir  sous  ses  ruines ,  le  chrétien  verroit 
sans  se  troubler  la  chute  de  tous  les  foiblesj  il 
triompheroit  même  parmi  cette  défection  si  géné- 
rale î  il  se  glorifieroit ,  comme  Élie ,  d  être  presque 
seul  du  parti  de  l'Éternel;  et  redoublant  alors  et 
sa  constance  et  ses  hommages ,  il  leveroit  la  tête 
avec  plus  de  confiance ,  il  feroit  retentir  sa  voix 
avec  plus  de  force ,  et  s'écrieroit  mille  fois  plus 
haut ,  dans  son  héroïquç  transport  :  Le  Seigneur  a 
parlé  :  Dominus  locutus  est. 

De  |à  cette  intrépidité  plus  qu'humaine  des  mar- 
tyrs, qui,  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église, 
faisoit  des  enfans  de  la.fqji  un  peuple  de  héros  j  de 
là  ce  sentiment  sublime  du  grand  Ignace  d'Antioche, 
sentiment  que  partagèrent  les  vrais  chrétiens  de 
tous  les  temps  :  Il  vaut  mieux  mourir  pour  l'hon- 
neur de  la  vérité  que  de  régner  sur  l'univers  j  me/^wj 
est  mori  propter  Christum ,  quhm  imperare  fini-- 
bus  terrœ.  Les  tyrans ,  il  est  vrai ,  ont  disparu  de 
dessus  la  terre  j  mais  le  chrétien  n'en  est  pas  moins 
disposé,  dans  ces  jours  de  paix,  à  voler  au-devant 
de  la  mort  au  premier  signal  de  la  persécution  j  il 
livrera ,  s'il  le  faut ,  son  corps  aux  flammes ,  il  bra- 
vera la  rage  des  bourreaux ,  et  parmi  les  horreur» 
des  supplices,  ses  lèvres  expirantes  répéteront 
constamment  ces  paroles  :  Le  Seigneur  a  parlé , 
Dominus  locutus  est. 
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,  Et  voîlà  sans  doute  le  trait  le  plus  brillant  de  la 
ressemblance  que  les  lumières  du  clu*ëtien  ont  avec 
celles  de  Dieu  même.  C'est  ici  que  la  créature  se 
montre  au-dessus  délie -même,  et  que  les  idées 
d'inconstance  et  de  fragilité ,  attachées  à  la  nature 
humaine,  s'eflfacent  et  disparoissent.  Tout  grand 
qu'est  le  chrétien ,  il  laisse  néanmoins  entrevoir  en 
lui  un  reste  de  foiblesse  qui  le  rappelle  à  sa  caducité 
et  l'instruit  de  son  néant  :  ici  rien  ne  décèle  l'homme, 
tout  est  divin ,  tout  est  surnaturel.  Oui ,  si  jamais 
l'idolâtrie  avoit  pu,  je  ne  dis  pas  justifier,  mais  du 
moins  colorer  aux  yeux  de  l'univers  son  épouvan* 
table  délire,  c'eût  été  sans  doute  en  élevant  aux 
honneurs  de  l'apothéose  ces  héros  étonnans,  qui, 
par  leur  magnanimité ,  semblent  faire  oublier  qu'ils 
sont  hommes;  ces  généreux  athlètes;  qui,  sur  la 
parole  d'un  Dieu ,  sont  prêts  à  faire  à  la  vérité  les 
plus  grands  sacrifices;  ces  sublimes  mortels,  qui, 
par  l'immutabilité  de  leurs  lumières  j  s'assimilent 
si  glorieusement  à  la  raison  souveraine ,  impertur- 
bables comme  elle  dans  leurs  principes  et  leurs  idées, 
indépendans  comme  «elle  et  des  temps  et  des  lieux , 
inaccessibles  comme  elle  aux  caprices  d'une  fausse 
sagesse ,  et  qui  par  conséquent  expriment  dans  leur 
personne,  d'une  manière  si  frappante  la  vérité  de 
ces  paroles  ;  Faciamus  hominem  ad  imaginem  et 
similitudinem  nostram. 

Mais  le  tableau  n'est  encore  qu'ébauché  ;  pressons 
davantage  le  parallèle ,  et  montrons  que  le  chrétien 
n'est  pas  moins  l'image  de  Dieu  par  l'éclat  de  sa 
sainteté  que  par  celui  de  ses  lumières:  c'est  moa 
second  point. 
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SECONDE  PARTIE. 

• 

C'est  par  le  cœur  que  nous  sommes  tout  ce  que 
nous  sommes ,  dit  saint  Augustin  ;  c'est  lui  qui  nous 
rend  libres  ou  esclaves ,  nobles  ou  rampans ,  justes 
ou  impies;  lui  seul  enfin  est  tout  Tbomme.  Nos 
lumières  nous  sont  en  quelque  sorte  étrangères; 
elles  n'ont  qu'un  rapport  imparfait  avec  notre  gran- 
deur, et  ne  décorent  que  la  surface  de  notre  être. 
Les  sentimens  seub  nous  appartiennent ,  et  ce  n'est 
que  par  eux  qu'on  peut  nous  définir.  C'est  donc  au 
cœur  qu'il  faut  avoir  recours  pour  juger  dignement 
de  la  ressemblance  qui  se  trouve  entre  lliomme  et 
Dieu.  Lui  seul  peut  animer  le  tableau  :  sans  lui  la 
ressemblance  est  morte,  l'image  est  froide,  elle 
languit  sans  couleur  et  sans  vie. 

Combien  le  christianisme  élève  l'homme ,  et  que 
son  cœur  est  grand  quand  il  en  suit  les  règles  et 
les  principes!  Le  voyez-vous  cet  être  si  foible,  cet 
enfant  de  la  poussière ,  cet  atome  égaré  dans  Tespace? 
hé  bien!  il  va  vous  étonner  par  le  spectacle  de  ses 
forces.  Porté  sur  les  ailes  de  sa  religion ,  il  quitte  la 
terre,  il  prend  un  essor  sublime  et  touche  à  la 
hauteur  des  cieux  ;  il  y  contemple  la  vertu  dans  sa 
source  ,  et  se  forme  sur  ce  modèle  auguste.  .0  moa 
Créateur,  ô  mon  Père ,  s'écrie- t-il  dans  une  sainte 
et  noble  confiance ,  puisque  c'est  dans  votre  sein 
que  vous  avez  puisé  la  substance  et  le  germe  du 
cœur  que  je  possède,  il  faut  donc  que  je  vous 
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ressemble.  Si  je  ne  puis  franchir  par  la  raison  le 
vaste  abîme  qui  nous  sépare,  je  puis  du  moins  me 
rapprocher  de  vous  par  la  sainteté:  elle  seule  peut 
enrichir  mon  ame,  et  la  rendre  digne  de  vos  re- 
gards: quelle  haute  destinée  pour  une  créature, 
que  de  mériter  les  regards  de  son  Dieu!  Pénétré 
d'un  si  grand  sentiment,  il  s'élance  vers  le  Dieu 
trois  fois  saint ,  il  le  voit  pur  dans  sa  sainteté ,  im- 
ioiense  dans  sa  sainteté ,  immuable  dans  sa  sainteté  ; 
la  sienne,  autant  que  pourra  le  permettre  son  infir- 
mité, aura  donc  ces  trois  caractères  :  elle  sera  pure, 
immense ,  immuable  comme  celle  de  Dieu  3  pure 
dans  ses  motifs,  immense  dans  son  objet,  immuable 
dans  sa  durée  :  Faciamus  hominem  ad  ima^inem 
et  similitudinem  nostranié 

Soyez  saints  j  parce  que  je  suis  saint  (lév.  xr, 
440-"  ^^1  ^^'5  ™^^  Frères,  le  motif  sublime  qui 
détermine  le  chrétien ,  et  le  noble  ressort  qui  le 
fait  agir.  Avec  ce  grand  principe ,  ses  vertus  sont 
d'autant  plus  pures,  qu'elles  ne  sont  pas  de  son 
choix.  Tous  ses  goûts  sont  anéantis  dans  cet  ordre 
suprême,  il  s'oublie  dans  ses  devoirs  et  n'aperçoit 
que  celui  qui  les  impose.  Chacune  de  ses  actions  est 
un  hommage  qu'il  rend  à  la  souveraine  volonté;  et 
n'aimât*il  la  vertu  que  par  instinct,  il  se  conser- 
veroit  encore  le  mérite  du  sacrifice  par  son  obéis^ 
sance« 

Soyez  saints ,  parce  que  je  suis  saint.  Ce  n'est 
donc  plus  le  caractère  ni  le  tempérament  qui  décide 
de  «es  vertus  ;  il  ne  se  fait  pas  une  passion  du  re* 
noncement  même  de  ses  passions.  Bien  différent  de 

Tom.  2.  Q 
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CCS  faux  sages,  qui,  pour  parler  avec  le  grand  ëyêque 
de  Meaux,  définissoient la  vertu  par  le  plaisir,  il 
se  l'aime  jamais  davantage  que  lorsqu'elle  est  plus 
péniblej  et  plus  la  nature  y  trouve  d'obstacles ,  plus 
sa  foi  y  découvre  d'attraits. 

Soyez  saints,  parce  que  je  suis  saint.  Le  clu-é- 
tien  ne  cherche  donc  dans  la  sainteté  que  la  sainteté 
même.  Il  redoute  comme  un  écueil  ces  brillantes 
actions  qui  ôtent  à  la  vertu  tout  ce  qu'elles  donnent 
à  l'amour-propre  j  il  fuit  tous  ces  devoirs  de  repré- 
seiltation  qui  dédommagent  par  leur  éclat  des  priva- 
tions qu'ils  exigent.  Plus  une  action  est  simple, 
plus  elle  lui  est  chère.  Il  s'enveloppe  dans  une  sainte 
obscurité  ;  il  est  mort ,  dit  saint  Paul(coLOSs.  m,  3.), 
et  sa  vie  est  cachée  en  Dieu  avec  Jésus*Christ  :  ce 
n'est  qu'aux  yeux  de  Dieu  qu'il  se  veut  donner  en 
spectacle  j  Tidée  même  de  n'avoir  que  lui  pour 
témoin  l'agrandit  et  l'élève.  Heureux  du  témoignage 
de  sa  conscience ,  et  non  du  regard  des  hommes , 
n'attendez  pas  de  lui  une  sagesse  singulière  et  fastueu- 
se :  il  n'affecte  point.de  la  placer  si  haut,  que  ses 
semblables  ne  puissent  y  atteindre;  il  ne  feint  pas 
d'en  augmenter  les  obstacles  pour  se  ménager  la 
gloire  de  les  surmonter.  On  diroit  que  la  vertu  ne 
lui  coûte  pas  plus  d'effort  qu'à  Dieu  même.  Il  ne 
paroît  suivre  qu'une  route  commune;  il  tremble 
qu'on  le  distingue  dans  la  foule.  Les  regards  du  ciel , 
les  charmes  de  la  vertu ,  le  témoignage  précieux  de 
sa  conscience ,  le  noble  sentiment  de  son  élévation , 
lui  tiennent  lieu  des  hommages  de  l'univers;  et  par 
un  héroïsme  que  ne  connoissent  point  les  âmes  vul- 
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gaires ,  et  par  une  grandeur  d'autant  plus  étonnante 
qu'elle  est  moins  aperçue,  il  aspire  à  n'avoir  que 
de  la  vertu. 

Soyez  saints^  parce  que  je  suis  saint.  La  plus 
légère  apparence  du  mal  doit  donc  alarmer  le  vé- 
ritable fidèle  :  il  sait  que  la  vertu  la  plus  brillante 
n'est  pas  toujours  la  plus  pure,  que  les  vices  ne 
coimoissent  que  trop  l'art  de  se  déguiser ,  qu'il  n'est 
pas  rare  de  confondre  les  saillies  de  l'amour-propre 
avec  les  mouvemens  de  la  grâce ,  que  le  cœur  a  ses 
sophismes  comme  l'esprit;  que  trop  facile  à  se  laisser 
séduire ,  il  entretient  souvent  avec  ses  foiblesses  na 
commerce  illégitime  à  l'insu  de  lui-même  ;  que  la 
raison  en  esclave  timide  entre  souvent  dans  leur 
parti ,  ou  les  dissimule  avec  artifice  ;  que  la  passion 
prend  quelquefois  le  ton  et  le  caractère  de  la  vertu  ; 
quil  n'y  a  souvent  entre  ces  deux  rivales  que  des 
limites  délicates  et  imperceptibles  ;  que  nos  foiblesses 
enfin  trouvent  d'ordinaire  leur  compte  dans  nos 
propres  vertus.  Aussi  son  œil  attentif  ne  se  repose 
jamais  ;  ses  regards  précèdent  toujours  sts  pas, 
selon  l'avis  du  Sage  (pkoverb.  iv,  aS.):  il  va  jus- 
qu'à la  division  de  l'ame;  raffinemens  artificieux 
du  vieil  bomme,  secrets  manèges  de  la  cupidité, 
retours  délicats  d'amour-propre,  rien  n'échappe  à 
sa  vigilance.  De  là  cette  honorable  difierence  qui 
se  trouve  entre  le  chrétien  et  le  sage  du  siècle.  Celui-» 
ci  cherche  uniquement  à  corriger  ses  ridicules^ 
celui-là  à  rectifier  ses  inclinations  ;  l'un  à  cacher  sies 
foiblesses ,  l'autre  à  les  surmonter  j  celui-ci  à  puri- 
fier sans  cesse  l'intérieur  de  son  ame  |  celui-là  à  n'en 
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parer  que  la  i^urface.  Le  sage  du  siècle  tout  au  plus 
compose  avec  ses  passions ,  le  chrétien  leur  déclare 
une  guerre  ouverte;  enfin  le  premier  ne  craint  que 
Topinion  publique^  le  second  que  Dieu  et  sa  con* 
science. 

Ainsi  la  sainteté  du  chrétien  est  pure  ^  en  quelque 
sorte,  comme  cçïle  de  Dieu.  Comme  Dieu ,  il  n'aime 
la  vertu  que  pour  elle-même  :  ses  vues  sQnt  élevées 
comme  celles  de  Dieu.  Comme  Dieu,  il  trouve  dans 
sa  sainteté  le  dédommagement  d'une  fausse  gloire; 
comme  Dieu,  il  nest  ni  dominé  par  l'orgueil,  ni 
entraîné  par  l'humeur^  ni  séduit  par  Tintérét,  ni 
soutenu  par  l'amourrpropre;  comme  Dieu  enfin, 
sa  sainteté  nest  pas  moins  immense  dans  son  objet 
que  pure  dans  ses  motifs  3  faciamus  homihem  ad 
imaginent  et  similitudinem  nostram^ 

Immense  dans  son  objet,  la  sainteté  du  chrétien 
embrasse  toutes  les  vertus  :  rien  ne  sauroit  le  ralen- 
tir dans  sa  course,  il  s'élance  comme  un  géant; 
c'est  de  lui  qu'il  est  écrit  :  Ils  iront  de  vertus  en 
vertus  ( PS.  Lxxxiii,  8.),  ils  acquerront  une  force 
nouvelle ,  ils  prendront  les  ailes  de  Taigle ,  ils  vo- 
leront sans  cesse  et  ne  se  lasseront  jamais  (  isai. 
ut,  3i.).  Pénétré  de  ces  paroles  de  l'Esprit  saint 

(APOC.  XXII,    II.   ECCLI.    XXIV,    29;    XVlll ,    6.    LUC. 

XVII ,  10.  ) ,  que  celui  qui  est  juste,  doit  devenir  en- 
core plus  juste,  que  ceux  qui  se  nourrissent  de  la 
sagesse  ont  toujours  faim;  que,  quand  l'homme  a 
tout  achevé,  il  ne  fait  encore  que  commencer; 
qu'on  est  même  serviteur  inutile ,  après  avoir  pra- 
tique tout  ce  qui  est  commandé ,  il  est  sans  cesse 
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a&mé  et  altéré  de  la  justice  :  comme  saint  Paul 
(pHiLip.  m,  i3.),  il  croit  n'avoir  jamais  atteint  le 
but;  comme  lui ,  il  ambitionne  sans  cesse  des  dons 
plus  excellens,  il  aperçoit  toujours  un  chemin  plus 
parfait  (I  cor.  xii,  3i.)«  Saintement  avide,  il  ne 
dit  jamais,  C'est  assez j  il  ne  regarde  jamais  en 
arrière,  il  compte  pour  rien  ce  qu'il  a  fait,  dès 
qu'il  peut  faire  davantage  :  bien  différent  du  sage 
profane ,  il  ne  croit  pas  avoir  toutes  les  vertus,  parce 
qu'il  n'a  pas  tous  les  vices  ;  il  veut  que  chaque  in- 
stant lenrichisse  et  lui  apporte  le  tribut  d'une  yerta 
nouvelle.  Ainsi,  on  le  voit  également  modeste  au 
faitedes  honneurs,  affable dansla puissance, humble 
dans  les  louanges ,  fermes  dans  les  revers ,  patient 
dans  les  persécutions,  doux  parmi  les  outrages, 
modéré  parmi  les  succès,  indulgent  pour  ses  frères, 
inexorable  pour  lui-même;  ami  fidèle,  protecteur 
généreux,  riche  compatissant,  père  tendre,  fils 
respectueux,  sujet  soumis,  magistrat  intègre,  juge 
équitable  :  montrez  une  vertu  qui  ne  soit  pas  la 
sienne. 

Mais  plus  je  l'observe,  plus  il  est  grand  à  mes 
yeux.  Il  veut  non-seulement  acquérir  toutes  les 
vertus ,  mais  encore  les  posséder  dans  un  degré 
souverain.  Tout  ce  qui  est  médiocre  n'est  pas  digne 
de  sa  grande  ame,  et  une  vertu  foible  l'offense 
presque  autant  qu'un  vice.  S  il  aime  Dieu,  c'est  sans 
mesure;  s'il  doune  aux  pauvres,  il  ne  connoit  de 
la  charité  que  l'héroïsme  ;  s'il  fait  des  sacrifices,  ils 
sont  sans  réserve.  Bien  loin  de  compter  avec  le 
Seigneur,  d'examiner  froidement  jusqu'où  s'étend 
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le  domaine  de  la  loi  -,  et  de  s'arrêter  aux  bornes  gros-^ 
9Îères  de  la  lettre,  il  ajoute  Içs  conseils  aux  précep- 
tes; il  ne  calcule  point  ce  que  ses  devoirs  peuvent 
laisser  à  ses  plaisirs ,  il  n^examine  point  s'il  peut 
être  foible  un  instant  sans  être  infidèle ,  si  la  sé- 
urérité  de  l'Evangile  ne  donne  point  aux  sens  quel- 
ques libertés  innocentes ,  s'il  ne  seroit  pas  possible 
de  faire  grâce  à  certains  vices ,  si  Dieu  réprouve 
absolument  tout  ce  qui  vient  de  rhomme.  Non ,  le 
fidèle  s'indigne  de  ces  lâches  réserves:  plus  une  ac- 
tion est  héroïque,  plus  il  l'ambitionne;  et  s'il  s'arrête 
dans  la  voie  de  la  perfection  ,  ce  n'est  jamais  qu'à 
ceipoint  où  commence  l'excès» 

Ainsi  le  chrétien  est  parfait,  comme  le  Père 
céleste  est  parfait.  Gomme  Dieu ,  toutes  les  vertus 
ont  des  droits  sur  son  cœur,  aucune  ne  lui  est  étran- 
gère; comme  Dieu,  il  ne  met  aucune  borne  à  sa 
sainteté,  il  rejette  les  demi-vertus,  il  ne  connoît 
ni  ménagement  ni  partage  \faciamus  hominem  ad 
imaginem  et  similitudinem  nostram. 

Enfin  la  sainteté  du  chrétien  est  immuable  dans 
sa  durée.  Telle  est  la  déplorable  condition  de 
l'homme,  que  son  cœur  est  encore  plus  que  sa 
raison  le  jouet  de  l'inconstance.  Les  vertus  ne  sont 
dans  lui  que  des  goûts  légers ,  comme  les  vérités  des 
idées  passagères.  Semblable  à  ces  plantes  qui  nagent 
sux  les  mers  et  dont  la  racine  s'appuie  sur  la  mobi^ 
lité  des  ondes ,  ou ,  pour  parler  avec  saint  Jude  (jcd. 
12  ET  i3«  ) ,  à  ces  nuées  sans  eau ,  jouet  de  la  tem-^ 
péte ,  à  ces  astres  errans  qui  ne  tiennent  jamais 
une  route  certaine;  toujours  battu  par  mille  passions 
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contraires ,  toujours  flottant  entre  le  monde  et  ses 
devoirs,  entre  ses  foiblesses  et  ses  remords,  ses  plai« 
sirs  et  leurs  amertumes ,  ses  penchans  et  leur  honte , 
il  échappe  au  pinceau  qui  s'eflForce  de  le  dépeindre. 
Son  ame  aussi  molle  que  de  la  cire ,  suivant  Tex- 
pression  du  prophète  (ps.  xxi,  i5.),  languit  sans 
.énergie  comme  sans  caractère:  inquiète  dans  ses 
désirs ,  incertaine  dans  ses  résolutions,  inégale  dans 
ses  démarches,  emportée  tour  à  tour  par  Tardeur 
et  le  dégoût,  le  zèle  et  lïndiflFérence,  elle  varie 
selon  les  temps,  change  avec  les  intérêts,  se  modifia 
avec  les  circonstances ,  et  n'a  rien ,  en  un  mot ,  de 
fixe  que  sa  propre  instabilité. 

Ces  humiliantes  vicissitudes  ne  sont  point  faites 
pour  le  chrétien.  Toujours  maître  de  lui-même, 
toujours  égal  parmi  les  différentes  situations  de 
la  vie,  il  donne  à  ses  Vertus  la  même  stabilité 
qul^  ses  lumières.  Quelle  constance  dans  son  amour 
pour  son  Dieu!  quelle  intrépidité  dans  ses  résolu- 
tions! Point  de  périls  qui  les  suspendent,  point  de 
dégoûts  qui  les  altèrent,  point  d'obstacles  qui  les 
arrêtent ,  point  de  prétextes  qui  les  éludent ,  point 
<le  contradictions  qui  les  ébranlent,  point  de  capri- 
ces qni  les  étouffent.  Que  vois-je  ici ,  mes  Frères? 
quelles  tempêtes  et  quels  orages  s'élèvent  tout  à 
coup!  Le  vent  impur  de  l'aquilon  et  du  midi  souffle 
de  toutes  parts }  quelle  ligue  furieuse  !  que  d'enne- 
mis conjurés!  que  d'écueils  effrayans!  J^entends 
frémir  toutes  les  passions  déchaînées;  l'enfer  s'unît; 
avec  le  monde ,  tous  les  sens  à  la  fois  se  révoltent , 
le  siècle  étale  ses  prestiges ,  le  plaisir  ses  amorces  | 
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la  fortune  ses  perspectives  brillantes^,  l'impiété  ses 
sophismes ,  la  volupté  ses  funestes  douceurs  ;  l'ôcca- 
sîon  est  favorable  ,  le  moyen  facile,  le  chemin  court, 
la  passion  vive,  mille  intérêts  divers  se  réunissent, 
tout  se   joint  pour  séduire  le  chrétien;  le   crime 
piérae  qui  le  tente  colore  sa  difformité  ,  et  fait  illu- 
jçîon  à  son  cœur.  Ou  fuir,  pour  échapper  à  tant  de 
pièges?  Rassurons-nous,  notre  héros  s'indigne  de 
nos  alarmes  ;  ses  mains  sont  dressées  au  combat,  il 
marche  sur  le  lion  et  surl'fispic;  revêtu  de  toutes 
les  armes  de  Dieu,  il  commande  aux  flots  et  à  la 
tempête;  un  saint  courage  Tenflamme,  une  force 
divine  le  soutient ,  mille  tombent  à  sa  droite,  et  dix 
^nille  à  sa  gauche.  Il  ose  défier  et  la  mort  et  la  vie,, 
et  le  fer  et  le  feu,  et  |es  principautés  et  les  puis^an-^ 
ces^  et  le  présent  et  le  fvitui*,  et  les  élémens  et  la 
nature  entière  de  le  séparer  jamais  de  Tamour  de 
Jésus-Çhrist,  Non -seulement  il  fait  ce  généreux 
défi,  m cMS  encore  il  est  certain  de  son  triomphe  ; 
Certus  sum  quia  neque  mors,  neque  vita,  neque 
iingeliy  nequé  pvincipatus  y  neque  instantia  y  ne^ 
quefutuvay  neque  alla  creatura  pQterit  nos  sepa- 
rare  à  charitute  Chris ti  (rom.  vm,  38.).  Certu$ 
sum  y  je  suis  certain  ,  et  c'est  un  homme  qui  tient 
pe  langage!  Quoi,   yn  homme!  ce  fragile  roseau , 
que  le  moindre  souffle  renverse ,  dont  tous  les  élé- 
mens se  jouent  et  qui  va  se  briser  contre  un  graii^ 
4e  poussière  î  Oui ,  nies  Frères ,  ou  plutôt ,  c'est  ui| 
chrétien,  un  enfant  de  la  grâcp,  4in  |îdéle  qui  vit 
<le  la(  foi ,  un  héros  qui  peut  tout  dans  celui  qui  l^ 

^  disons  plus  encore^  npn  c§  n'est  plH3  \m 
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mortel,  il  participe  à  la  nature  divine  (II  petr.  i,  40» 
c'est  une  créature  céleste. 

Qui  pourroit  en  effet  ébranler  cette  grande  ame  ? 
Comme  Dieu,  elle  est  indépendante  de  tout  ce  qui 
existe  ;  elle  a  brisé  tous  ses  liens ,  que  pourroit-elle 
craindre?  Le  Dieu  fort,  le  Dieu  puissant  la  remplit 
et  la  possède;  J)eus  in  medio  ejus,  non  commovebi" 
tur  (  PS.  XLV,  6.).  Elle  ne  dépend  point  de  son  corps, 
elle  le  captive;  ni  de  ses  passions,  elle  les  combat  :  ni 
de  sts  pencha ns ,  elle  les  réprime  ;  ni  de  ses  goûts , 
lelle  \t^  contredit  ;  ni  de  ses  caprices ,  elle  les  étouffe; 
ni  de  son  propre  jugement,  elle  l'immole  j  ni  du 
monde ,  elle  le  condamne  ;  ni  des  plaisirs ,  elle  les 
fuit;  ni  de  la  fortune,  elle  la  méprise;  ni  de  ses 
biens ,  elle  en  voit  le  néant;  ni  des  honneurs ,  elle 
les  refonte;  ni  de  ses  maîtres,  elle  n'est  soumise 
qu'a  Dieu  seul  ;  ni  de  ses  protecteurs ,  elle  n'am-- 
bitionne  rien  ;  ni  de  ses  amis,  elle  sanctifie  î^e,^  atta- 
chemens  par  des  vues  surnaturelles;  ni  de  l'exemple, 
elle  lui  résiste;  ni  des  usages,  elle  ne  suit  que  la 
règle  éternelle  ;  ni  de  la  censure  ,  elle  ne  craint  que 
le  juge  suprême.  Au-dessus  des  tentations,  paf 
l'habitude  de  les  vaincre;  au-dessus  des  événemens, 
par  sa  résignation  parfaite;  au-dessus  du  temps, 
par  la  noblesse  4^  ses  prétentions  ;  Qu-dessus  de  la 
niort,  par  son  ardeur  pour  les  biens  célestes;  au»- 
dessujs  de  l'univers  entier,  par  Télévation  de  sè^ 
sentimens:  que  la  nature  $e  confonde,  que  tout 
s'écroule  soùs  ses  pieds,  que  ses  desseins  échouent, 
que  tout  lui  résiste ,  que  Dieu  semble  l'abandonner, 
iju'il  Je  favorise ,  <jue  la  prospérité  l'élève  ^  que  Içs 
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revers  Paccafclent ,  le  chrétien ,  toujours  fidèle  à  la 
vertu,  marche  d'un  pas  ferme  entre  la  terre  qui 
l'admire  ,  et  le  ciel  qui  le  contemple. 

Je  ne  l'ignore  pas,  mes  Frères,  et  une  triste 
expérience  ne  nous  l'apprend  que  trop,  le  chrétien, 
ainsi  que  le  reste  des  hommes,  a  souvent  de  foibles- 
ses.  Dieu  qui  s'est  plu,  ce  semble,  à  placer  dans  ses, 
ouvrages  la  magnificence  à  côté  du  néant,  permet 
souvent  dans  ceux  qu'il  aime  le  plus  ces  humilia- 
tions salutaires.  Et  comment  d'ailleurs  éviter  de 
faire  des  chutes  avec  une  chair  de  péché,  quand  il 
faut  sans  cesse  recommencer  le  combat,  quand  la 
guerre  et  la  paix  sont  également  dangereuses,  quand 
la  résistance  même  a 'ses  périls,  quand  notre  propre 
vertu  devient  un  piège ,  la  victoire  elle-même  un 
écueil,  quand  des  ennemis  mille  fois  vaincus  renais- 
sent de  leurs  propres  cendres,  et  que  tout  ce  qui  nous 
environne  fournit  des  armes  contre  nous?  Le  chré- 
tien pèche,  il  est  vrai,  mais  Timagede  Dieu,  pour 
être  affoiblie,  n'est  jamais  défigurée;  il  pèche ,  maïs 
ses  foiblesses  mêmes  entrent ,  pour  ainsi  dire ,  dans 
la  composition  de  sa  grandeur,  et  les  ombres  qu'elles 
répandent  sur  sa  sainteté  ne  servent  qu'à  en  faire 
ressortir  tout  l'éclat.  11  pèche,  mais  sont  péché  est 
toujours  devant  lui  (ps.  l  ,  5.  )  ;  il  en  gémit  amè- 
rement ,  il  déplore  sa  propre  fragilité ,  et  ses  regrets 
sont  souvent  plus  grands  que  ses  fautes;  il  pèche, 
mais  il  cède  plus  à  la  force  de  ses  penchans  qu'il  ne 
leur  obéit  :  son  péché  est  moins  un  crime  qu'une 
faute,  moins  un  égarement  qu'un  écart;  il  a  été 
surpris  plutôt  que  vaincu.  Il  pèche ,  mais ,  quoique 
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opprimé ,  comme  saint  Paul  (  II  cor.  iv ,  8.  ) ,  il 
n'est  jamais  entièrement  abattu;  yictime  plutôt 
qu'esclave  du  péché ,  la  vertu  lui  est  toujours  chère; 
en  abandonnant  un  instant  son  devoir,  il  le  respecte: 
il  n'est  que  fragile ,  jamais  il  n'est  infidèle.  Il  pèclie, 
mais,  à  l'exemple  de  l'apôtre  (II  cor.  xn,  lo.), 
il  n'est  jamais  plus  puissant  que  lorsqu'il  est  infirme; 
comme  Dieu ,  il  sait  tirer  le  bien  du  mal;  sa  foiblesse 
même  devient  sa  force  :  semblable  à  ce  pilote  qui 
est  souvent  conduit  au  port  par  des  vents  orageux , 
il  se  sert  des  surprises  de  l'ennemi  pour  s  animer  à 
la  vigilance;  il  s'aguerrit  par  ses  propres  défaites; 
une  sainte  défiance  de  lui-même  l'invite  à  de  nou^ 
velles  précautions ,  il  se  rassure  moins  sur  sa  propre 
vertu;  chaque  faute  l'avertit  du  danger,  il  fortifie 
les  endroits  foibles  de  son  ame ,  il  met  ses  pertes 
à  profit,  et  triomphe  jusque  dans  ses  chutes.  Enfin 
il  pèche ,  mais  ses  fautes ,  bien  loin  de  diminuer  son 
amour,  lui  servent  d'aliment;  l'amour  s'entretient 
par  le  repentir ,  il  se  nourrit  daùs  les  larmes.  Ce 
sont  de  courtes  absences  qui  rendent  Tunion  plus 
douce  et  en  resserrent  les  liens ,  de  légères  fîroideurs 
qui  donnent  à  l'ame  plus  de  feu ,  et  n'en  suspendent 
les  sentimens  que  pour  les  reùdre  plus  vifs  et  plus 
durables.  Je  ne  crains  pas  de  l'avancer,  il  doit  à 
ses  foible3ses  les  plus  nobles  de  ses  transports,  et 
il  semble  qu'il  seroit  moins  grand ,  s'il  étoit  impec- 
cable. 

La  sainteté  du  chrétien  est  donc  immuable  comme 
celle  de  Dieu.  Gomme  Dieu,  il  ne  change  point,  il 
est  toujours  semblable  à  lui-même ,  uniforme  dans 
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^es  désirs ,  inaltérable  dans  ses  affections ,  constant 
dans  ses  démarches;  comme  Dieu,  au-dessus  de 
toutes  les  créatures,  de  toutes  les  circonstances,  de 
tous  les  évéoemens,  de  tous  les  intérêts,  de  toutes 
les  séductions,  de  tous  ses  ennemis 'y/aciamus  ho-^ 
minem  ad  iniaginem  et  sirnîllt^dinem  nostram» 
Que  ne  puîs-je ,  mes  Frères ,  développer  de  plus 
en  plus  la  vérité  de  cette  divine  ressemblance!  Je 
TOUS  montrerois  le  chrétien  toujours  occupé,  comme 
Dieu  ,  du  bonheur  des  hommes ,  sans  rien  attendre 
deux j  maître ,  comme  Dieu ,  de  sa  propre  félicité , 
parce  qu'il  ne  désire  rien  ici-bas  que  ce  dont  il 
jouit;  inaccessible  aux  caprices  du  sort,  qui  ne  peut 
rien  lui  donner  ni  rien  lui  faire  perdre;  se  suffisant 
à  lui-même 9  se  plaisant  avec  son  propre  cœur ,  sans 
reniords,  sans  inquiétudes,  sans  alarmes;  impassi'- 
ble  comme  Dieu ,  non  en  ce  sens  qu'il  n'est  point 
sujet  aux  traits  de  la  douleur  et  à  l'empire  des 
souffrances ,  mais  parce  qu'il  les  reçoit  avec  rési- 
gnation ,  l^s  supporte  aviec  courage  ,  et  que  les  maux 
que  le  ciel  lui  envoie  ne  sont  que  la  source  de  ses 
consolations  ou  l'instrument  de  ses  victoires.  Je  vous 
le  montrerois  tout  esprit  comme  Dieu,  parce  que, 
n'arcordapt  rien  aux  sens,  il  réduit  son  corps  en 
servitude,  et  se  joue  en  quelque  sorte  des  révoltes 
de  la  chair;  tout  amour,  comme  Dieu,  parce  que 
la  charité  est  la  source  de  ses  affections,  le  principe 
de  ses  mouvemens ,  le  grand  et  l'unique  ressort  de 
ses  actions  ;  tout  vérité ,  comme  Dieu ,  parce  qu'il 
^st  sans  fraude ,  sans  dissimulation ,  et  qu'une  sainte 
i^rdeur  dirige  ses  démarches,  (jue  sa  bouche  e^t 
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toujours  d'accord  avec  son  cœur,  que  ses  intentions 
sont  aussi  pures  que  ses  œuvres  j  immortel ,  comme 
Dieu,  parce  que  son  ame  triomphe  de  la  destruction 
de  son  corps ,  et  que  le  moment  de  sa  mort  ne  sera 
que  Tiustant  de  son  réveil.  Je  vous  le  montrerois 
n'ayant  avec  Dieu  qu'un  même  empire ,  puisqu'il 
règne  sur  les  créatures;  qu'une  même  conquête, 
puisque,  par  la  foi,  il  a  vaincu  le  monde;  qu'une 
xnéme  volonté ,  puisqu'il  fait  celle  du  Père  céleste  ; 
qu'une  même  autorité ,  puisqu'assis  sur  un  trône 
il  doit  j'^ger,  à  la  fin  des  temps,  les  douze  tribus 
d'Israël;  enfin  qu'un  même  bonheur,  puisqu'il  par- 
tagera un  jour  la  même  gloire  ;  faciamus  hominem 
ad  imaginem  et  similitudinem  nostram. 

A  la  vue  de  cette  assemblée  de  fidèles ,  par  où 
puîs-je  mieux  finir  ce  discours  ,  mes  Frères ,  qu'en 
vous  adressant  ces  sublimes  paroles  de  l'Ecriture: 
J'ai  dit,  Vous  êtes  des  dieux,  et  les  enfans  du 
Très-Haut;  ego  dixi,  dii  estiSj  et  Jilii  Excelsi 
omnes  (ps.  lxxxi,  6.)?  Un  ancien  admirateur  de 
Rome  y  frappé  des  mœurs  austères  et  des  sentimens 
héroïques  qui  animoient  tous  les  citoyens  de  cette 
dominatrice  de  Tunivers,  encore  plus  frappé  de 
Tappareil  imposant  du  sénat  et  de  la  hauteur  de 
ces  âmes  étonnantes  qu'il  renfermoit  dans  son  sein, 
s'écria ,  dans  sa  surprise  extrême ,  que  cette  ville 
superbe  ne  forinoit  qu'un  temple ,  et  qu'il  y  avôit 
TU  autant  de  rois  que  de  sénateurs.  Mes  Frères,  ce 
spectacle  étoit  grand  sans  doute  ;  mais  un  spectacle 
plus  grand  encore  vient  ici  frapper  nos  regards.  Ce 
n'est  plus  qu'une  seule  ville,  c'est  l'univers  entier 
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qui  nous  présente  un  temple  auguste;  ce  n'est  plus 
une  foule  de  rois  qui  s'offre  en  ce  moment  à  yos 
yeux ,  c'est  une  foule  immense ,  permettez-moi  l'ex- 
pression ,  c'est  un  peuple  de  dieux ,  ego  dixi^  dii 
estis.  Qui  de  nous  à  cette  idée  ne  sent  pas  son  ame 
s'agrandir  et  s'élever?  qui  de  nous  ne  craindra  pas 
de  s'avilir ,  de  flétrir  de  si  nobles  traits ,  et  de  désho- 
norer cette  auguste  ressemblance?  Mais  que  fais-je 
ici,  mes  Frères?  viens-je  donc  amuser  votre  vanité 
et  flatter  votre  orgueil?  viens-je  renouveler  ici  le 
même  piège  que  l'ancien  serpent  tendit  au  premier 
des  humains?  Ah!  Chrétiens,  malheur  à  moi,  si 
je  venois  vous  inspirer  cet  étrange  et  superbe  délire; 
ou  plutôt,  plaise  à  Dieu  que  vos  âmes  fussent  ca- 
pables de  le  concevoir  !  Il  supposeroit  du  moins  en 
vous  cette  grandeur  d'idées ,  cette  sublimité  de  sen- 
timens,  cette  haute  ambition  qui  fait  germer. les 
grandes  vertus ,  et  la  crainte  que  nous  aurions  de 
TOUS  séduire  déviendroit  par  là  même  le  plus  beau 
titre  de  votre  gloire.  Mais  non ,  il  n'est  que  trop  vrai 
que  ce  piège  n'est  point  à  redouter  pour  nous  ;  un 
sommeil  léthargique ,  un  funeste  engourdissement 
nous  met  à  l'abri  d'une  pareille  tentation.  Bornés 
comme  nos  possessions  et  nos  domaines,  enivrés  de 
chimères  aussi  frivoles  que  nos  biens  et  nos  titres , 
nous  ne  sentons  point  notre  dignité  véritable  3  nous 
soupçonnons  à  peine  notre  ressemblance  avec  Dieu , 
et  je  tremble  de  n'avoir  dépeint  dans  mon  discours 
qu'un  fantôme  imaginaire.  O  hommes!  il  est  donc 
arrêté  que  nous  ne  savons  être  que  vains.  Jamais 
un  noble  orgueil,  un  saint  enthousiasme  ne  nous 
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ëlève  au-dessus  de  nous-mêmes  j  et  je  vois  ces  en- 
fans  du  Très*Haut ,  aussi  vils  que  les  enfans  de  la 
terre ,  confondus  dans  la  foule  du  reste  des  hommes , 
se  traîner  dans  la  même  boue ,  ramper  avec  le  vul- 
gaire, emprunter  son  langage,  ses  erreurs,  ses 
foiblesses ,  et  mériter  que  nous  leur  appliquions  ces 
paroles  de  la  même  Écriture  :  J'ai  dit ,  Vous  êtes 
des  dieux,  mais  vous  mourrez  comme  les  autres 
hommes;  verumiamen  sicut  homines  moriemini 
(ps.  Lxxxi,  7.).  0  de  quelle  hauteur  lame  régéné- 
rée est  descendue  !  Fille  éclatante  de  Sion ,  comment 
un  si  sombre  nuage  a-t-il  donc  obscurci  ta  gloire  ? 
comment  a  pu  s'éteindre  cette  flamme  céleste  qui 
brilloit  sur  ton  iront?  Quelle  chute ,  grand  Dieu! 
dans  quel  abîme  t'es-tu  plongée ,  et  qui  pourra 
jamais  en  sonder  la  profondeur;  quomodo  ceci-- 
disti  (isAï.  XIV,  i2.)?  Le  temple  de  l'Esprit  saint 
est  devenu  le  repaire  de  Tesprit  immonde;  le  siège 
de  la  vérité ,  le  jouet  du  mensonge  ;  le  centre  de 
toutes  les  lumières ,  la  victime  de  toutes  les  illu- 
sions ;  et  le  sanctuaire  de  toutes  les  vertus ,  l'asile 
impur  de  toutes  les  passions.  Je  cherche  l'image  de 
Dieu ,  et  je  ne  trouve  que  l'image  du  mondé ,  l'image 
de  l'ambition  et  de  la  cupidité ,  l'image  de  Tintem- 
pérance  et  de  la  volupté ,  de  la  dissension  et  de  la 
discorde,  l'image  du  chaos;  oserai-je  le  dire,  l'image 
de  l'enfer.  Qu'ai-je  donc  fait ,  mes  Frères  ?  je  vous 
ai  appelés  chrétiens  ;  hélas  !  j'ai  profané  ce  nom 
auguste.  Quoi  donc!  ne  sentirons-nous  jamais  toute 
la  grandeur  dç  notre  destinée  ?  C'est  à  nous  à  réflé- 
chir ici-bas  l'élernelle  beauté ,  à  retracer ,  comme 
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dans  un  miroir ,  ses  adorables  perfections  ;  c'est  à 
nous  rendre  Dieu  visible ,  à  le  montrer  par  nos 
vertus,  à  l'annoncer  au  monde  par  la  beauté  de 
Tordre  moral,  comme  le  jour  le  montre  au  jour 
par  la  beauté  de  Tordre  physique.  Mes  Frères, 
élevons  donc  nos  cœurs  j  laissons  la  terre  aux  en- 
fans  de  la  terre  ;  brisons  ,  avec  une  fierté  généreuse , 
les  chaînes  qui  nous  y  attachent.  Pourquoi  y  con- 
centrer nos  prétentions  et  nos  désirs?  Ah!  l'ambi- 
tion d'un  chrétien  doit  n  avoir  point  de  bornes. 
Notre  crime  n'est  pas  d'être  ambitieux ,  c'est  dé  ne 
Têtre  qu'à  demi.  Soyons-le  donc  jusqu'à  Tinfinî. 
Que  l'éternité  seule  soit  la  mesure  de  nos  espérances  ; 
Téternité,  où  l'image  auguste  dont  nous  portons 
Tempreinte  sera  perfectionnée ,  et  où  nous  devien- 
drons ,  dans  un  sens  plus  noble  et  plus  vrai ,  sem- 
blables à  Dieu  ,  parce  que  nous  le  verrons  tel  qu'il 
est  (I  jOAN.  m ,  2.).  Ainsi  soit-il. 
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APOLOGIE 


Qms  ex  vobis  arguet  me  de  peccaio? 

Qui  de  vous  me  reprendra  de  péché?  Joax*  tiU|  46, 

Oi  jamais  homme  a  pu  faire  uq  pareil  défi,  si 
jamais  sage  a  pu  dire  a\ec  cette  Doble  confiance 
et  avec  la  sainte  hauteur  que  donne  la  yertu  :  Qui 
me  reprendra  de  péché?  c'est  sans  contredit 
THomme-Dieu,  la  vraie  lumière  d'Israël,  et  ce 
juste  par  excellence  dont  chaque  parole  et  oit  une 
leçon,  et  chaque  action  un  exemple.  Cependant 
la  calomnie  et  la  méchanceté  ne  respectèrent  pas 
sa  >^rtu.  Toujours  en  butte  aux  traits  des  Pharisiens 
et  au  déchaînement  de  l'orgueilleuse  synagogue, 
ses  plus  nobles  actions  n'eurent  que  des  contra-^ 
dicteurs;  d'amères  railleries  furent  le  prix  de  ses 
démarches  les  plus  saintes:  sa  touchante  indépen- 
dance, on  Tappeloit  relâchement;  son  zèle  infati- 
gable ,  on  le  traitoit  d'obstination  ;  et  il  n'y  eut  pas 
,  jusqu'à  ses  œuvres  miraculeuses ,  que  la  prévention 
ne  se  fit  gloire  de  flétrir,  ou  que  l'envie  ne  prît 
plaisir  à  méconnoitre» 

Tom.  2,  10 
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Et  maintenant  quelle  vertu  osera  se  promettre 
plus  de  justice,  ou  attendre  plus  de  ménagement? 
Si  c^est  ainsi  qu'a  été  traité  le  maître,  que  sera-ce 
donc  des  serviteurs  (matth,  x,  aS.)  ?  et  si  la  source , 
autant  que  le  modèle  de  toute  sainteté ,  ne  fut  point 
à  Tabri  de  profanes  censures,  qui  peut  se  flatter 
désormais  d'échapper  à  la  malignité  des  discours, 
ainsi  qu'à  la  contradiction  des  jugemens  du  monde? 

Aussi,  telle  a  toujours  été  la  destinée  triste  ou 
glorieuse  des  gens  de  bien,  de  voir  sans  cesse  la 
satire  attachée  à  leurs  pas,  comme  l'insecte  cherche 
de  préférence  les  fruits  les  plus  parfaits  3  d'être 
contraints  de  se  justifier,  quand  ils  devroient 
n'avoir  que  des  hommages  à  recueillir ,  et  de  véri- 
fier à  chaque  instant  cette  parole  de  l'apôtre ,  que 
la  persécution  attend  tout  disciple  de  la  piété  qui 
aura  le  courage  de  professer  ses  saintes  règles  ,  et 
d'arborer  son  étendard  (II  tim«  m,  i3.). 

Mais ,  si  le  monde  a  toujours  condamné  tout  ce 
qui  ne  lui  ressemble  pas ,  si  la  simplicité,  du  juste , 
ainsi  que  parle  l'Esprit  saint  (job.  xii,  40  )  ^  toujours 
^té  méprisée ,  quand  a-t*elle  jamais  rencontré  plus 
d'obstacles  ou  essuyé  plus  de  mépris  que  dans  le 
siècle  ou  nous  vivons?  siècle  d'excès  et  de  licence , 
qu'il  est  d'autant  plus  difficile  d'édifier,  qu'il  est 
plus  aisé  de  le  scandaliser  j  siècle  de  raison  pré^ 
tendue ,  où  les  plus  vives  impressions  de  l'esprit  de 
Dieu  sont  dégradées  soqs  le  nom  d'enthousiasme , 
pu  les  mqnaces  de  la  foi  sont  regardées  comme  des 
terreurs  populaires,  1^  héroïques  austérités  comme 
les  excès  d'une  raison  blessée,  les  saintes  craintes 
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de  la  vertu  comme  de  vils  scrupules ,  tout  spectacle 
de  piété  comme  un  vain  jeu  de  l'imposture ,  et  dont 
l'esprit  de  hauteur,  de  contradiction,  de  superbe 
mépris ,  paroit  d'autant  plus  incurable,  qu'il  atFecte 
de  se  cacher  sous  un  air  de  sagesse  et  de  modéra- 
tion. 

Ainsi  la  religion  blasphémée  dans  ses  mystères , 
combattue  dans  ses  preuves,  outragée  dans  sa  mo- 
rale ,  profanée  dans  ses  sacremens,  dédaignée  dans 
son  culte,  est  encore  persécutée  dans  ses  enfans; 
et  comme  si  ce  n'éloit  pas  assez  d'avoir  à  déplorer 
l'aveuglement  et  les  scandales  des  mondains,  il 
faut  encore  que  nous  soyons  réduits  à  la  honteuse 
nécessité  de  faire  Tapologie  des  serviteurs  de  Jésus- 
Christ. 

Faisons-la  donc,  Chrétiens,  puisque  le  monde 
nous  y  force  î  osons  prendre  le  parti  de  ces  amis 
de  Dieu ,  honneur  de  la  piété ,  honneur  de  la  nature, 
de  ces  amqs  sublimes,  vrai  sanctuaire  de  la  Divinité, 
et  ses  plus  augustes  images.  Ranimons  leur  courage, 
et  consolons  leur  foi,  en  confondant  leurs  injustes 
contradicteurs.  Et  dans  quel  lieu  est-il  plus  à  propos 
et  plus  juste  de  les  combattre  qu'au  milieu  de  la 
eour,  dont  le  plus  grand  malheur  est  de  tourner  la 
vertu  en  ridicule ,  où  presque  tous  ont  intérêt  qu'elle 
soit  sans  crédit,  où  tout ,  excepté  elle ,  est  toléré , 
et  où  enfin ,  peu  content  de  n'être  pas  chrétien ,  on 
ne  veut  pas  même  pardonner  de  l'être?  Montrons 
d'abord  combien  est  criminelle  en  elle-même  là 
prévention  injuste  du  monde  contre  les  gens  de 
bien  ;  faisons  voir  ensuite  combien  elle  est  funeste 
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dans  ses  suites  et  dans  ses  effets  :  c'est  tout  le 
partage  de  ce  discours,  jii^e.  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C'est  sans  doute,  Chrétiens,  un  grand  et  beau 
spectacle ,  que  de  voir  la  vertu  victorieuse  des  pas- 
sions et  des  erreurs  de  tous  les  siècles,  s'élevant 
avec  majesté  à  travers  cet  amas  d'opinions  qui  se. 
succèdent  tour  à  tour ,  et  se  détruisent  les  unes  par 
les  autres  ;  tous  les  peuples  se  réunissant  pour  ado- 
rer sa  céleste  beauté,  malgré  les  préjugés  qui  les 
divisent  et  les  distances  qui  les  séparent  j  le  vice , 
son  éternel  fléau ,  toujours  difforme  et  hideux,  sous 
quelque  forme  qu'il  se  présente ,  et  quelque  couleur 
qu'il  emprunte ,  ne  pouvant  pas  plus  s'allier  avec 
elle  que  la  plus  sombre  nuit  avec  l'éclat  du  jour; 
et  par  cet  immuable  empire  contre  lequel  rien  ne 
prescrit,  montrant  à  l'univers  qu'il  est  en  elle  je 
ne  sais  quoi  d'auguste  et  de  divin ,  plus  fort  que  les 
révolutions,  et  supérieur  à  la  nature  entière.  Mais 
combien  notre  surprise  égale  notre  indignation, 
quand  nous  considérons  cette  même  vertu  si  triom- 
phante tant  qu'elle  se  montre  en  idée ,  et  néanmoins 
si  décriée  dès  que  nous  la  voyons  dans  la  réalité  ;  si 
adorée  universellement  dans  son  divin  original ,  et 
presque  toujours  méprisée  dès  qu'elle  vit  et  se  rend 
sensible  dans  la  personne  des  gens  de  bien  5  enfin 
si  grande  dans  cet  unanime  concert  qui  reconnoît 
ses  règles  immortelles,  et  presque  toujours  avilie 
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dans  cette  guerre  criminelle  que  Ton  déclare  à  ceux 
qui  en  font  profession  :  je  dis,  mes  Frères,  crimi- 
nelle, et  par  l'étrange  facilité  avec  laquelle  on  les 
juge,  et  par  l'odieuse  malignité  avec  laquelle  oa 
les  censure! 

Criminelle  facilité  avec  laquelle  on  juge  les  gens 
de  bien.  En  vain  la  raison  nous  apprend  que  plus 
la  corruption  est  générale,  plus  nous  devons  avoir 
d'estime  et  de  respect  pour  ces  âmes  nobles  et  pures 
qui  ont  le  courage  d'y  échapper;  que  plus  la  sain'- 
teté  est  rare ,  plus  les  fidèles  qui  en  font  une  pro- 
fession ouverte  méritent  nos  hommages,  et  que 
notre  vénération  pour  eux  doit  augmenter  à  pro- 
portion des  scandales  et  des  horreurs  dont  la  terre 
est  souillée 3  en  vain  la  foi  nous  dit  que  Ion  ne  peut 
sans  crime  prévenir  le  jugement  du  souverain  scru- 
tateur ,  et  qu  enfin  tout  est  confondu  sur  la  terre , 
si  les  hommes  se  rendent  juges  des  intentions  et  des 
pensées  :  tous  ces  motifs  réunis  n'arrêtent  point  la 
témérité  de  nos  conjectures;  sans  aucune  apparence, 
et  n^éme  contre  toute  apparence ,  nous  jugeons  tous 
les  gens  de  bien.  Ces  hommes  vénérables ,  honneur 
de  la  piété ,  honneur  de  la  nature,  ces  héros  magna- 
nimes ,  vrai  ornement  de  l'univers ,  nous  les  tra- 
duisons sans  pudeur  au  tribunal  de  la  malignité, 
publique,  comme  des  imposteurs  qiii  ne  font  de 
leur  dévotion  que  le  masque  de  leurs  vices ,  comme 
des  anges  de  ténèbres,  qui  y  transformés  en  anges  de 
lumière ,  dégradent  la  piété  par  le  honteux  trafic 
qu'ils  ne  rougissent  pas  d'en  faire  ;  nous-  ne  voyons 
en  eux  que  des  liommes  trompeurs  que  la  seule 


x5o  APOLOGIE   DES   GENS   DE   BIEK» 

crédulité  des  simples  révère  et  canonise,  qui  ne 
paroissent.  plus  vertueux  que  parce  qu'ils  ont  eu 
plus  d'art  pour  cacher  leurs  foiblesses;  et  comme 
si  le  nombre  des  médians  n'étoit  pas  assez  alar- 
mant, nous  voulons  en  grossir  la  liste  déplorable 
en  affectaht  de  tenir  pour  suspecte  toute  vie  chré- 
tienne. 

Écoutons  les  discours  du  nionde.  Ce  grand  est 
régulier,  mais  cest  par  ambition  ;  ce  riche  est  mo-  * 
deste ,  c'est  par  avarice;  cet  homme  est  cliaritable, 
mais  par  ostentation;  ce  courtisan  respecte  la  décence 
et  les  mœurs,  c'est  qu'il  a  ses  vues;  cette  femme 
donne  aujourd'hui  de  grands  exemples  de  vertu , 
c'est  pour  se  venger  de  la  nécessité  de  renoncer  aux 
plaisirs;  celle-là  s'est  retirée  du  monde,  c'est  dépit 
et  secret  désespoir  ;  celle-ci  est  de  toutes  les  bonnes 
œuvres  ,  c'est  pour  jouer  un  rôle  et  se  donner  quel- 
que importance.  Ainsi ,  ce  qu'on  apelle  sainteté  dans 
les  hommes  n'est  plus  un  mérite  ni  une  vertu  aux 
yeux  des  frivoles  mondains  :  ce  n'est* qu'un  personna- 
ge par  lequel  chacun  tend  à  ses  fins;  l'on  n'est  sage 
que  pour  le  public ,  et  le  plus  dévot  n'est  que  le  plus 
habile  ;  l'on  ne  cherche  Dieu  que  pour  mieux  se 
retrouver  soi-même ,  et  enfin  plus  on  parle  de  Dieu 
et  de  la  religion,  moins  on  croit  et  à  l'un  et  à  l'autre: 
c'est-à-dire  ,  Chrétiens,  que  nous  concluons  la  per* 
yersité  des  motifs,  de  la  pureté  même  de  la  conduite. 
Ainsi  on  seroit  d'autant  plus  sûr  de  perdre  votre 
estime,  qu'on  paroi Iroit  la  mériter  davantage;  il 
faudroit  d'autant  moins  croire  à  la  vertu,  qu'elle 
se  montre  plus  éclatante  et  plus  parfaite  ;  et  plus 
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on  sert  Jésus-Christ  avec  zèle  et  avec  ardeur,  moins 
on  seroit  digne  de  yos  ménagemens  et  de  votre 
indulgence. 

Mais  où  en  sommes-nous  donc,  mes  Frères,  si 
les  apparences  ne  signifient  rien ,  si  les  dehors  ne 
repondent  de  rien ,  si  une  vie  sainte  et  louable  est 
livrée  sans  pitié  à  la  témérité  des  conjectures? 
Quelle  règle  aurons-nous  pour  déterminer  en  ce 
inonde  où  est  le  vice ,  où  est  la  vertu  ?  Et  vous- 
mêmes,  Chrétiens,  que  ce  discours  regarde,  que 
diriez-vous,  si  ces  gens  de  bien,  sur  la  sincérité 
desquels  vous  aimez  tant  à  rassembler  des  nuages  , 
interprétoient  malignement  ces  vertus  humaines 
dont  vous  faites  parade,  et  si,  se  permettant  d'en 
rechercher  le  motif,  ils  se  plaisoient  à  avilir  ces 
qualités  brillantes  qui  sont  si  vaines  devant  Dieu., 
et  si  imposantes  pour  le  monde  ?  s'ils  disoient ,  par 
.  exemple ,  que  vos  beaux  sentimens  d'honneur  et  de 
probité  ne  sont  qu un  vain  langage,  votre  désin- 
téressement qu'un  orgueil  déguisé  ,  votre  douceur 
qu'une  souplesse  adroite,  votre  affabilité  qu'une 
vanité  plus  raffinée,  votre  facilité  de  caractère  qu'un 
art  de  mieux  faire  votre  cour ,  votre  empressement 
à  obliger  qu'un  vil  besoin  de  protéger ,  vos  services 
auprès  du  prince  qu'un  attachement  à  ses  faveors^ 
et  non  à  sa  personne  3  et  qu'enfin  toute  votre  viçde 
courtisan  n'est  qu'un  rôle  continuel  cm  vous  flattez 
pour  tromper,  où  vous  dissimulez  pour  mieux  nuire, 
où  vous  cachez  les  haines  pour  mieux  préparer  les 
vengeances ,  et  où  toute  la  politesse  n'est  que  l'art 
de  se  passer  des-  vertus  qu'elle  imite  :  combien  alors 
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VOUS  vous  croiriez  ea  droit  de  blâmer  leur  témérité; 
et  quelque  raison  qu'ils  aient  de  soupçonner  vos 
"vertus  tout  humaines  ,  avec  quelle  vivacité  crîerîez- 
Vous  à  Tinjustice!  Allons  plus  loin.  Si ,  jugeant  vos 
démarches  même  les  plus  suspectes,  ils  vous  disoient  à 
vous ,  magistrats ,  que  ces  présens  multipliés  aveu- 
glent votre  justice  et  souillent  votre  ministère;  à 
vous,  jeunes  personnes,  que  ces  parures  recherchées 
ne  sont  point  sans  intention;  à  vous,  hommes  du 
monde,  qu'on  à  raison  de  parler  de  certaines  assi- 
duités, et  que  ces  liaisons  si  tendres,  que  vous 
appelez  attachement ,  méritent  un  autre  nom  ;  à 
vous,  hommes  parvenus,  que  cette  fortune  si  subite- 
ment grossie  vous  arrive  par  des  vois  suspectes,  et  que 
si  vous  vous  faites  honneur  de  votre  bien,  c'est 
aux  dépens  d'autrui  :  quelle  nouvelle  indignation  ne 
ferieZ'Vous  pas  éclater!  comme  vous  nous  diriez  alors 
que  Ton  ne  peut,  sans  un  vrai  fonds  de  corruption, 
soupçonner  ainsi  ses  frères;  qu'il  n'y  aura  plus  rien 
d'innocent  et  de  permis ,  s'il  faut  donner  à  tout  un 
air  de  crime,  et  que  cette  témérité  qui  veut  trouver 
à  tout  quelque  vice  caché ,  mérite  également  et  les 
foudres  du  ciel ,  et  l'horreur  de  la  terre.  Quoi  donc  ! 
on  sera  corrompu  en  présumant  le  mal  sous  les 
apparences  du  mal ,  et  on  sera  sage  d'accumuler  les 
doutes  et  les  soupçons  sur  les  apparences  du  bien  j 
vous  nous  taxeriez  d'injustice  si  nous  jugions  trop 
légérenient  vos  démarches  les  plus  suspectes,  et 
vous  croyez  avoir  le  droit  d'empoisonner  les  plus 
saintes  actions!  Quoi!  vous  voulez  des  égards  et  des 
ménagemens  pour  vos  désordres  et  \os  scandales , 
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et  VOUS  n'en  voulez  point  pour  la  vie  la  plus  chré- 
tienne! quoi!  vous  voudriez  qu'on  excusât  toujours 
par  l'intention  les  exemples  les  plus  mondains  ,  et 
vous  osez  prêter  les  motifs  les  plus  vils  aux  actions 
les  plus  louables!  Hommes  injustes,  souiTrez  au 
moins ,  pour  être  conséquens ,  que  nous  soupçon- 
nions des  dehors  qui  sont  tous  contre  vous,  ou 
respectez  des  apparences  qui  sont  toutes  pour  la 
piété. 

.  Yavez-vous  jamais  pensé,  superbes  contempteurs 
de  la  piété  chrétienne?  avez- vous  jamais  réfléchi 
sur  l'étrange  témérité  qui  se  plaît  à  jeter  des  soup- 
çons sur  la  droiture  des  gens  de  bien?  Ah!  si  vous 
pouviez  être  témoins  de  ce  qui  se  passe  en  certaines 
âmes  solidement  pieuses ,  si  vous  pouviez  savoir 
avec  quel  soin  tant  de  véritables  chrétiens  nous 
cachent  leurs  vertus  sublimes,  avec  quelle  noble 
désintéressement  ils  se  dévouent  au  bien  public , 
avec  quelle  tendresse  ils  portent  tous  les  hommes 
au  dedans  de  leur  cœur  ;  si  vous  pouviez  les  voir 
toujours  grands  sans  penser  à  l'être ,  toujours  bons 
sans  songer  même  qu'on  puisse  ne  Têtre  pasj  si  vous 
découvriez  à  la  foiset  leur  délicatesse  de  conscience, 
et  leur  droiture  d'intention ,  et  leur  généreux  oubli 
des  injures,  et  leur  empire  sur  les  plaisirs,  et  ce 
mépris  de  l'opinion  qui  ne  connoît  que  les  principes, 
et  cette  héroïque  résignation  que  la  philosophie 
cherche  en  vain  dans  son  sage  ;  si ,  dis-je  tant  d'hé- 
roïsme et  de  vertu  vous  étoit  révélé ,  vous  auriez 
horreur  de  vous-mêmes ,  vous  n'oseriez  lever  les 
jeux  en  présence  de  ces  grands  cœurs  :  tout  cor- 
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rompus  que  vous  êtes,  vous  baiseriez  avec  yënéra- 
tion  la  trace  dé  leurs  pas ,  et  frappés  de  l'état  divia 
auquel  la  religion  peut  élever  une  ame,  vous  iriez 
jusqu'à  respecter  les  apparences  de  la  fausse  piété  | 
de  peur  d'être  exposés  à  l'horrible  danger  de  mé- 
connoitre  la  véritable. 

En  vain  nous  diriez-vous  que  vous  auriez  pour 
leur  vertu  tout  le  respect  qui  lui  est  dû ,  si  vous  les 
jugiez  tels  que  nous  venons  de  les  dépeindre  ;  car 
sur  quel  fondement  jugez-vous  donc  leurs  intentions, 
et  accusez-vous  leurs  pensées?  Quel  si  grand  ihtérêt 
ont-ils  donc  de  paroître  différens, d'eux-mêmes? 
Voyous-nous  maintenant  qu'on  parvienne  beau- 
coup par  la  voie  de  l'hypocrisie  ?  La  profession  de 
la  piété  est-elle  un  sûr  moyen  pour  arriver  à  la 
faveur?  le  respect  extérieur  pour  la  religion  est-îl 
un  droit  certain  pour  être  respecté  ?  est-ce  par  là 
qu'on  peut  réussir  dans  le  monde?  est-ce  à^ce  titre 
qu'on  y  domine  et  qu'on  y  brille?  Les  déférences , 
les  ménagemens ,  les  applaudissemens  et  les  éloges, 
pour  qui  sont- ils?  Ah!  quand  ils  reviendront  ces 
temps  heureux ,  où  la  piété  étoit  censée  un  vrai 
mérite,  où  la  réputation  de  sainteté  ouvroit  le 
chemin  de  la  fortune  et  du  crédit ,  où  le  scandale 
perdoit  un  homme  sans  retour,  où  les  plus  grands 
talens  étoient  comptés  pour  rien,  s'ils  n'étoient 
soutenus  par  des  vertus  encore  plus  grandes:  alors 
peut-être  nous  pourrons  parler  d'hypocrisie  et 
d'imposture  ;  mais  dans  un  siècle  où  le  scandale  est 
du  bon  ton ,  et  la  décence  un  ridicule  j  où  l'intrigue 
<^t  l'audace  ouvrent  la  porte  à  tout,  où  le  mondain 


APOLOGIE    DES    GENS    DE    Blto,  l55 

se  fait  un  titre  de  sa  propre  licence ,  un  jeu  de  ses 
egaremens;  où  de  tous  les  personnages,  le  plus 
triste  à  jouer ,  c'est  celui  d'homme  de  bien  ;  où  l*oa 
ose  penser  qu'il  faut  laisser  la  dévotion  à  qui  li'a 
rien  de  mieux  à  faire,  où  Ion  dit  hautement  que 
le  dévot  n'e^t  bon  à  rien,  et  où  la  plus  grande 
fortune  qu'il  puisse  attendre  des  hommes,  c'est 
d'échapper  à  leurs  censures  par  leur  oubli  :  il  ne 
lui  faut  pour  être  cru  que  sa  courageuse  profession 
de  piété ,  et  la  plus  grande  preuve  de  sa  vertu  est 
sa  vertu  même.  Vous  les  respecteriez ,  si  vous  les 
jugiez  tels  !  et  voilà  précisément  votre  crime  :  c'est 
d'affecter  de  nous  louer  sans  cesse  la  religion  et  la 
justice ,  et  de  prétendre  que  Thomme  juste  et  reli- 
gieux n'est  plus  qu'un  être  imaginaire  ;  c'est  de 
célébrer  magnifiquement  la  morale  de  l'Évangile, 
et  de  vouloir  en  même  temps  qu'il  n'enfante  que 
des  pharisiens  et  des  hj^ocrites  j  c'est  de  paroître 
respecter  la  vertu  en  spéculation ,  et  de  répandre 
en  attendant  l'opprobre  et  le  mépris  sur  ceux  qui 
la  pratiquent  j  c'est  de  faire  quelquefois  l'éloge  de 
la  sainteté  pour  conserver  encore  quelque  idée 
avantageuse  de  vous-mêmes,  et  de  rendre  suspects 
ceux  qui  en  font  profession  ,  pour  nous  en  donner 
la  plus  affreuse  idée;  et  séparant  sans  cesse  le  chri- 
stianisme de  ceux  qui  en  arborent  l'étendard ,  de 
n'élever  si  haut  son  excellence  et  sa  beauté  que 
pour  nous  rendre  plus  odieux  les  serviteurs  de 
Jésus-Christ. 

Vous  les  respecteriez  si  vous  les  jugiez  tels!  eh 
quoi!  croiriez-vous  donc  impossible  toute  piété  dont 
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VOUS  ne  trouvez  pas  en  vous-mêmes  le  sentiment  ou 
l'idée  ?  La  vertu  vous  seroit-elle  si  étrangère ,  vous 
sembleroit-elle  si  extraordinaire  et  si  miraculeuse , 
que  dés  qu'elle  paroît  vous  la  preniez  pour  un  fan- 
tôme? ou  bien  jugeriez- vous  toujours  de  la  façon 
de  penser  des  autres  hommes  par  la  vôtre?  pense- 
riez-vous  que  tout  est  faux  dans  leur  dévotion, 
parce  que  rien  n'est  vrai  dans  votre  conduite;  qu'ils 
jouent  le  personnage  de' la  piété,  parce  que  vous 
jouez  celui  de  l'honnêteté,  de  la  candeur,  de  l'huma- 
nité, de  la  franchise;  qu'ils  sont  tous  hypocrites, 
parce  que  vous  êtes  dissimulés  et  fourbes;  que  la 
charité  n'est  pas  dans  leur  cœur,  parce  que  votre 
bienfaisance  n'est  que  sur  vos  lèvres;  que  leur  sa- 
gesse n'est  qu'un  masque ,  parce  que  votre  phi- 
losophie n'est  qu'un  nom;  et  qu'enfin  il  n'est  plus 
de  cœurs  droits ,  généreux  et  sincères ,  parce  que 
vous  n'ayez  pour  maître  que  l'intérêt  et  pour  amî 
que  la  fortune? 

Vous  les  respecteriez  si  vous  les  jugiez  tels!  et 
pourquoi  donc,  mes  Frères,  les  juger  autrement? 
Seroit-ce  parce  qu'il  y  a  eu,  et  qu'il  y  a  même 
encore  de  faux  dévots  qui  ont  trompé  le  inonde? 
Et  voilà  donc  encore  une  témérité  nouvelle,  de 
faire  du  crime  de  quelques-uns  le  crime  de  tous; 
de  donner  à  entendre  qu'il  n'y  a  point  de  véritable 
vertu ,  parce  qu'il  est  des  imposteurs  qui  n'en  ont 
eu  que  les  dehors,  et  de  vouloir  déshonorer  la 
vénérable  profession  de  la  piété ,  parce  qu'il  est  des 
monstres  qui  trop  souvent  ont  abusé  de  son  image. 
Trop' injustes  mondains,  et  sous  quel  jour  vous 
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][>eignez-YOus  ^onc  Ilxumanité  entière  ?  car  s'il  faut 
se  méfier  de  ceux  qui  font  le  plus  de  bien ,  il  ne 
faut  pas  au  moins  a'^^oir  plus  de  confiance  dans 
ceux  qui  font  le  plus  de  m^l.  Si  la  pratique  des^ 
vertus  n'est  que  le  masque  des  injustices  et  des 
passions,  quelles  horreurs  ne  doit  pas  receler  la 
vie  de  ces  mondains,  où  tout  est  volupté ,  scandale 
et  licence!  Infortunés!  bannissez-vous  donc  de  ce 
monde,  où  riionneur,  la  bonne  foi,  la  sublime 
piété ,  ne  sont  que  des  chimères  ;  sortez  donc  au 
plus  tôt  de  te  repaire  impur  de  la  perversité ,  ou 
plutôt  laissez-nous  croire  à  la  vertu ,  laissez-nous 
cette  douce  persuasion ,  que  l'innocence  et  la  fidélité 
ne  sont  point  exilées  de  la  terre  j  et  dussions  nous 
y  être  souvent  trompés,  aimons-nôus  à  dire  à  nous- 
mêmes  que ,  parmi  cette  foule  de  crimes  et  de  mal* 
heurs  qui  la  désolent,  il  est  encore  des  âmes  pures 
et  sincères  qui  rhonorent  par  leur  vertu,  et  la 
consacrent  par  leur  présence. 

Mais  il  est  encore  eàvers  les  gens  de  bien  une 
injustice  plus  commune,  c'est  l'odieuse  malignité 
avec  laquelle  on  les  censure.  On  n'ose  pas  toujours 
noircir  leurs  intentions,  et  leur  prêter  le  masque 
affreux  de  l'imposture ,  mais  ils  n'en  sont  pas  moins 
l'objet  de  nos  sanglantes  dérisions  ;  on  rend  souvent 
hommage  à  leur  droiture,  mais  ils  n'en  sont  pas  moins 
immolés  sous  le  glaive  de  la  satire  3  on  respecte 
leur  bonne  foi,  mais  on  répand  sur  eux  les  traits 
les  plus  amers  du  ridicule  j  et  affectant  toujours  de 
découvrir  des  taches  dans  ces  astres ,  qui  nous  éclai- 
rent 3  nous  nous  faisons  comme  un  devoir  d'exagérer 
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lears  défauts ,  ou  uo  triste  plaisir  de  déprécier  leurs 
vertus:  Considérât  peccator  justum,  et  quœrit 
mortijîcare  eum  (ps.  xxsti  ,  Sa.). 

Or ,  quoi  de  plus  odieux  que  de  voir  ces  mon- 
dains si  iodulgeus  et  si  faciles  pour  eux-mêmes, 
qui  prétendent  justifier  leurs  plus  yiles  passions 
par  les  difficultés  insurmontables  de  la  vertu ,  qui 
opposent  sans  cesse  l'infirmité  de  la  nature  aux  plus 
grossiers  égaremens  j  de  les  voir ,  dis-je ,  devenus 
tout  à  coup  inexorables  et  cruels  envers  les  âmes 
saintes,  porter  contre  elles  un  jugement  plus  rigou- 
reux que  celui  de  Dieu  même ,  exiger  d'elles  une 
perfection  pour  laquelle  l'homme  n'est  pas  fait,  leur 
commander  une  vertu  plus  qu'angéitque ,  ne  par- 
donner ni  saillie  à  leur  humeur ,  ni  vivacité  à  leur 
caractère  ;  et  plus  charmés  de  cent  vices  à  reprendre 
que  d'une  vertu-  à  imiter ,  se  servir  des  foihlesses 
des  gens  de  bien  pour  déprécier  leurs  vertus ,  au 
lieu  de  se  servir  de  leurs  vertus  pour  faire  grâce 
à  leurs  foiblesses  :  comme  si  l'on  n'avoit  plus  de 
vertus  dès  que  l'on  a  quelques  défauts ,  ou  que  l'on 
ne  méritât  plus  ni  égard  ni  respect,  parce  qu'on 
n'a  pas  toutes  les  vertus;  comme  si  leur  vie  entière 
■  d'intégrité ,  de  justice  et  de  bonnes  œuvres ,  ne 
devoit  pas  effacer  quelques  momens  de  fragilité, 
on  qu'il  ne  faUût  pas  du  moins  songer  à  acquérir 
leurs  perfections ,  pour  avoir  quelque  droit  de  réle- 
ver avec  tant  de  sévérité  leurs  plus  excusables  foi- 
blesses? 

Mais  tous  ces  gens  pieux  ont  de  bien  grands 
défauts!  Pas  si  grands,  mes  Frères:  car,  si  vous 
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voulez  être  justes ,  vous  trouverez  que  ces  défauts 
si  exagérés ,  seroient  à  peine  remarqués  dans  ces 
prétendus  sages  dont  le  siècle  s'honore;  vous  sen- 
tiriez que  ces  foiblesses  si  énornnies  seroient  encore 
des  vertus  pour  vous;  et  bientôt  vous  reconnoîtriez 
que  la  terre  ne  seroit  plus  qu'un  lieu  de  paix  et  dé 
délices,  l'aimable  séjour  de  la  félicité,  si  tout  à 
coup  tous  les  mondains  qui  vous  ressemblent  ve-« 
noient  à  n'avoir  pour  tout  vice  que  ces  mêmes  dé- 
fauts qu'ils  reprochent  avec  tant  d'amertume  à  tous 
les  gens  de  bien.  De  grands  défauts!  Je  l'avoue,  mes 
Frères  ;  rien  n'est  en  eflfet  plus  dur ,  plus  fâcheux  ni 
plus  incommode  que  ces  hommes  de  bien,  qui  ne 
partagent  aucune  intrigue,  qui  ne  sont  d'aucun  parti 
que  de  celui  de  la  vertu,  qui  ne  veulent  jamais 
rendre  service  contre  leur  conscience ,  qui  se  font 
scrupule  de  la  moindre  affaire  douteuse,  et  qui^ 
tenant  toujours  superstitieusement  aux  anciennes 
maximes,  osent  encore  trouver  que  les  spectacles 
sont  dangereux ,  et  qu'une  vie  de  plaisirs  ne  peut 
jamais  être  chrétienne,  osent  encore  nous  dire  qu'il 
vaut  mieux  sauver  son  ame  que  de  gagner  l'univers. 
De  grands  défauts!  O  vous  qui  m'écoulez,  que  vous 
entendez  mal  vos  intérêts  !  car  si  les  partisans  de  la 
piété  sont,  selon  vous,  si  pleins  d'antipathie  et 
d'humeur,  d'orgueil  et  d'amour -propre;  s'ils  Ont 
encore  tant  d'attachement  à  leurs  intérêts,  tant 
de  sensibilité  pour  les  injures,  tant  de  bizarrerie 
dans  le  caractère,  qu'êtes- vous  donc,  mondains ^ 
vous  qui  n'avez  nulle  espèce  de  frein  et  nul  principe 
de  conduite?  $\  l'homme  se  retrouve  si  souvient  dans 
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Je  chrétien ,  que  sera-ce  de  vous  qui  n'avez  point 
de  morale?  si  la  nature  est  encore  si  défectueuse 
sous  l'empire  de  la  grâce ,  que  doit-elle  être  sous 
Tempire  de  vos  passions?  si  le  juste  ne  peut  se 
corriger  en  tout ,  que  faut-il  donc  penser  de  vous 
qui  ne  voulez  vous  corriger  sur  rien?  s'il  est  encore 
si  imparfait  celui  qui  veut  au  moins  gagner  le  ciel 
par  ses  bonnes  œuvres,  que  sera-ce  de  vous  qui 
trouvez  si  beau  de  penser  que ,  même  par  les  vices, 
on  ne  mérite  pas  l'enfer  ?  si  l'ami  de  la  vertu  est 
encore  si  près  du  vice ,  que  sera-ce  de  vous  à  qui 
le  nom  même  de  la  vertu  est  odieux  et  insuppor- 
table? et  si  la  lumière  qui  brille  dans  les  gens  de 
bien  n'est  que  ténèbres,  que  sçra-ce  donc  des  té- 
nèbres elles-mêmes?  De  grands  défauts!  Mais  non, 
mes  Frères ,  non ,  ce  ne  sont  pas  leurs  défauts  qui 
vous  blessent ,  cç  sont  leurs  vertus  qui  vous  incom- 
modent; ce  ne  sont  pas  leurs  foiblesses  qui  vous 
révoltent,  c'est  leur  sainteté  elle-même  qui  vous 
déplaît,  ce  sont  leurs  exemples  qui  vous  sont  à 
charge  ;  c'est  leur  présence  qui  vous  humilie  ,  c'est 
leur  perfection  qui  vous  désespère ,  c'est  leur  bonheur 
qui  vous  fait  envie ,  et  vous  ne  haïssez  dans  leur 
piété  que  la  piété  elle-même.  Vous  craignez  leur 
aspect  comme  des  yeux  malades  craignent  l'éclat 
du  jour;  vous  soupçonnez  leur  vertu,  parce  que 
vous  voulez,  pour  votre  tranquillité,  que  les  plus 
gens  de  bien  vous  ressemblent  ;,  vous  n'affectez  de 
les  censurer  que  pour  vous  dispensei:  de  les  imiter; 
vous  les  traitez  d'insensés^,  parce  que  le  parti  qu'ils 
ont  pria  vous  fait  sentir  sans  cesse  que  vous  Fêtes 
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TOus-mêmes  ;  tous  ne  relevez  leurs  vices  prétendus 
que  pour  mieux  vous  dissimuler  à  vous-mêmes  vos 
propres  ëgaremens;  vous  ne  leur  pardonnez  rien^ 
parce  que  vous  voulez  vous  pardonner  toutj  et 
comme  dit  saint  Jérôme,  pour  vous  excuser  de 
n'élre  pas  saints ,  vous  voulez  que  personne  ne  le 
soit  ou  ne  passe  pour  1  être. 

Seront- ils  au  moins  plus  heureux ,  et  réussiront-ils 
plus  auprès  de  nous,  quand  ils  seront  exempts  de 
ces  défauts  et  de  ces  foiblesses  que  nous  exagérons 
avec  tant  de  complaisance?  C'est  la  grande  injus- 
tice du  monde  de  chercher  encore  à  les  avilir  par 
leurs  propres  vertus,  et,  ne  pouvant  censurer  di- 
rectement Thornme  pieux,  de  décrier  la  pratique 
de  la  piété  elle-même  ;  de  nous  la  présenter  tantôt 
comme  une  profession  inutile  et  oiseuse ,  tantôt 
comme  une  foiblesse  populaire,  toujours  comme 
une  singularité  bizarre  qui  n'annonce  pas  moins  du 
faux  dans  Tesprit  que  de  la  petitesse  dans  l'ame,  et 
digne ,  en  un  mot,  de  toute  la  pitié  du  sage. 

Oui ,  Chrétiens ,  un  des  plus  tristes  pré)  ugés  contre 
les  gens  de  bien ,  c^'est  de  ne  voir  en  eux  que  d'inutiles 
citoyens,  dont  les  jours,  consumés  en  de  vaines 
prières,  sont  perdus  pour  le  bonheur  public  ;  c'est 
de  les  comparer  sans  cesse  à  ces  animaux  que  vit 
Ezéchiel,  ayant  des  ailes  pour  la  méditation ,  jamais 
des  mains  pour  le  travail;  et  comme  s'il  falloit 
oublier  Dieu  pour  mieux  servir  lès  hommes,  de 
demander  avec  un  froid  mépris  ce  que  font  donc 
tous  ces  gens  pieux  sur  la  terre  :  Justus  autem  <fuid 
fecit  {w.  X,  40'* 

Tom.  a.  II 
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Ce  quHs  font?  C'est  sand  doute  quelque  penseur 
qui  nous  propose  cette  question;  mais  qu'il  daigne 
nous  écouter,  et  nous  lui  répondrons:  Ils  font  tout 
le  bien  que  vous  ne  faites  pas  ;  vous  prêchez  la 
Terlu ,  et  ils  la  pratiquent 3  vous  donnez  des  leçons  ^ 
eux  des  exemples  ;  vous  cultivez  la  morale  comme 
un  amusement,  et  eux  comme  un  devoir}  vous 
faites  des  analyses  savantes  sur  le  cœur  humain, 
dis  épurent,  ils  sanctifient  le  leur  3  vous  faites  des 
traités  sur  le  bonheur  public ,  et  ils  y  travaillent 
efficacement  par  leurs  œuvres.  Ce  qu'ils  font?  Elh 
quoi!  mes  Frères,  l'auriez-vous  déjà  oublié?  ne 
sauriez-vous  donc  plus  que  c'est  cet  homme  de  bien 
i^ui  vous  a  donné  si  souvent  des  conseils  salutaires, 
qui  tous  a  tant  de  fois  défendu  contre  la  calomnie , 
^ui,  si  souvent  partageant  vos  disgrâces,  a  pleure 
H'f'ec  vous,  et  dans  le  sein  duquel  vous  alliez  si 
souvent  verser  votre  chagrin  et*  déposer  vos  con- 
fidences ,  tandis  que  vous  ne  trouviez  dans  le  monde 
que  des  rivaux  à  craindre  ou  des  imposteurs  à  fuir? 
Ce  qu'ils  font?  Demandez-le  aux  pauvres  qu'ils  assis- 
tent, aux  infirmes  qu'ils  secourent,  à  leurs  enfans 
qu'ils  élèvent  dans  la  crainte  de  Dieu  et  dans  l'amour 
de  leurs  semblables.  Sages  du  siècle ,  vous  feignez 
de  ne  pas  le  voir  ;  mais  ce  sont  tous  ces  hommes  si 
inutiles  qui  vont  surprendre  les  malheureux  dans 
leurs  asiles  solitaires^  qui  font  les  bonnes  œuvres 
de  tous  les  jours  et  de  tous  les  momens ,  qui  encou- 
ragent tous  les  établissemens  utiles^  c'est  dans  les 
temples  qu'ils  upprennent  à  aller  dans  les  hôpi- 
taux; c'est  au  pied  de  la  croix  qu'ils  apprenaenlL 
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h  soulager  lliumanîtë  souffrante  ;  c^est  dans  Tesprit 
de  piété  qui  les  anime  qu'ils  puisent  le  courage  de 
préférer  constamment  les  vertus  obscnresaux  actions 
éclatantes,  et  de  s'oublier  eux-mêmes  pour  ne  cher» 
clier  dans  le  bien  d'autre  récompense  que  la  pra^ 
tique  du  bien  même.  Otez  à  Tunivers  cesbommes 
de  sainteté  et  de  prières,  et  tout  à  coup  est  tarie 
la  source  de  la  cliarité  publique ,  et  l'orpbelin  se 
trouve  sans  appui,  et  la  société  se  voit  la  proie 
ou  de  ces  faiseurs  de  projets  qui  la  plaignent  sans 
la  servir,  ou  de  ces  sages  orgueilleux  qui  la  cor-* 
rompent  en  se  vantant  de  l'éclairer. 

Vous  insistez,  et,  toujours  aveuglés  par  vos 
injustes  préventions,  vous  insultez  aux  petitesses 
des  gens  de  bien  ;  vous  flétrissez  ces  observances 
que  leur  inspire  la  ferveur ,  vous  demandez  à  quoi 
bon  tant  de  pratiques,  et  si  la  vraie  vertu  peut 
consister  dans  tant  de  minuties?  Insensés!  et  voug 
ne  voyez  pas  que  ce  qui  paroit  si  minutieux  dans 
lobjét,  peut  être  très-grand  et  très-sublime  dans^ 
le  motif;  que  Dieu ,  tout  grand  qu'il  est,  ne  peut 
guère  être  lionoré  que  par  de  petites  choses,  et  que 
le  vrai  moyen  de  nous  élever  jusqua  lui,  c'est  de 
nous  abaisser  devant  sa  majesté  par  ces  pratiques 
simples  et  communes ,  symboles  naturels  de  notre 
dépendance  et  de  notre  néant.  Sans  doute  que  la- 
vertu  ne  vit  que  par  le  sentiment,  et  que  son  vrai^ 
trône  est  dans  Famé;  mais  s'il  est  vrai  que  ces  pra« 
tiques  extérieures  ne  font  pas  seules  la  véritable 
piété,  il  ne  l'est  pas  moins  que  la  véritable  piété' 
ne  sauroit  subsister  sans  ces  pratiques  extérieures  ^ 
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que  ces  observances,  à  tos  yeux  si  minutieuses | 
l'exercent  et  la  soutiennent;  et  que  tour  à  tour 
contrariant  la  volonté,  et  humiliant  l'esprit,  elles 
deviennent  dans  une  ame  sainte  une  source  féconde 
de  sacrifices  et  de  vertus ,  de  victoires  et  de  mérites» 
Mais  vous ,  qui  trouvez  tant  de  petitesse  dans  ces 
pratiques  de  la  piété ,  dites-nous  donc  ce  que  c'est 
que  votre  vie  :  expliquez-nous  pourquoi  vous  êtes 
si  empressés ,  si  agités  ;  quelle  si  grande  affaire  vous 
fait  sans  cesse  revenir  de  la  ville  à  la  cour,  de  la 
cour  à  la  ville  ;  quels  si  grands  intérêts  concentrent 
tous  nos  soins,  absorbent  toutes  vos  pensées.  Hom- 
mes du  monde ,  que  vous  seriez  honteux  de  vous- 
mêmes,  si  ces  gens  pieux,  dont  vous  dédaignez  tant 
les  petitesses ,  vous  faisoient  remarquer  et  comment 
un  rien  vous  amuse ,  et  comment  un  rien  vous  at- 
triste j  s'ils  vous  montraient  et  la  ridicule  impor- 
tance que  vous  mettez  à  des  frivolités ,  et  ce  mouve- 
ment éternel  qui  n'a  d  autre  objet  que  le  mouvement, 
et  ce  sérieux  aussi  triste  que  vain  qui  couvre  vos 
intrigues ,  et  ces  conversations  d'où  les  calomnies 
et  les  médisances  ne  peuvent  pas  même  chasser 
l'ennui.  Vous  leur  demandez ,  comme  autrefois  la 
femme  de  Job  ( job%  h,  g.) ,  s'ils  demeurent  encore 
dans  leur  simplicité  3  et  ils  vous  demandent  à  leur 
tour,  si  vous  trouvez  dans  vos  fades  adulations  et 
dans  vos  basses  complaisances ,  dans  la  stupide  ido- 
lâtrie qui  vous  enchaîne  aux  pieds  des  gens  en  place, 
dans  ces  soins  éternels  pour  leur  plaire ,  plus  de 
noblesse  et  de  sérieux  que  dans  les  pieux  exercices 
qui  nourrissent  leur  foi^  Vous  riez  de  leurs  minu* 
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ties,  ils  plaignent  votre  aveuglement;  vous  dédai- 
gnez leurs  œuvres  populaires ,  ils  ne  comprennent 
ni  vos  soucis  rongeurs,  ni  vos  fatigues  puériles; 
TOUS  insultez  à  leur  foiblesse,  ils  ont  pitié  des 
ineptes  futilités  qui  tourmentent  votre  existence; 
vous  leur  reprochez  le  temps  qu'ils  passent  dans 
les  temples ,  et  ils  vous  demandent  compte  de  celui 
que  vous  passez  dans  les  bals  et  dans  les  visites , 
dans  ce  commerce  d  étiquette  et  de  complimens 
étemels. 

Mais  enfin ,  quelle  est  donc  votre  religion  à  vous, 
mes  Frères,  qui  trouvez  dans  la  piété  tant  d'oiseuses 
vertus,  tant  de  pratiques  minutieuses,  tant  de  bi- 
zarres singularités?  Vous  nous  direz  sans  doute  que 
vous  êtes  d'honnêtes  hommes ,  mais  que  vous  n'êtes 
pas  dévots  ^  car  voilà ,  mes  Frères ,  le  refrain  éter- 
nel, la  mai^me  favorite  avec  laquelle  les  prétendus 
sages  du  siècle  croient  répondre  à  tout.  Vous  n'êtes 
pas  dévots!  non,  sans  doute,  puisque  vous  n'êtes 
pas  chrétiens,  puisque  Dieu  n'est  plus  rien  pour 
vous ,  et  qu'à  force  de  simplifier  la  religion ,  il  ne 
vous  reste  plus  qu'un  simulacre  inanimé  où  rien 
ne  parle  à  votre  cœur,  qu'un  culte  arbitraire  où 
rien  ne  fixe  votre  esprit.  Vous  n'êtes  pas  dévots!  ahî 
mes  Frères,  il  y  a  long-temps  qu'on  le  soupçonne; 
on  le  voit  bien  à  vos  scandales ,  à  vos  dissipations , 
à  cette  vie  mondaine ,  toute  sans  fruit  devant  les 
hommes,  et  sans  mérite  devant  Dieu  :  on  sent  bien 
qu'eflfectivement  vous  traitez  en  grand  la  morale, 
que  vous  avez  les  grands  principes,  que  vous  savez 
fort  bien  vous  plier  aux  circonstances ,  profiter  de 
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l'occasioD,  et  vous  mettre  au-dessus  des  règles; 
que,  méprisant  ces  ridicules  abstinences ,  vous  pré- 
férez à  tout  le  repos  et  la  santé  j  que ,  ne  consumant 
pas  votre  temps  en  prières ,  vous  le  perdez  dans  les 
plaisirs,  et  que,  n'ayant  pas  de  scrupules,  vous 
n'avez  guère  de  remords. 

Vous  êtes  d'honnêtes  hommes!  oui,  mes  Frères, 
et  vous  avez  tant  d'humanité,  que,  si  vos  vœux 
étoient  remplis,  tous  les  cachots  seroient  ouverts, 
tous  les  fers  des  scélérats  brisés  j  et  tant  de  scrupule 
sur  les  dettes  du  jeu ,  que  ,  pour  y  satisfaire,  vous 
avez  même  oublié  ce  que  vous  devez  à  l'ouvrier  et 
au  pauvre}  et  vous  êtes  si  charitables,  qu'afin  que 
personne  n'en  doute,  vous  avez  soin  que  la  plus 
vile  aumône  soit  dûment  consignée  dans  les  fastes 
de  la  renommée.  Vous  êtes  honnête  homme!  oui, 
c'est  avec  celte  honnêteté,  que  magistrat,  vous 
vendez  la  justice;  que  courtisan,  vous  trahissez  la 
la  vérité  ;  qu'écrivain  ,  vous  mentez  au  public  sans 
boute  et  sans  pudeur  :  c'est  avec  cette  honnêteté, 
que  vous  rampez  pour  parvenir,  que  vous  flattez 
ceux  que  vous  méprisez ,  que  vous  perdez  ceux  dont 
vous  avez  à  vous  plaindre  ;  c'est  avec  cette  honnê- 
teté que  l'envie  vous  ronge ,  que  l'avarice  vous  do- 
mine ,  que  l'ambition  vous  dévore ,  et  que ,  misérable 
jouet  des  passions  les  plus  rampantes  et  des  vices 
les  plus  honteux,  vous  ne  gardez  de  la  vertu  que 
ce  qu'il  vous  en  faut  pour  votre  honneur  ou  pour 
votre  fortune.  Vous  êtes  honnête  homme!  je  vous 
entends,  vous  êtes  l'ami  de  toutes  les  religions,  ce 
qui  veut  dire  que  vous  n'en  avez  aucune ,  ou  tjuô 
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TOUS  n'avez  que  celle  que  vous  vous  composes 
vous-même,  celle  qui  ne  vous  impose  aucun  devoir 
pénible  et  n  exige  aucune  violence,  celle  qui  s'ar^- 
range  fort  bien  avec  vos  goûts  chéris  et  met  tous 
vos  penclians  à  l'aise ,  celle  enfin  qui  borne  votre 
philosophie  k  je  ne  sais  quelles  belles  paroles ,  vos 
obligations  à  ces  vertus  publiques  dont  1  amour-»- 
propre  ne  souffre  rien ,  et  avec  lesquelles  vous  vous 
croyez  vertueux,  quand  vous  ne  faites  que  pallier 
vos  vices.  Vous  vous  croyez  bon  citoyen  ,  quand 
vous  ne  trahissez  pas  la  patrie;  noble  et  généreux  ^ 
quand  vous  ne  faites  pas  de  bassesses;  et  régulier ^ 
quand  vous  savez  voiler  les  infamies  avec  art  :  6 
mon  Dieu!  gardez- nous  de  tous  ces  honnêtes 
hommes* 

Mes  Frères,  soyons  d'honnêtes  hommes,  mais 
soyons  chrétiens;  soyons  d'honnêtes  hommes ,  mais 
soyons  gens  de  bien  ,  car  il  ny  a  que  les  gens  de 
bien  qui  soient  d'honnêtes  hommes.  Vous  ne  voulez 
pas  être  dévots,  jy  consens;  mais  soyez  pieux  et 
fidèles ,  car  les  dévots  ne  sont  pas  autre  chose*  Que 
font  ici  les  dénominations?  De  quelques  noms  pom* 
peux  que  vous  appeliez  la  sagesse  du  siècle,  elle 
n'en  est  pas  moins  le  misérable  ouvrage  de  l'opinion 
et  de  l'orgueil,  fantôme  vain,  qu'un  souffle  élève ^ 
et  qu'un  souffle  détruit  ;  de  quelques  noms  ridicules 
que  vous  appeliez  la  piété ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  c'est  la  seule  vertu  qui  soit  solide,  puisqu'elle 
a  pour  fondemens  les  promesses  de  la  vie  présente 
et  celles  de  la  vie  future;  promissionem  habens 
'^it(B  (fuœ  num  est,  et  futurœ  (I  tim,  ïv,  i.)t 
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Mettez  )  tant  qu'il  vous  plaira ,  de  votre  côté  la 
force ,  la  raison ,  la  supériorité  d'esprit ,  il  restera 
toujours  constant  qtie  le  véritable  courage  n'est  pas 
d  être  fort  contre  Dieu ,  mais  contre  soi-même  3  que 
via  vraie  plnlosopkie  n'est  pas  de  suivre  le  torrent , 
ni  de  faire  comme  les  autres,  mais  de  heurter  de 
front  les  lois  impérieuses  des  fausses  bienséances , 
et  de  soutenir  avec  dignité  le  ridicule  que  le  commua 
des  hommes  attache  à  des  mœurs  simples  et  chré- 
tiennes; que  la  véritable  élévation  n'est  pas  de 
s'attacher  à  plaire  au  monde ,  mais  de  connoitre 
ses  abus,  mais  de  mépriser  ses  promesses,  et  de 
n'être  pas  plus  ébranlé  par  ses  censures  que  par  ses 
exemples  :  il  restera  constant  que  les  vrais  sages  ne 
sont  pas  ceux  qui ,  comme  vous,  se  croient  grands, 
parce  qu'ils  sont  dédaigneux ,  et  seuls  raisonnables , 
parce  qu'ils  n'adorent  que  leurs  propre)^  lumières; 
mais  que  ce  sont  ces  généreux  enfans  de  la  foi ,  qui 
préfèrent  sans  balancer  la  conscience  à  leur  intérêt, 
la  vertu  à  la  gloire,  l'avenir  au  présent,  l'éternité 
à  tout.  Et  en  effet,  si  l'on  rapproche  leurs  senti- 
mens  et  leurs  actions  de  votre  conduite  et  de  vos 
principes ,  on  sera  bientôt  forcé  de  convenir  que 
c'est  vous  qui  êtes  lesprit  foible  et  le  caractère 
borné;  que  c'est  vous,  qui  êtes  la  bassesse  et  la 
puérilité  même  ;  et  que  ces  hommes  ,  qu'avec  tant 
de  mépris  vous  appelez  des  saints,  mettent  dans 
leur  foi  simple  et  leur  piété  craintive ,  dans  leur 
amour  pour  Dieu ,  et  dans  leur  haine  pour  le  monde, 
plus  de  force  d'esprit  et  de  véritable  prudence,  plus 
de  grandeur  d'ame  et  de  sublimité  de  raison ,  que 
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n'en  ont  jamais  connu  les  plus  fameux  héros  de  la 
sagesse  humaine ,  et  qu'ils  en  ont  plus  pratiqué  dans 
leurs  actions ,  que  les  plus  grands  philosophes  n'en 
ont  éhauché  dans  leurs  belles  paroles. 

Pour  vous,  âmes  justes  et  saintes,  armez-vous 
de  plus  en  plus  contre  ce  déchaînement  et  cette 
bizarrerie  des  censures  humaines.  Laissez  parler  ces 
injustes  estimateurs  des  choses  de  Dieu,  qui,  fasci^ 
nés  par  les  choses  présentes ,  blasphèment  ce  qu'ils 
ignorent  ;  montrez-leur ,  par  Fintrépidilé  d'une  in- 
dignation sainte ,  que  Dieu  a  encore  plus  de  charmes 
pour  se  faire  aimer,  que  le  monde  n'a  de  raisons 
pour  se  faire  craindre.  Uniquement  jaloux  des  suf- 
frages du  ciel,  regardez  tous  les  foibles  mortels 
comme  s'ils  n'existoient  pas  ;  ne  voyez  dans  leurs 
mépris  que  le  gage  assuré  de  votre  vertu ,  dans 
leurs  jugemens  que  les  tristes  erreurs  d'une  raison 
que  Dieu  abandonne;  et  si  leurs  dérisions  vous 
touchent  encore,  que  ce  ne  soit  plus  que  par  un 
retour  de  pitié  âur  leur  perte ,  ou  de  douleur  sur 
leurs  égaremens.  Ainsi  Noé,  livré  pendant  long* 
temps  aux  traits  moqueurs  d'une  populace  insensée , 
et  aux  profanes  jugemens  qui  insultoient  à  son  ou- 
vrage ,  ne  voyoit  dans  les  discours  publics  que  le 
funeste  aveuglement  d'un  monde  corrompu  qui 
couroît  à  sa  perte  ;  et  plus  heureux  de  n'être  point 
enveloppé  dans  la  malédiction  commune  qu'humilié 
de  leurs  folles  censures ,  il  se  hâtoit  de  mettre  la 
dernière  main  à  cette  arche  conservatrice,  monu- 
ment éternel  de  sa  sagesse  et  de  sa  foi  (gènes.  vi.)% 

Nous  avons  vu  combien  est  criminelle  eDi  elle^ 
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même  l'injuste  prévention  du  monde  contre  les 
gens  de  bien  ;  voyons  maintenant  combien  elle  est 
funeste  dans  ses  suites  et  dans  ses  effets:  c'est  mon 
second  point. 

SECONDE  PARTIE. 

Pour  peu  que  nous  parlions  à  la  conscience  et 
et  à  la  bonne  foi  des  mondains ,  il  nous  est  facile 
de  leur  faire  sentir  l'injustice  de  leurs  préventions, 
et  le  crime  de  leurs  censures  contre  les  gens  de 
bien  ;  mais  ce  qui  n  est  pas  également  aisé  de  leur 
faire  comprendre,  ce  sont  les  suites  et  les  tristes 
effets  de  ce  déchaînement  impie  :  effets  également 
funestes  à  la  religion,  à  la  vertu  et  à  eux-mêmes; 
à  la  religion,  qu'il  déshonore;  à  la  vertu,  qu'il 
décourage;  à  eux-mêmes,  qu'il  endurcit.  Censeurs 
injustes  de  la  vertu,  ouvrez  les  yeux ,  et  comprenez 
enfin  que  le  ridicule  dont  vous  vous  efforcez  de  la 
couvrir  est  toujours  le. plus  grand  des  malheurs, 
quand  il  ne  seroit  pas  le  plus  grand  des  crimes. 

Je  .dis  premièrement  funeste ,  par  rapport  à  la 
religion  qu'il  dé&honore  :  car,  mes  Frères,  vous 
prétendez  d'abord  ne  décrier  que  la  fausse  vertu , 
et  vous  insultez  à  la  religion  même  ;  vous  ôtez  au 
christianisme  son  plus  bel  ornement,  ainsi  que  sa 
principale  force;  vous  Fattaquez  dans  la  partie  la 
plus  noble  de  lui-même ,  vous  obscurcissez ,  autant 
qu'il  est  en  vous,  cette  preuve  éclatante  que  nong 
lijrons  de  ce.  grand  changement  que  sa  force  divine 
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.a  opëré  dans  l'univers  j  vous  affoiblissez  aux  yeux 
des  profanes  le  caractère  merveilleux  de  celte  loi 
céleste  qui  convertit  les  âmes,  qui  déracine  les 
passions ,  et  triomphe  tle  la  nature.  Vous  blasplié* 
mez  l'ineffable  fécondité  de  l'Esprit  sanctificateur; 
vous  déprimez  cette  grâce  toute-puissante  qui  se 
signale  chaque  jour  par  les  opérations  les  plus  mir* 
raculeuses;  vous  ternissez  Téclat  de  ses  plus  belles 
conquêtes,  de  cette  tradition  vénérable  de  justes 
qui  doivent  luire  comme  des  soleils  au  milieu  de 
la  génération  perverse  (philipp.  ii,  i5.),  de  celte 
auguste  succession  d'élus  que  perpétue  la  Provi- 
dence ,  pour  servir  à  la  fois  et  de  réclamation  tou* 
Jours  subsistante  contre  le  vice ,  et  de  preuve  toujours 

.vivante  de  la  divinité  de  notre  religion» 

En  effet,  Chrétiens,  c'ept  en  vain  que  cette  reli- 
gion sainte  brilleroit  à  nos  yeux  par  la  gloire  de 

•ses  premiers  succès ,  par  la  beauté  de  sa  morale  ^ 
par  la  sublimité  de  ses  mystères  et  la  grandeur  de 
ses  prodiges;  en  vain  seroit-elle  défendue  par  les 
.écrits  les  plus  touchans  et  les  plumes  les  plus  savan«* 
tes,  si  elle  n'annooçoit,  par  leminence  des  vertus 
<]u'elle  inspire ,  la  sainteté  du  Dieu  dont  elle  est  le 
plus  digne  ouvrage.  C'est  là  ce  qui  fait  sa  véritable 
majesté  ;  c'est  le  trait  le  plus  inimitable  qui  la  dis- 
tingue de  Terreur,  c'est  le  spectacle  le  plus  frappant 
pour  attirer  à  elle  les  nations  et  les  peuples.  Que 

.faites-vous  donc,  mes  Frères,  quand  vous  décriez 
la  piété ,  et  que  vous  vous  plaisez  à  avilir  par  vos 

'dérisions  insensées  ceux  qui  en  font  une  profession 
plus  ouverte  ?  Vous  servez  les  propres  ennemis  de 
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l'Église  de  Dieu  ;  vous  encouragez  les  impies ,  vous 
leur  donnez  des  armes  pour  combattre  la  foi,  vous 
les  autorisez  à  dire  qu'elle  ne  produit  que  de  fausses 
vertus ,  vous  les  portez  à  la  confondre  avec  cette 
ancienne  sagesse  et  cette  morale  fastueuse  des  phi- 
losophes j  qui  donnoit  tant  de  beaux  préceptes  et 
si  peu  de  bons  exemples ,  qui  avoit  tant  d'admira- 
teurs et  si  peu  de  disciples  ;  vous  les  portez  enfia 
à  prétendre  qu'elle  n'est  point  prouvée ,  puisque 
partout  elle  est  si  peu  ou  si  mal  pratiquée. 

Et  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  déplorable ,  c  est  d'en- 
tendre souvent  les  détracteurs  de  la  vertu,  dire 
avec  assurance  que  c'est  pour  l'honneur  même  dû 
la  religion  qu'ils  font  ainsi  justice  dé  tant  de  faux 
dévots  qui  en  sont  le  scandale  :  tant  le  monde,  mes 
Frères,  est  adroit  à  se  séduire!  Pour  l'honneur  de 
la  religion  !  mais  que  feroient-ils  de  plus ,  s'ils  vou- 
loient  la  flétrir  ou  la  combattre?  singulier  honneur 
en  effet  pour  la  religion ,  d'en  faire  ainsi  le  jouet 
des  impies  et  la  fable  du  monde ,  de  répandre  sur 
ses  disciples  im  ridicule  et  un  mépris  qui  retombent 
infailliblement  sur  elle.  Ah!  si  vous  preniez  réel* 
lement  à  cœur  les  intérêts  de  son  honneur  et  de  sa 
gloire ,  vous  respecteriez  tous  ceux  qui  la  pratiquent, 
vous  craindriez  de  les  flétrir  par  le  moindre* soup- 
çon ,  vous  jeteriez  sur  leurs  défauts  le  voile  de  l'in- 
dulgence ,  vous  excuseriez  leurs  fautes  pour  ne  voir 
que  leurs  perfections  ;  vous  aimeriez  à  raconter  dans 
l'assemblée  des  saints  leurs  aumônes  et  leurs  bons 
exemples ,  à  les  rapprocher  des  sages  du  siècle,  pour 
montrer  par  le  parallèle  combien  ils  les  surpassent 
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dans  leur  esprit  de  paix ,  de  chante ,  d'hëroique 
renoncement  ;  vous  aimieriez  à  fortifier  de  plus  en 
plus  cette  frappante  vérité,  que  les  chrétiens  fidèles 
sont  les  seuls  hommes  vertueux ,  que  la  religion 
seule  produit  les  véritables  gens  de  bien ,  et  que 
toute  vertu  qui  n'est  point  appuyée  sur  ce  grand 
fondement  n'est  trop  souvent  qu'un  vice  coloré 
pour  endormir  la  conscience ,  ou*  qu'un  mensonge 
orgueilleux  pour  en  imposer  au  public.  Pour  rhon-> 
neur  de  la  religion!  langage  artificieux,  qui  lui 
devient  miUe  fois  plus  funeste  que  la  fureur  de 
ses  anciens  tyrans  :  que  dis- je?  ses  tyrans  mêmes 
faisoient  sa  gloire ,  leur  fer  sanglant  fertilisoit  son 
héritage ,  et  pour  une  victime  qui  tomboit  sous  leurs 
coups ,  mille  disciples  se  formoient  et  accroissoient 
chaque  jour  son  triomphe.  Si  vous  me  demandez, 
disoit  un  Père,  où  règne  donc  cette  religion  per* 
sécutée ,  je  vous  dirai  :  Voyez  les  bûchers  qu'on 
allume ,  voyez  les  échafauds  que  Ton  dresse,  et  les 
flots  de  la  mer  où  sont  précipités  ses  enfans  magna- 
nimes. Là  sont  ses  temples  les  plus  pompeux,  ses 
sanctuaires  les  plus  augustes  3  là  brûle  le  plus  noble 
encens  que  la  Divinité  pût  jamais  recevoir  3  tQut 
ce  qui  la  proscrit  l'annonce,  tout  ce  qui  Fagitô 
l'affermit}  chaque  exil  est  une  victoire ,  et  chaque 
perte  une  conquête.  Ce  n'est  donc  pas  le  glaive 
des  Césars  que  le  christianisme  avoit  à  redouter , 
mais  ces  flèches  envenimées  que  les  pécheurs ,  dit 
le  prophète  (ps.  x,  3.),  lancent  malignement 
contre  l'homme  de  bien  3  ce  n'est  pas  cette  violence 
étrangère  qui  punissoit  ça  foi  comme  un  crime , 
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mais  cette  tyrannie  domestique  qui  insulte  à  ses* 
vertus  comme  à  autant  de  foiblesses,  mais  ces 
censeurs  profanes ,  mais  ces  enfans  dénaturés  qui 
voudrpîeut  lui  ravir  toute  la  gloire  qui  lui  revient 
de  la  vertu  :  voilà  les  grands  ennemis  .de  son  nom ,' 
et  les  véritables  Nérons  qui  font  sa  honte  et  son 
opprobre.  Eh!  qu'importe,  après  tout,  mes  Frères, 
que  vous  respectiez  ses  lois,  si  vous  décriez  ses 
disciples;  que  vous  ne  renversiez  pas  ses  temples, 
si  vous  avilissez  sa  sainteté;  que  vous  laissiez  sur 
les  autels  le  Dieu  de  l'Évaugile,  si,  selon  vous,  il 
n'a  que  des  adorateurs  ou  méprisables  ou  suspects; 
enfin  ,  que  vous  ne  fassiez  pas  des  martyrs,  si  vous 
faites  des  apostats. 

Car  voilà ,  mes  Frères ,  un  second  effet  non  moins 
déplorable  de  l'injustice  de  vos  censures  envers  les 
âmes  justes  :  vous  découragez  leurs  vertus ,  vous 
tentez  leur  foiblesse ,  vous  suspendez  tous  les 
mouvemens  de  leur  zèle ,  vous  préparez  le  déclin 
insensible  de  leur  piété  ,  vous  devenez  l'écueil  tou- 
jours présent  contre  lequel  échouent  trop  souvent 
leurs  résolutions  les  plus  saintes,  et,  unissant  vos 
forces  à  celles  de  l'enfer ,  vous  employez  le  plus 
infaillible  moyen  de  les  séduire  et  de  les  perdre. 

Ëh  quoi!  mes  Frères,  n'est*ce  donc  pas  assez 
pour  eux  d'avoir  à  s^armer  contre  eux-mêmes ,  à 
soutenir  ces  combats  journaliers  de  la  nature  coiH^re 
la  grâce,  de  la  chair  contre  Tesprit,  des  plaisirs 
contre  le  devoir,  de  la  raison  contre  les  sens? 
faut^-il  encore  qu'ils  aient  à  se  défendre  contre  vos 
froides  railleries?  Le  joug  des  obligations  chrétiçmiea 
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n'est- il  donc  pas  assez  pesant?  faut-*il  encore  Tag* 
graver  et  le  leur  rendre  insupportable  par  yos  satires 
insensées?  le  vice  n'a-t-il  donc  pas  assez  de  clia raies? 
faut-il  encore  qu'ils  trouvent  une  nouvelle  amorce 
dans  cet  impie  discrédit  que  vous  jetez  sur  la  vertu? 
est-il  pour  eux  un  piège  plus  inévitable?  Quel 
mortel  sera  donc  assez  heureux  pour  ne  pas  y  être 
exposé ,  ou  assez  fort  pour  y  échapper?  Cet  homme 
^toit  parvenu  à  dompter  ses  plus  iudociles  passions, 
il  ne  tient  point  contre  les  plus  frivoles  discours; 
il  avoit  eu  le  courage  de  se  contredire  lui-même , 
il  n'aura  pas  celui  de  contredire  les  autres.  Ua 
moment  de  respect  humain  a  fait  évanouir  des  an- 
nées entières -de  sacrifices  et  de  vertus,  et  les  plus 
vives  impressions  de  grâce  et  de  salut  sont  venues 
échouer  contre  ce  misérable  écueii.  Pour  un  homme 
de  bien  que  les  épreuves  purifient,  que  les  contra-, 
dictions  affermissent,  mille  chancellent  et  succom- 
bent à  la  vaine  terreur  d'une  ironie  puérile.  Cest 
ainsi  qu'un  homme  feint  d  adopter  des  maximes 
de  débauche  et  de  libertinage,  parce  que  de  faux 
amis  l'y  forcent  par  leurs  railleries,  et  se  moquent 
de  sa  retenue;  c'est  ainsi  que  ce  politique  craint  de 
ce  déclarer  pour  les  maximes  de  la  religion ,  parce 
qu'on  raille  celui  qid  croit  que  la  religion  est  I9 
source  du  bonheur  social  et  le  vrai  fondement 
de  toute  politique;  c'est  ainsi  que  tant  de  chrétiens, 
rougissent  de  rendre  gloire  à  la  vérité ,  et ,  comme 
Nicodàme  (joan.  ni,  a«),  ne  vont  à  Jésus-Christ 
que  la  nuit,  parce  qn'ils  redoutent  le  ridicule  que 
l^oa  jette  sur  la  piété  q^ui  se  montre  au  grand  jourv 
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Foibles  créatures  que  nous  sommes!  c'est  donc 
avec  cette  arme  frivole  que  le  monde  se  promet 
tout,  et  qu'il  ébranle  non  moins  facilement  notre 
vertu  que  notre  foi  :  car ,  mes  Frères ,  vous  voyez, 
hélas!  jusqu'à  quel  poiut  elles'est  alFoiblie)  comment 
les  impies  sont-ils  parvenus  à  se  faire  autant  de 
complices  que  de  lecteurs?  comment  s'est  opérée 
cette  étrange  révolution?  Écoutez-le,  mes  Frères-. 
Un  impie  s'est  élevé ,  à  qui  de  tous  les  talens  il  n  a 
manqué  que  celui  de  savoir  en  faire  un  bon  usage; 
plus  jaloux  de  plaire  que  d  ctr6  utile ,  plus  avide 
de  gloire  que  de  vertus:  que  dis-je?  toujours  prêt 
à  immoler  la  vertu  à  la  gloire ,  il  a  cru  que ,  pour 
l'obtenir,  il  n'avoit  qu'à  fronder  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sacré,  et  qu'il  seroit bientôt  le  plus  grand  des 
hommes,  s'il  étoit  le  premier  clés  blasphémateurs. 
Il  s'est  donc  déclaré  le  plus  intrépide  ennemi  de 
Dieu  et  de  son  Christ.  Mais  qu'a-t-il  fait  pour  ébran- 
ler tous  les  esprits  et  subjuguer  tous  ses  lecteurs? 
Les  a-t-il  entraîiiés  par  la  force  des  preuves?  les 
a-t-il  éclairés  par  de  profonds  raisonnemens?  à-t-il 
donc  mis  dans  de  si  grandes  discussions  le  poids  et 
le  sérieux  que  demande  leur  importance?  Ah!  il 
a  voit  trop  connu  son  siècle  pour  ne  pas  voir  qu'il 
ne  falloit  qu'être  léger  pour  conquérir  l'admiration , 
plaisant pourenlever tous  les  suffrages,  etqu'ilauroit 
tout  fait  dès  qu'il  auroit  su  ou  éblouir  par  de  fausses 
lueurs ,  ou  amuser  par  des  saillies:  il  s'étoit  assis 
dans  la  chaire  des  moqueurs ,  ainsi  que  parle  l'Esprit 
saint  (ps.  i,  i.),  in  cathedra  derisorum.  Gomme 
son  siècle,  il  s'est  donc  montré  décisif  et  frivole ^ 
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libre  et  superficiel.  Le  sel  du  ridicule  a  tenu  lieu 
de  preuves ,  les  ëpigrammes  ont  formé  les  démon- 
strations ;  et  de  tous  les  intérêts ,  le  plus  terrible  et 
le  plus  grand  a  été  discuté  comme  une  vaine  baga- 
telle. Cet  homme  a  renversé  tout  en  se  moquant 
de  tout  j  il  a  séduit  tout  à  la  fois  et  l'indolent  qu'il 
dispense  d'approfondir,  et  l'ignorant  qui  s'est  cru 
fort  instruit  pour  avoir  retenu  quelques  sarcasmes 
sacrilèges  ;  et  sans  parler  un  seul  instant  à  la  raison  j 
et  sans  trouver  rien  de  noi^veau ,  sans  entamer  une 
seule  des  preuves  qui  sont  la  base  de  la  foi ,  il  eût 
fait  chanceler  cet  édifice  auguste,  si  ses  fermes 
colonnes ,  comme  celles  des  cieux ,  pouvoient  être 
ébranlées. 

Chrétiens,  l'application  est  trop  aisée  à  faire. 
.Ces  mêmes  armes  que  d'audacieux  écrivains  ont 
employées  contre  notre  croyance  ^  vous  les  faites 
servir  contre  la  vertu;  les  mêmes  ravages  qu'ils 
opèrent  dans,  la  doctrine,  vous  les  renouvelez  dans 
la  morale  ;  ce  ridicule ,  qui  a  été  dans  leurs  écrits 
la  raison  designorans,  est  aussi  dans  vos  discours 
la  raison  des  foibles  ;  la  même  tentation ,  qui  à  si 
peu  de  frais  a  fait  tant  d'incrédules,  ne  fait  pas 
moins  facilement  des  chrétiens  lâches  et  honteux. 
Comme  peu  d  esprits  sont  assez  solides  pour  être 
fermes  dans  leur  foi,  quand  les  impies  la  blasphè*' 
ment  par  de  sacrilèges  bons  mots,  peu  de  cœurs 
sont  assez  courageux  pour  rendre  gloire  à  la  piété 
quand  vous  la  profanez  par  d'insensées  dérisions;  et 
ce  n'est  pas  moins  à  vous  qu'à  ces  perfides  écrivains 
dont  le  style  trompeur,  dit  Jérémie  (jehem.  vin>^.)> 

Tom.  â,  12 
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opère  le  mensonge ,  et  que  convient  cette  parole  de 
saint  Jean  :  Il  lui  a  été  donné  de  combattre  les  saints 
et  de  les  vaincre  j  datum  est  illi  bellum  facere 
cum  sanctU,  et  vincere  eos  (àpoc»  xiii,  7.  )• 

Déplorable  victoire!  de  combien  de  maux  ne 
Vous  rend-t^elle  pas  responsables  !  L'bomme  de  bien 
dont  vos  censures  ont  triomphé  auroit  pu  être  dans 
la  main  de  Dieu  le  plus  grand  instrument  de  sa  provi^ 
dence  ;  c'étoit  un  ministre  zélé  qui  auroit  opposé 
les  plus  fortes  barrières  aux  progrès  de  l'irréligion  ; 
c'étoit  un  fidèle  pasteur  qui  auroit  ramené  un  grand 
nombre  de  ses  ouailles  ;  c'étoit  un  homme  en  place 
qui  auroit  répandu  au  loin  la  bonne  odeur  de  ses 
vertus;  c'étoit  un  grand,  qui,  placé  au  centre  de 
la  faveur,  y  auroit  fait  briller  la  sainte  autorité  de 
ses  exemples  j  il  eût  parlé  le  langage  de  la  vérité 
dans  le  séjour  de  l'adulation ,  le  langage  de  la  sim-> 
plicité  dans  le  sé[our  de  l'artifkre,  le  langage  de 
l'humanité  dans  le  séjour  de  la  mollesse  et  de  Tin- 
différence.  Par  vous  s'est  évanoui  ce  sel  de  la  terre  : 
découragé  par  vos  censures  ou  avili  par  vos  dérisions, 
ce  ministre  zélé  n'a  plus  parlé  qu'avec  foiblesse  ;  ce 
fidèle  pasteur  a  suspendu  l'utilité  de  ses  conseils  ; 
cet  homme  en  place  n'a  plus  agi  qu'avec  de  tristes 
méoagemens;  ce  pieux  courtisan  s'est  enfin  lassé 
de  déplaire:  c'est-à-dire,  Chrétiens,  que  vous 
répondrez  devant  Dieu ,  non-seulement  de  tout  le 
bien  que  ces  hommes  justes  ne  font  plus ,  mais  en<- 
core  de  tout  le  mal  qu'ils  vous  ont  laissé  faire  ; 
c'est-à-dire  que  par  vous  ont  tari  tous  les  canaux 
de  la  vertu  publique ,  et  que ,  déjà  chargés  du  poids 
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de  VOS  ini(}uitës ,  vous  devenes  encore  coupables  de 
toutes  celles  qui  vont  prévaloir  sur  la  terre. 

O  mon  Dieu  !  de  quel  œil  votre  justice  voit-elle 
donc  ces  profanes  censeurs?  Si  ceux  qui  ne  sont  paâ 
pour  vous  sont  contre  vous,  que  ferez- vous  de 
ceux  qui  font  la  guei*re  à  vos  en  fans?  si  l'homme 
foible  qu'entraîne  le  péché  est  digne  de  vos  ana-^ 
thèmes ,  que  ferez- vous  de  l'homme  séducteur  qui 
&it  de  868  censures  une  tentation  de  péché  ?  si  nous 
avons  tant  à  craindre  pOur  le  chrétien  qui  n'édifie 
pas,  quel  châtiment  sera  réservé  à  celui  qui  empêche 
qu'on  édifie?  et  si,  pour  mériter  votre  éternelle 
indignation ,  il  sujQSt  de  n'avoir  pas  aimé  la  vertu  ^ 
aurez-vous  donc  assez  de  foudres  pour  écraser  l'im* 
pie  qui  l'aura  découragée  ? 

La  punition  est  arrêtée.  Chrétiens,  et  la  plus 
terrible  de  toutes,  celle  de  l'endurcissement.  L'exem- 
ple de  ces  gens  de  bien ,  objet  de  vos  mépris ,  étoit 
pour  vous  la  grande  grâce  de  salut ,  et  le  plus  sur 
moyen  dont  se  servoit  la  Providence  pour  vous 
apprendre  à  respecter  et  à  connoitre  la  vertu  :  moyen 
palpable  que  vous  ne  pouviez  récuser ,  moyen  visible 
que  vous  ne  pouviez  ignorer ,  moyen  toujours  pré-^ 
sent  que  vous  ne  pouviez  fuit.  Elle  mettoit  sous 
vos  yeux  ces  justes  tranquilles  et  heureux ,  pour 
TOUS  inviter  puissamment  à  goûter  combien  le  Sei- 
gneur est  doux;  elle  avoit  converti  cet  ancien 
compagnon  de  vos  égaremens ,  pour  que  ce  chan- 
gement ,  plus  pathétique  et  plus  touchant  que  nos 
discours,  pût  faire  sur  vos  coeurs  une  îtopréssîon 
profonde  3  elle  vous  avoit  donné  cet  ami  chrétien  ^ 
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pour  dessiller  vos  yeux ,  et  rappeler  Fiyresse  dé  vos 
sens  au  doux  calme  de  la  raison  :  tous  les  justes 
ëtoient  dans  les  desseins  de  Dieu  autant  de  phares 
lumineux  répandus  sur  la  route  périlleuse  de  votre 
vie.  Il  les  montroit  tantôt  à  la  cour,  pour  vous 
prouver  que  la  vertu  n'y  est  point  impraticable; 
tantôt  dans  les  personnes  de  votre  rang ,  afin  qu'on 
ne  crût  pas  que  la  piété  est  incompatible  avec  la 
grandeur;  tantôt  dans  les  personnes  de  votre  âge, 
pour  vous  faire  sentir  que  la  jeunesse  né  doit  pas 
être  la  saison  des  plaisirs;  tantôt  dans  la  dissipation 
des  grands  emplois ,  pour  nous  apprendre  que  l'on 
peut  s  y  sauver,  et  qu'il  faut  savoir  y  rester  quand 
nos  devoirs  nous  y  appellent:  que  diraî-je,  Chré- 
tiens? tantôt  jusque  sur  les  premières  marches  du 
trône,  pour  qu'un  exemple  aussi  frappant,  aussi 
illustre,  déposât  solennellement  contre  les  vices 
de  la  cour,  et  qu'elle  fût  par  là  hautement  confondue 
ou  utilement  excitée*  Renversement  étrange  !  tous 
ces  spectacles  de  vertu ,  qui  étoient  faits  pour  con- 
damner vos  passions ,  ne  servent  plus  qu'à  les  au- 
toriser :  ce  qui  devoit  vous  ramener  à  Dieu ,  ne  sert 
qu'à  vous  en  éloigner  ;  ce  qui  devoit  vous  inspirer 
une  confusion  salutaire,  n'est  plus  que  le  motif  d  une 
vanité  déplorable;  enfin  ce  qui  devoit  troubler  votre 
fatale  paix ,  vous  calme  et  vous  endort.  C'est  alors 
que  vous  allez  jusqu'à  vous  faire  un  vain  triomphe 
du  petit  nombre  de  chrétiens,  qui  n'est  au  fond 
qu'une  suite  de  vos  dédains  et  de  vos  dérisions 
hautaines;  c'est  alors  que  les  vices  les  plus  grossiers, 
tournés  en  habitude  ou  consacrés  par  les  grands, 
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He  blessent  plus  yos  yeux  ;  c'est  alors  qu'à  force  de 
travailler  à  couYaincre  les  autres,  qu'il  n'y  a  guère 
en  ce  monde  que  de  fausses  vertus,  vous  finissez 
par  vous  le  persuader  à  TOus-mêmes  ;  c'est  alors 
que ,  parvenus  à  faire  rougir  les  autres  de  leur 
piété ,  vous  poussez  le  délire  jusqu'à  vous  croire 
plus  estimables ,  parce  que  vous  êtes  plus  hardis 
à  vous  vanter  de  vos  désordres ,  et  plus  ingénieux 
à  raffiner  sur  les  vices  et  sur  les  excès.  Ainsi  la 
réprobation  se  consomme  ;  ainsi  s'accomplit  cet 
oracle  du  Sage  ,  que  le  jugement  des  moqueurs  est 
proche  y  paratasuntderisoribusjudicia{vKqy.  xix,  * 
2g.).  Ainsi ,  mon  Dieu ,  vous  vengez  tous  vos  ser- 
viteurs ,  en  permettant  que  l'impie  qui  leur  insulte 
s'aveugle. par  la  même  lumière  qui  devroit  l'éclai- 
rer, et  que  ces  grands  exemples ,  qui  étoient  faits 
pour  le  sauver ,  ne  servent  plus  qu'à  le  perdre,  et 
à  le  confondre. 

D'ailleurs  quel  obsta-cle  invincible  ne  mettez- 
vous  pas  à  votre  salut,  vous  qui,  affectant  sans 
cesse  de  déprécier  la  piété,  ne  devez  rien  tant 
redouter  que  la  réputation  de  chrétien  pieux  et 
fidèle!  Comment  oserez-vous  jamais  embrasser  cette 
profession  respectable  que  vous  aurez  tant  décriée , 
vous  qui,  toujours  portés  à  avilir  les  gens  de  bien , 
aurez  pris  publiquement  l'engagement  funeste  de 
ne  jamais  leur  ressembler?  car  enfin  vos  superbes 
dédains  ne  font-  pas  votre  sûreté  j  ces  principes 
si  fiers  d'une  £Eiusse  sagesse,  que  sans  cesse  vous 
opposez  aux  saintes  règles  de  la  foi ,  ne  vous  sau- 
veront pas«  U  £iudra^  tôt  ou  tard,  que  vous  rendiez 
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hommage  à  cette  même  piété  à  laquelle  vous  re-< 
prochez  maintenant  tant  de  travers  et  de  folies. 
Viendra  le  temps ,  où  fatigués  du  monde ,  et  revenus 
de  ses  erreurs ,  vous  sentirez  enfin  que ,  si  la  raison 
existe  sur  la  terre ,  /sUe  est  toute  dans  les  âmes 
tendres  et  pieuses  qui  vont  à  Dieu  par  une  yie 
pure  ^  et  au  bonheur  par  le  divin  amour.  Mais  alors 
quelles  dîjOicultés  pour  sumionter  cette  funeste 
honte  que  yous  aurez  tant  inspirée  aux  autres! 
quel  éloignement  pour  arborer  un  étendard  que 
TOUS  aurez  déshonoré  yous-mêm.es  !  et  n'ayons-nous 
pas  toute  raison  de  craindre  que,  punis  de  yos 
coupables  dérisions  par  une  honte  insurmontable , 
yous  ne  soyez  condamnés  à  ne  passer  jamais  la  fatale 
barrière  du  respect  hun^ain ,  et  à  rougir  jusqu'à  la 
fin  de  Dieu  et  de  son  Éyangile? 

Je  conçois  maintenant  cette  parole  du  Sage 
(pRoy.  xviii,  3»),  que  le  contempteur  de  la  yertu 
est  déjà  au  fond  de  Tabîme ,  et  qu'il  y  est  d'autant 
plus  confondu ,  qu'un  miracle  in  oui  de  miséricorde 
peut  seul  l'en  retirer.  Dieu  peut  être  touché  de  notre 
fragilité ,  il  nous  tend  souvent  une  main  secourable 
quand  des  passions  violentes  nous  entraînent /quand 
la  fougue  du  caractère  nous  einporte  ;  mais  le  froid 
mépris  et  la  dérision  calculée  de  la  piété  nous  ferme 
pour  jamais  l'entrée  de  son  coeur;  il  étou^e  en  lui 
tout  sentiment  de  compassion,  d'ii^dulgence ;  et 
pour  montrer  que  rien  ne  peut  ici  le  dés^riner ,  et 
que  son  cœur  est  à  jamais  fe^mé  à  toutes  les  excuses , 
il  fera  dévorer  impitoyablement  les  eofans  de  Béthejl 
qui  auront  r^ijlé  le  prophète.  Compreqejs-le  «JoftQ 
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aujourd'hui,  ô  vous  détracteurs  téméraires  de  la 
vénérable  piété  :  sachez  que ,  si  vous  vous  moques 
des  gens  de  bien,  Dieu  se  moque  aussi  des  gens 
du  monde;  sachez  que,  si  vous  prenez  en  pitié 
les  saints,  Dieu  prend  en  pitié  les  prétendus  sages , 
avec  cette  énorme  différence,  que  vos  dérisions 
fiont  celles  d'un  homme  aussi  aveugle  qu'impuis- 
sant, et. que  les  dérisions  de  Dieu  sont  aussi  ter- 
ribles que  ses  jugemens ,  et  aussi  redoutables  que 
«es  vengeances  :  sachez  enfin  que  pour  lui ,  railler , 
c'est  punir;  insulter,  c'qst  aveugler  et  perdre,  et 
que  quand  il  se  inoque ,  ce  n'est  jamais  qu'avec  la 
foudre. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici ,  Chrétiens ,  que  des 
profanes  dérisions ,  et  des  coupables  ridicules  par 
lesquels  les  mondains  s'efforcent  d'obscurcir  le 
mérite  des  gens  de  bien ,  et  l'éclat  de  leurs  bonnes 
œuvres  :  mais  si  l'on  poussoit  le  mépris  de  la  vertu 
jusqu'à  la  haine ,  la  .haine  jusqu'à  la  persécution  ;  si 
des  enfans  bien  nés  devenoient  pour  leur  propre 
fi^miUe  un  objet  de  contradiction  et  de  scandale  ; 
slls  étoiient  forcés  de  cacher  leurs  pieux  exercices 
dans  leur  propre  maison,  comme  s'ils  cachoient 
des  vices;  s'ils  recevoient  de  leurs  propres  parens 
les  premières  leçons  de  ce  mépris  pour  la  piété  ; 
si ,  dans  les  corps  publics ,  on  regardoit  comme  un 
inembre  déshonorant  celui  qu'une  grande  piété 
distingue  ;  s'il  y  avoit  des  impies  qui ,  comma 
ceux  dont  parle  l'Écriture ,  ne  craignissent  pas  de 
dire  :  Opprimons  l'homme  de  bien ,  puisqu'il  est 
jlnutUe  (mp.  n,  12,)  j  si  y  pour  y  parvenir,  on  PQjw 
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peîgnoit  son  zèle  sous  le  nom  du  fanatisme ,  et  sa 
sainte  roîdeur  sous  celui  de  l'intolérance ,  et  qu'enfin 
telle  fût  la  corruption  du  siècle ,  que  l'on  reg£|tdât 
le  crédit  ou  l'élévation  d'un  homme  de  bien  comme 
une  calamité  publique ,  c'est  bien  alors  que  l'état 
des  choses  humaines  seroit  désespéré ,  et  que  l'État , 
comme  la  religion ,  n'auroit  bientôt  que  des  pleurs 
à  verser  sur  sa  ruine  et  sa  désolation. 

Désolation  d'autant  plus  infaillible  ,  que  Dieu 
se  hâte  de  priver  le  monde  de  ses  saints ,  dès  que 
le  monde,  par  son  mépris,  cesse  d'en  être  digne! 
Tantôt  il  abrège  les  jours  de  leurs  humiliations, 
et  donne  à  leurs  preuves  unef  récompense  pré- 
maturée ;  tantôt  il  laisse  cachées  sous  le  boisseau 
cea  vives  et  précieuses  lumières  :  il  dérobe  à  no» 
profanes  regards  ces  arches  vivantes  où  son  esprit 
réside;  persécutés  en  Egypte,  il  les  envoie  dans 
le  désert.  Ces  âmes  saintes  et  généreuses  eussent 
été  les  colonnes  de  l'État;  elles  eussent  rappelé  la 
bonne  foi  dans  le  commerce,  Fiutégrité  dans  les 
tribunaux ,  la  douceur  dans  l'autorité ,  le  zèle  dans 
les  sçins  publics;  à  ce  prince  qui,  par  toute  sa 
gloire  et  toute  sa  puissance ,  ne  peut  avoir  que  des 
flatteurs ,  elles  eussent  donné  de  fidèles  amis  :  mille 
fois  plus  utiles  que  les  prospérités  et  les  victoires , 
elles  eussent  rendu  aux  yeux  de  tout  un  peuple 
rhumanîté  sacrée  et  la  probité  respectable.  Indigné 
des  outrages  qu'elles  reçoivent  chaque  jour ,  Dieu 
les  isole;  il  les  fait  croître  dans  le  secret  de  sa 
face,  il  sépare  dès  cette  vie  même  ces  brebis  iu- 
nocentes  d'avec  le$  animaux  immondes,  il  met 
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entre  elles  et  nous  un  immense  chaos  :  que  dis-je? 
il  ajoute  à  leur  disparition  un  châtiment  plus  grand 
encore;  il  va  jusqu'à  tarir  la  source  des  générations 
fidèles,  et  faisant  retomber,  par  un  terrible  juge- 
ment ,  tout  le  poids  de  sa  main  sur  son  propre  héri* 
tage,  il  frappe  de  stérilité  la  terre  ingrate  où  la 
piété  est  dédaignée ,  pour  n'y  laisser  que  des  scan- 
dales et  des  pièges,  des  abîmes  et  la  mort. 

Tout  autre  châtiment,  ô  mon  Dieu!  plutôt  que  la 
soustraction  des  justes.  Eux  seuls  peuvent  rendre 
à  l'univers  sa  dignité  première ,  eux  seuls  peuvent 
l'embellir  à  vos  yeux;  c'est  pour  eux  seuls  qu'il 
subsiste ,  et  pour  eux  seuls  que  vous  le  conservez  : 
dès  que  leur  nombre  marqué  dans  vos    décrets 
sera  rempli ,  cette  terre  qu^ils  honorent  par  leurs 
vertus  ne  sera  plus  qu'un  vil  amas  de  boue  indigne 
d'attirer  les  soins  de  votre  providence.  Ahl  si  vous 
daignez  encore  y  fixer  vos  regards ,  c'est  leur  pré- 
sence qui  l'en  rend  digne;  si  elle  échappe  aux  traits 
de  votre  justice ,  ce  sont  leurs  prières  qui  vous  dés- 
arment, et  qui  arrachent  de  vos  mains  la  foudre 
vengeresse.  Hélas!  peut-être  est-ce  seulement  pour 
dix  justes  que  vous  épargnez  une  nation  entière, 
peut-être  n'attendez- vous  que  la  fuite  d'un  nouveau 
Lot ,  pour  frapper  cette  ville  coupable  :  conservez- 
nous  donc  ces  hommes  justes,  comme  autant  de 
trésors,  pour  le  bonheur  de  votre  peuple  et  pour 
la  gloire  de  votre  Église  ;  conservez-nous  ces  hommes 
vénérables ,  sacrés  dépositaires  de  la  dernière  étin- 
celle dé  foi  qui  reste  sur  la  terre;  appreqez-nous  à 
les  admirer  comme  les  seuls  hommes  sensés ,  à  les 
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respecter  comme  vos  plus  dignes  images ,  à  les  aimer 
comme  nos  bienfaiteurs,  nos  anges  tutélaires;  afia 
que ,  vivant  à  l'ombre  de  leur  protection  et  paàsànt 
du  respect  pour  leurs  personnes  k  rimitation  de 
leurs  vertus ,  nous  puissions  un  jour  partager  leur 
bonheur  et  leur  récompense.  Ainsi  soit-il. 


SERMON 


svjK  iL'iiiaffiisaiDa. 


Hœc  omnia  tihi  daho,  si  cadens  adoraveris  me» 
Je  vous  donnerai  toutes  ces  choses ,  si  vous  vous  prosternez 
devant  moi  pour  m'adorer*    Mj^tth.  iv  ,  9. 

LiE  même  piège ,  quis  l'esprit  de  mensonge  tendit 
à  Jésus-Christ,  se  représente  chaque  jour,  d'une 
manière  moins  sensible ,  il  est  vrai ,  mais  non  moins 
réelle.  Maître  une  fois  du  cœur  des  ambitieux,  il 
leur  tient  à  peu  près  ce  langage  imposteur;  il  les 
conduit  par  l'imagination  jusque  sur  le  pinacle  des 
grandeurs  humaines,  il  leur  en  exagère  l'éclat  et  les 
délices,  il  leur  montre  de  loin  des  places  éminentes, 
des  richesses  pour  leurs  plaisirs ,  des  honneurs  pour 
leur  vanité ,  et ,  se  donnant  à  çux  comme  l'arbitre 
souverain  de  tous  ces  dons  de  la  fortune ,  il  semble , 
en  quelque  sorte ,  leujr  adr^sser  ces  mêmes  paroles  : 
Je  ^ous  donnerai  toutes  ces  choses ,  si  o)ous  vous 
prosternez  dei^ant  moi  pour  vi adorer • 

A  cette  seule  proposition ,  au  seul  nom  de  for- 
tune ,  les  esprits  se  réveillent,  et  les  cœurs  palpitent; 
Je3  uijs  de  joie  les  autres  de  cjrainte^  tous  d'upe 
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espérance  inquiète  et  tumultueuse.  Celui-ci  s'ap- 
plaudit de  ses  succès ,  celui-là  pleure  sur  ses  méprises  ;  ^ 
l'un  combine  de  nouvelles  mesures,  l'autre  s'apprête 
à  supplanter  de  nouveaux  concurrens.  Que  signi- 
fient donc  tous  ces  grands  mouvemens  qui  agitent 
les  cours?  pourquoi  ces  flots  tumultueux  de  tous 
ces  intrigans,  qui,  toujours  poursuivans  et  toujours 
poursuivis ,  sont  tour  à  tour  la  proie  les  uns  des 
autres?  que  sont  ces  insensés  qui  se  fuient  ou  se 
cherchent ,  se  flattent  et  se  déchirent  ?  des  esclaves 
de  la  fortune.  Les  pères  la  demandent  pour  leurs 
ènfans,  les  enfans  pour  leurs  pères,  les  amis  Tim- 
plorent  pour  leurs  amis  :  il  faut  faire  fortune  ;  voilà 
le  projet  qui  domine  tous  les  autres  projets,  la 
grande  espérance  qui  absorbe  toutes  les  espérances  , 
le  grand  vœu  qui  remplit  tous  les  vœux ,  et  pour 
tout^dire  enfin,  voilà  le  dieu,  Tunique  dieu  du  .siè- 
cle, deus  hujus  sœculi  (II  cor.  iv,  ^*).  Divinité 
monstrueuse  et  barbare ,  on  l'adore  sans  laconnoître. 
Oui ,  Chrétiens ,  c'est  sur  lés  palais  des  rois  et  des 
grands ,  sur  ces  temples  de  la  fortune  assiégés  par 
les  ambitieux ,  qu'on  pourroit  mettre ,  quoique  dans 
un  sens  différent ,  l'inscription  de  ce  temple  d'Athè- 
nes :  Au  dieu  inconnu,  Deo  ignoto  (act.  xvii,  23.). 
Aussi  aveugles  sur  se§  présens  que  crédules  sur  ses 
promesses ,  nous  ignorons  également  et  les  sacrifices 
qu'exige  cette  divinité,  et  les  chaînes  qu'elle  im- 
pose ,  et  les  chagrins  qu'elle  préj)are  :  Deo  ignoto^ 
O  ambitieux ,  ô  vous  qui  sans  cesse  tendez  vos  bras 
vers  elle ,  venez  et  ouvrez  les  yeux  ;  reconnoissez  ici 
la  vanité  de  vos  travaux ,  et  la  honte  de  vos  homma- 
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ges }  venez  pleurer  tout  à  la  fois  et  vos  malheurs 
et  vos  folies  ;  je  vais  lâcher  de  les  dépeindre.  Je 
viens  démasquer  aujourd'hui  ce  dieu  du  siècle,  cette 
superbe  chimère  des  ambitieux  qu'ils  n'adorent  que 
parce  qu'ils  ne  la  connoissent  pas  :  Deo  ignoto.  Je 
vais  montrer  que ,  de  toutes  les  passions  qui  tra-- 
vaillent  les  en&ns  d'Adam,  il  n'en  est  pas  de  plus 
vaine  ni  de  plus  funeste  que  l'ambition;  de  plus 
vaine  dans  son  objet ,  de  plus  funeste  dans  ses  effets , 
deux  réflexions  qui  partageront  ce  discours.  Puisse 
votre  grâce ,  ô  mon  Dieu ,  puisse  le  tonnerre  de 
votre  parole,  semblable  à  cette  pierre  détachée  de 
la  montagne ,  abattre  au  pied  du  saint  autel  cette 
profane  idole  de  la  cour,  dont  la  tête  est  d'or, 
mais  les  pieds  d'argile  (dan.  n ,  3i ,  32 ,  34*)  ;  et  si, 
dans  ce  discours,  nous  paroissons  donner  à  ce  fan- 
tome  quelque  réalité ,  si  quelquefois  nous  nommons 
devant  vous  cette  vaine  divinité ,  faites  que ,  sans 
blesser  la  dignité  de  notre  ministère ,  nous  n'em- 
pruntions le  langage  des  ambitieux  que  pour  con- 
fondre plus  sûrement  leurs  espérances  insensées. 
jiifCj  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 


Telle  est,  mes  Frères,  l'étrange  misère  de  l'homme  , 
de  ne  pouvoir  ici-bas  se  suffire  à  lui-même.  Voyez- 
le  toujours  avide  de  ce  qu'il  n'a  pas,  toujours  em- 
pressé de  s'élever  et  de  s'accroître.  Quel  ^t  donc  le 
principe  de  cette  vague  inquiétude ,  de  ce  penchant 
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irrésistible  qui  le  pousse  sans  cesse  au  dehorâ  de 
lui-même  ?  Seroit-ce  on  sa  grandeur  ou  son  néant 
qui  le  tourmente?  c'est  l'une  et  l'autre,  mes  Frères. 
Il  jette  un  regard  sur  lui-même ,  et  il  n'y  trouve 
qu'une  indigence  universelle,  voilà  son  néant;  il 
est  toujours  en  proie  à  des  désirs  insatiables ,  à  des 
espérances  sans  bornes,  voilà  sa  grandeur.  Que 
fera-t-il  entre  ces  deux  extrémités?  Sans  doute 
que,  s'il  existe  un  bien  immense,  source  unique 
de  tous  les  biens ,  il  en  fera  l'objet  de  ses  poursuites 
ambitieuses.  Noa ,  Chrétiens ,  ce  bien  suprême 
existe ,  il  le  croit ,  il  le  sent  ;  mais ,  par  une  incon- 
cevable bizarrerie ,  il  se  fait  un  dieu  qui  n'est  pas 
Dieu  :  comme  ces  idolâtres  que  nous,  peint  Isaïe , 
il  sacrifie  à  la  fortune  ;  et  si  comme  eux  il  ne  l'ap- 
pelle pas  la  reine  du  ciel ,  il  ne  Tadore  pas  moins 
comme  la  reine  de  la  terre; il  n'est  pas  moins  l'esclave 
de  ce  dieu  chimérique ,  qui  n'a  ni  des  yeux  pour 
voir,  ni  des  oreilles  pour  entendre ,  ni  des  entrailles 
pour  sentir ,  et  dont  les  mains ,  chargées  en  appa- 
rence de  dons  et  de  présens,  ne  sèment  que  des 
illusions  et  ne  distribuent  que  des  ombres;  qui 
ponitis  Fortunœ  mensam,  et  libatis  super  eam 

(iSAU  LXV,  II.). 

Inconséquence  déplorable,  serai-je  donc  assez 
puissant  pour  le  combattre?  Qui  me  donnera  de 
vous  peindre  la  vanité  des  biens  que  poursuit  l'am- 
bition? Biens  chimériques  ;  on  les  désire,  on  ne  les 
obtient  pas  ;  on  les  obtient ,  ils  ne  contentent  pas  ; 
s'ils  contentent ,  ils  ne  durent  pas  :  pesons-les  donc 
ici  dans  la  balance  du  sanctuaire ,  et  il  noi|s  sera 
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facile  de  conclure,  avec  Isaie  (iSÂi.  xxviii,  i5.), 
que  l'ambitieux  met  son  espoir  dans  le  mensonge , 
et  son  appui  sur  le  néant. 

Biens  chimériques ,  objet  de  l'ambition ,  on  les 
désire,  on  ne  les  obtient  pas 3  témoins  cette  foule 
de  prétendans,  qui,  depuis  tant  d'années,  errent 
inutilement  sous  les  portiques  de  la  faveur.  C'est  ce 
que  nous  prouvent,  dune  manière  bien  éloquente ^ 
et  ce  mécontentement  général  et  ces  murmures 
éternels  de  tous  ceux  qui  aspirent  aux  grâces.  Inter^ 
rogez  surtout  les  habitans  des  cours ,  ils  vous  diront 
qu'ils  avoient  cru  d'abord  se  placer  dans  un  lieu 
d'abondance,  et  qu'ils  n'habitent  que  des  déserts 
sauvages  où  il  ne  croit  que  des  épines  ;  entendez* 
les  compter  avec  chagrin  les  longs  jours  de  leur  ser- 
vitude, leurs  services  perdus ,  leurs  peines  oubliées^ 
se  plaindre  amèrement  de  semer  dans  les  pleurs 
sans  recueillir  dans  la  joie  (ps.  cxxv,  5.),  et  avouer^ 
en  soupirant ,  que  le  monde  n'est  riche  qu'en  pro- 
messes ,  et  prodigue  qu'en  espérances  et  en  rêves 
trompeurs. 

Il  faut  ici  le  reconnoltre;  jamais  spectacle  ne 
fut  plus  séduisant  que  la  brillante  perspective  qui 
se  présente  à  Tambitieux ,  et  sans  une  force  d'esprit 
et  une  grandeur  de  sçntimens ,  que  la  grâce  seule 
peut  nous  donner ,  il  est  bien  difficile  d'échapper 
à  Tillusion.  La  route  est  longue  et  pénible ,  les  ha- 
sards sont  sans  fin ,  et  les  dangers  sans  nombre  ; 
mais  cette  route  une  fois  achevée ,  mais  ces  périls 
une  fois  évités ,  quelle  joie ,  quel  transport  d'être 
arriyé  ai^  terme!  et  voici  donc  l'histqire  de  Tambi^ 


iga  SUR    L  AMBITION. 

lieux.  D'abord  découragé  par  les  premières  diffi- 
cultés qu'il  entrevoit,  il  résiste  quelques  iristans  aux 
flatteuses  invitations  que  lui  fait  un  inonde  trompeur; 
il  combat  vainement,  bientôt  il  faut  se  rendre. 
C'en  est  fait ,  l'ambition  a  parlé ,  et  la  raison  se 
tait.  Rempli  d'audace  et  de  confiance,  il  prend 
la  violence  de  ses  désirs  pour  la  certitude  de  ses 
succès;  le  voilà  donc  en  pleine  mer ,  il  faut  voguer 
à  travers  les  écueils,  et  s'exposer  à  toutes  les  tem- 
pêtes de  la  vie.  Déjà  l'orage  se  forme ,  et  la  foudre 
gronde  ;  la  calomnie  accourt ,  la  perfidie  s'éveille , 
des  flots  de  concurrens  se  pressent  et  se  poussent 
sur  son  passage;  n'importe,  toujours  porté  par 
Tespérance,  il  brave  les  périls,  et  s'enflamme  par 
les  obstacles.  Enfin  s'élève  un  jour  serein;  tout 
lui  rît  :  accueil  favorable  d'un  puissant  protecteur , 
démonstrations    flatteuses ,    assurances  '  encoura  - 
géantes,  protestations  même  et  sermens,  s'il  le 
faut  ;  car  que  de  gens  en  place  auxquels  les  sermens 
ne  coûtent  rien ,  et  qui  ne  connoissent  que  trop  l'art 
de  s'en  servir  pour  amuser  les  hommes!  A  l'instant, 
la  joie  renaît,  les  inquiétudes  se  dissipent,  quand 
tout  à  coup  se  forme  un  autre  orage.  L'envie  se 
décliaîne  avec  plus  de  violence,  la  haine  trame  de 
nouvelles  horreurs  ;  le  protecteur  se  refroidit ,  les 
promesses  sont  oubliées,    que  fera   l'ambitieux? 
Ira-t-il  perdre  le  fruit  de  tant  d'années  de  travaux? 
non ,  sans  doute  ;  le  premier  pas  est  fait ,  il  faut 
aller  jusqu'au  bout,  et  voir,  comme  l'on  dit,  ce 
qui  en  arrivera  ;  comme  Jacob ,  il  a  servi  sept  ans, 
il  servira  sept  ans  encore  (gemes.  xxix,  3o.).  Il 
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réalise  cette  fable  du  tnalheureux  Sisîphe  qui  roule 
sans  cesse  au  haut  de  la  montagne  la  pierre  qui  sans 
cesse  retombe  avec  lui.  Je  ne  sais  par  quel  enchan- 
tement un  espoir  toujours  plus  ardent  renaît  de 
ses  espérances  même  renversées:  nouvelles  chutes, 
nouvelles  prétentions;  il  oublie  toujours  et  ses 
tourmens  passés,  et  ses  peines  présentes,  pour  se 
sauver  dans  l'avenir  :  toujours  poussé  d'orages  en 
orages,  d'illusions  en  illusions;  passant  sans  cesse 
du  calme  à  la  tempête,  de  la  crainte  à  la  joie, 
il  consume  toute  sa  force ,  selon  l'expression  d'Isaïe 
(is.  XLix,  40)  ^^  vœux  stériles  et  en  poursuites 
vaines  ;  il  vieillit  dans  Tattente ,  son  front  blanchit 
dans  l'esclavage;  et  c est  ainsi,  dit  le  grand  Bos* 
suet,  que  l'ambitieux  tire  toute  sa  vie  la  longue 
chaîne  de  ses  espérances  trompées. 

Et  remarquez  ici  jusqu'où  va  l'illusion.  La  fortune 
sait  nous  séduire  par  ses  réserves  comme  par  ses 
largesses  ;  tout  lui  sert ,  jusqu'à  son  inconstance  ;  et 
ce  'n'est  proprement  qu'à  ses  caprices  qu'elle  doit  le 
plus  grand  nombre  de  ses  esclaves  :  elle  est  insen- 
sible et  cruelle  ,  dit  l'ambitieux ,  j'aurai  donc  plus 
de  gloire  à  me  la  rendre  favorable  ;  elle  est  aveugle, 
il  ne  me  faut  donc  qu'un  moment ,  qu'une  occasion 
heureuse  ;  elle  est  bizarre ,  peut-être  viendra-t-elle 
au-devant  de  moi;  elle  enrichit  l'homme  sans 
mœurs,  je  puis  donc,  avec  tous  mes  vices,  me 
ranger  sous  ses  étendards  ;  elle  couronne  l'homme 
sans  talens,  je  n'ai  donc  besoin  que  de  mes  intrigues; 
elle  illustre  l'homme  sans  naissance ,  je  puis ,  du  plus 
bas  rang,  m'élever  au  premier.  Ainsi,  de  toutes 
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parts  rillusion  investit  Fambitieux ,  elle  est  inévi- 
table :  c'est  bien  ici  que  Ton  peut  dire ,  avec  TEsprit 
saint ,  qu'il  pleut  des  pièges  sur  les  pécheurs  ;  plueù 
super  peccatores  laqueos  (ps.  x,  7.).  L'ambitieux 
jse  rassure  sur  le  hasard,  il  n'en  croit  ni  à  ses 
craintes  ni  à  ses  défiances  ;  il  se  fie  tout  à  la  fois 
sur  les  obstacles  comme  sur  les  moyens,  sur  les 
malheurs  comme  sur  les  succès  de  ses  concurrens  ; 
défaut  d'assurance ,  il  se  sauve  dans  un  peut-être  ; 
son  incertitude  elle-même  devient  pour  lui  une 
ressource}  s'il  n'a  point  de  prudence,  il  aura  de 
l'audace  ;  s'il  manque  de  mérite ,  il  aura  du  bon* 
heur  :  et  tel  est  son  enchantement ,  que  la  fortune 
Tintéresse  par  ses  bizarreries ,  l'enflanime  par  son 
inconstance ,  et  l'encourage  même  par  ses  refus. 

De  là ,  mes  Frères ,  l'éternelle  séduction  de  toute 
sa  vie  qui  se  passe  en  désirs  et  en  supplications*  Il 
croiroit  ne  plus  exister ,  s'il  cessoit  de  prétendre  : 
semblable  à  llnsensé  dont  parle  Jérémie ,  il  faut 
qu'il  flatte  et  qu'il  encense,  il  faut  qu'il  coure  et 
qu'il  s'agite ,  qu'il  sollicite  et  qu'il  s'empresse  ;  dilexit 
movere  pedes  sitos^  et  non  quievit  (jerem.  xiv,  lo.). 
Le  titre  seul  d^aspirant  à  la  faveur  le  console  souvent 
de  ses  ennuis,  il  ne  sauroit  y  renoncer ^  tout  le 
détrompe ,  rien  ne  le  Nchange  ;  jamais  il  n'obtient^ 
sans  cesse  il  aspire ,  et  la  fascination  est  si  complète^ 
qu'il  attend  par  la  seule  habitude,  et  qu'il  conserve 
le  besoin  de  poursuivre ,  en  perdant  même  l'espé* 
rance  d'obtenir. 

Grand  Dieu!  qu'est-ce  que  l'homme,  quand  U 
s'éloigne  de  vos  voies?  Il  est  donc  arrêté  que 
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Fespérance  de  Fambitieùx  périra ,  comme  celle  de 
Fhypocrîte  (job.  vin,  i&.).  Il  ahandôDne  le»  fon- 
taines d'eau  vive ,  il  aéra  condamne  à  puiser  tris- 
tement dans  les  citernes  sans  eau  (jerem.  ii,  i3*). 
Sans  cesse  il  prendra  des  mesures,  et  sans  cesse 
vous  perdrez  sa  prudence.  Du  sein  de  votre  éter- 
nelle sagesse,  vous  soufflerez  sur  lui  cet  esprit  de 
vertige  qui  étourdit  et  qui  enivre  (isAÏ.  xix,  i40- 
Oui ,  grand  Dieu ,  c'est  bien  ici  que  l'on  peut  dire 
que  vous  vous  jouez  dans  l'univers ,  en  confondant 
les  vains  projets  dès  ambitieux,  en  les  élevant 
tantôt  jusqu'aux  cieux  par  la  folie  de  leurs  prêtent 
tions,  et  tantôt  en  les  faisant  deiscendre  jusqu'au 
ibnd  des  abîmes  par  le  néant  de  leurs  entreprises  ; 
en  permettant  qu'ils  s'égarent,  et  qu'ils  tournent 
sans  cesse  dans  ce  qu'ils  appellent  avec  tant  de  raison 
la  roue  de  la  fortune  :  c'est  sans  doute  en  leur  per-- 
sonne  que  s'accomplit  ce  vœu  terrible  que  vous 
adresse  le  propliète ,  de  faire  tourner  les  impies 
comme  une  roue;  Deus  meus^  porte  illos  utrotam 

(PS.  LXXXll,  i40* 

Ne  dissimulons  rien  cependant,  et  n'outrons  pas 
les  choses  j  la. fortune  est  souvent  libérale  :  de  temps 
en  temps  elle  montre  à  la  terre  ces  subites  éléva- 
tions ,  qui  n'étonnent  pas  moins  les  ambitieux  qui 
y  parviennent  que  ceux  qui  en  sont  les  témoins. 
Vous  dire  maintenant  par  quels  jeux  du  hasard 
elles  sont  arrivées,  par  quels  secrets  ressorts  cet 
ouvrage  a  été  conduit,  quelles  intrigues  l'ont  com- 
mencé ,  quelles  intrigues  l'ont^ichevé  ;  vous  expli- 
quer comment  ce  n'est  paa  le  plus  habile  qui  a  été 
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le  plus  heureux,  ni  celui  qui  a  frappé  à  plus  de 
portes  auquel  on  a  ouvert ,  comment  c'est  le  nouveau 
venu  qui  a  devancé  tous  les  autres  dans  la  carrière , 
comment  [enfin  ce  n'est  pas  celui  qui  a  couru  le 
plus  vite  qui  cependant  a  obtenu  le  prix ,  c'est  une 
discussion  que  nous  laissons  au  monde ,  pour  qu'il 
en  amuse  son  loisir  et  sa  malignité.  Mais  ce  que 
nous  osons  prédire  ici  à  Fambilieux,  c'est  qu'en 
supposant  même  qu'il  soit  du  nombre  des  élus  de 
la  fortune,  non  moins  rares,  si  j'ose  ainsi  parler, 
que  les  élus  du  ciel ,  et  qu'il  arrive  au  port ,  tandis 
que  mille  n'ont  pu  échapper  au  naufrage ,  il  ne  sera 
alors  guère  plus  avancé  qu'il  ne  Tétoit  auparavant; 
son  succès  ne  fera  jamais  son  bonheur  j  tous  ses 
vœux  les  plus  ardens  ne  seront  exaucés  que  pour 
être  plus  cruellement  trompés ,  et  jamais  il  ne  re- 
cevra moins  que  lorsqu'il  paroîtra  recevoir  davan- 
tage. Biens  chimériques ,  objets  de  l'ambition ,  on 
les  obtient ,  ils  ne  contentent  pas. 

Le  voilà  donc  cet  ambitieux  chargé  d'honneurs , 
et  comblé  de  richesses  :  ne  vous  laissez  point  éblouir , 
il  brille  au  dehors ,  il  est  vide  au  dedans  ;  il  est 
enflé ,  mais  il  n'est  pas  rempli  j  tous  ses  trésors  ex- 
citent votre  envie ,  hélas  !  ils  n'ont  fait  qu'aiguiser 
sa  faim ,  bien  loin  de  l'assouvir  ;  diyites  eguerunt 
et  esurierunt  (ps.  xxxm,  11.).  Vous  le  croyez 
content,  erreur  grossière!  sa  grande  fortune  n'a  fait 
que  lui  donner  des  grands  besoins.  Vous  l'appejez 
Un  parvenu,  nouvelle  erreur!  à  peine  se  croit -il 
au  milieu  de  sa  course ,  et  son  orgueil  monte  sans 
cesse,  dit  le  prophète  (ib.  lxxui^  23.).  Sa  fortune , 
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dites-vous,  a  surpassé  ses  espérances;  cela  peut 
être ,  mais  elle  ne  les  a  pas  comblées  :  il  n'a  plus 
rien  à  désirer ,  vous  vous  trompez  j  le  gouffre  de 
sa  cupidité  dilate  de  plus  en  plus  ses  abîmes  3  c'est 
Aman  qui  veut  obtenir  les  hommages  d'une  nation 
•entière  (esth.  m.),  c'est  Nabuchodonosor  qui  de 
monarque  veut  devenir  dieu  (dan.  m.).  Mais  il 
avoue  qu'il  n'a  plus  rien  à  prétendre  :  vain  lan- 
gage! c'est  le  cri  de  l'impuissance,  et  non  celui  de 
la  modération.  Mais  il  n'est  plus  d'aucune  intrigue, 
il  ne  cherche  plus  qu'à  se  reposer  :  triste  situation , 
repos  funeste!  ce  n'est  dans  lui  que  le  sommeil  de 
l'affaissement,  et  le  silence  de  la  lassitude. 

L'insensé  !  il  avoit  dit  au  commencement  de  sa 
carrière  :  Un  jour  je  me  reposerai.  On  auroit  pu  lui 
dire  alors,  comme  autrefois  ce  sage  courtisan  :  Que 
ne  vous  reposez- vous  maintenant.  Mais,  hélas! 
qu'il  s'est  trompé  dans  son  attente!  voyez-le  sem- 
blable à  c«t  esprit  immonde  dont  parle  l'Évangile, 
cherchant  le  repos ,  et  ne  le  trouvant  jamais 
(matth.  XII ,  430'  Q^^  1^  délivrera  de  son  inquiète 
activité?  C'est  un  malade  que  la  fièvre  dévore*  Il 
faut  sans  cesse  qu'il  se  déplace,  et  qu'il  essaie  de 
toutes  les  situations:  toujours  mécontent ,  il  traîne 
ses  dégoûts  dans  tous  les  postes  qu'il  occupe ,  de  loin 
il  n'en  voyoit  que  les  honneurs  et  les  plaisirs,  il 
n'en  sent  plus  que  les  peines  et  le  fardeau.  Sa  for- 
tune seroit  encore  mille  fais  plus  brillante ,  qu'elle 
aura  toujours  le  défaut  d'être  la  sienne;  forcé ^ 
pour  ainsi  dire ,  de  regretter  les  premières  erreurs 
de  jsa  crédulité  ^  ces  beaux  jours  où  la  fortune  lui 
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donnoît  pour  tout  bien  le  charme  de  l'espéraiïcé, 
il  reconnoît  avec  douleur  qu'il  est  presque  plus 
doux,  de  désîrer  que  d obtenir,  parce  qu'on  se 
dégoûte  toujours  de  la  possession,  et  rarement  de 
l'espérance  :  et  c'est  ainsi  que ,  ne  pouvant  jamais 
ni  changer  ni  se  fixer ,  trouvant  toujours ,  dit  l'Esprit 
saint,  dans  sa  prospérité  sa  peine  et  son  tourment, 
l'ambitieux  eçt  le  plus  vain  de  tous  les  insensés,  et 
le  plus  incurable  de  tous  les  malheureux  qui  sont 
sous  le  soleil* 

Mais  quand  même  nous  supposerions  que  l'am^ 
bitîeux  pût  être  satisfait,  quand  même  il  seroit  vrai 
que  son  sort  fût  heureux,  que  sa  joie  fût  réelle, 
qu'en  conclure ,  Chrétiens?  que  sa  joie  sera  courte  j 
qu^il  n'a  tout  au  plus,  comme  Jonathas,  qu'un 
peu  de  miel  à  goûter  (I  reg.  xiv,  43- )•  Biens  chi- 
mériques, que  poursuit  l'ambition ,  s'ils  contentent, 
ils  ne  durent  pas  :  car  enfin ,  quelque  grande  et 
longue  que  soit  cette  fortune,  elle  sera  toujours 
la  fortune  du  temps,  et  ne  sera  jamais  plus  longue 
que  là  vicè  Mais  qu'est-ce  donc  que  la  vie  ?  qui 
nouiâ  dira  quelle  est  sa  mesure,  son  fondement 
et  sa  durée?  O  homme!  apprends-nous  comment 
tu  la  reçois,  dis-nous  comment  tu  la  conserves, 
et  comment  tu  en  sors.  Cherche-la ,  si  tu  peux , 
dans  le  gouffre  immense  des  ans  ;  dis-nous  qui  t'en 
répond,  et  si  c'est  Dieu  où  toi  qui  mesure  tes  jours, 
Tomberas^tu  comme  la  fleur  des  champs ,  éclose 
le  matin  et  fanée  le  soir?  ou  bien ,  comme  le  chêne 
antique ,  verras^tu  passer  sous  ton  ombre  plusieurs 
générations?  vivras-tu  aussi  long-temps  que  Job, 
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OU,  comme  Ezécliias,  seras-tu  enlevé  au  milieu  de 
ta  course?  qui  pourroit  le  prévoir?  Je  vois  par  où 
^n  édifice  est  près  de  s'écrouler  j  mais  qui  peut 
sonder  tous  les  ressorts  mystérieux  qui  font  mouvoir 
le  cœur  humain?  Qui  pent  compter  sur  une  vie  dont 
tu  n'uses  que  par  emprunt,  et  qui,  à  chaque  instant, 
te  peut  être  redemandée?  qui  peut  te  dire  ce  qui 
t'est  plus  funeste,  ou  le  travail  ou  le  repos,  ou 
l'abondance  ou  le  besoin  ?  est-ce  la  pauvreté ,  est-ce 
l'opuJence?  sont-ce  les  privations^  ou  sont-ce  les 
plaisirs?  Ce  que  je  vois  évidemment,  c'est  que  tu 
passes  comme  un  torrent,  et  que  rien  ne  t'arrête; 
c'est  que  tu  passes ,  et  que  chaque  moment  ajoute 
à  ta  durée  n'est  qu'un  pas  de  plus  vers  ta  fin:  hélas! 
toujours  forcé  de  saisir  un  instant  après  l'autre ,  de 
le  voir  fuir  quand  tu  le  tiens,  de  le  rappeler  vaine- 
ment quand  il  s'écoule,  jusqu'à  ce  qu^drrive  enfin 
l'instant  fatal  qui  termine  tous  les  autres  instans, 
et  où  manquant  tout  à  coup  de  force  et  de  soutien  , 
tu  tombes  pour  jamais  dans  l'abîme.  Mais  si  la  vie 
n'est  qu'un  passage ,  quHmporte  que  ce  passage  soit 
plus  ou  moins  long?  quelques  instans  de  plus  ou  de 
moins  font  ici  toute  la  différence.  O  hominel  dis- 
moi  donc  ce  que  c'est  que  ta  vie.  Je  me  la  repré- 
%nte  sous  l'image  d'une  tempête  inévitable  :  tous 
s'efforcent  d'échapper  au  naufrage,  tous  cherchent 
une  planche  pour  se  sauver  de  la  mort;  vaine  et 
frivole  tentative!  il  faut  passer.  Mortels,  |e  vous 
vois  tous ,  les  uns  soudainement  frappés  de  la  foudre, 
les  autres  flottans  encore  quelques  instans  à  travers 
les  orages  de  rambition  et  les  écueils  de  la  fortune^ 
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pour  venir  j  après  plus  ou  mpius  de  succès ,  après 
plus  ou  moins  de  malheurs,  vous  briser  tous  ensem- 
ble contre  le  même  écueil ,  et  disparoitre  ainsi  dans 
le  néant  commun  de  toute  la  nature.  Ce  frêle  édifice 
de  la  fortune ,  vous  l'élevez  à  grands  frais ,  vous  le 
consolidez  3^  vous  letayez  de  toutes  parts  :  déjà  vous 
VOUS" applaudissez  detre  arrivé  au  faîte,  vous  le 
croyez  à  l'abri  des  vents  et  des  orages.  C'est  ma 
main  qui  a  fait  tout  cela ,  dites-vous  comme  ce  roi 
superbe  (dan.  iv,  27.)  :  aveugle!  qui  ne  voyez  pas 
que  cet  édifice  manque  par  les  fondemens,  qu'il 
n'est  assis  que  sur  le  sable ,  que  le  temps  le  mine 
sourdement,  et  qu'il  va  bientôt  être  enlevé,  comme 
la  tente  du  pasteur  qu'il  ne  dresse  que  pour  une 
nuit.  Et  maintenant,  ô  ambitieux,  parlez-nous  de 
grands  biens ,  de  grands  honneurs ,  et  de  grande 
puissance;  accumulez,  accumulez  saàs  ceçse,  vous 
n'amassez  que  des  vapeurs,  vous  n'eqtasae:?;  que 
des  fantômes,  que  de  vaines  écumes,  dit  le  Sage 
(sAp.  V,  i5,)  :  aussi  peu  sensés  que  ces  enfans  dont 
les  futiles  amusemens  excitent  votre  pitié ,  et  plus 
dignes  de  compassion  sans  doute,  puisqu'à  la  vanité 
et  au  néant  de  vos  desseins,  vous  voulez  ajouter 
toute  la  gravité  et  le  sérieux  de  la  raison. 

Encore  un  coup,  Chrétiens,  qui  peut  donc  ras»- 
surer  l'ambitieux?  sur  quoi  fondcr^t-il  ses  magni-r 
£ques  espérances?  Peut-être  compte-t-il  sur  la 
carrière  la  plus  longue?  peut-être  34-U  percé  daqs 
l'avenir ,  pour  être  sûr  qu'il  mourra  plein  dp  jours,» 
Hé  bien!  promettons-rlui ,  puisqu'il  le  veut,  J'âge 
des  patriarches  ;  et^u'il  ne  pç»3e  p^s  (jue  je  yeuijile 
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lui  envier  jusqu'à  la  triste  espérjance  de  la  caducité; 
donnons-lui  un  siècle  de  yie  :  la  supposition  n'est 
pas  impossible ,  elle  se  réalise  même  quelquefois  ; 
il  le  sait,  et  comment  pourroit-il  l'ignorer?  dès 
que  ce  phénomène  arrive ,  on  crie  aux  quatre  coins 
de  l'univers  qu'un  homme  a  yécu  cent  ans.  Il 
parviendra  donc  jusqu'à  ce  période  miraculeux  de 
la  vie  humaine;  que  d'années  pour  s'avancer! 
que  de  temps  pour  jouir!  Qu'ai-je  dit.  Chrétiens? 
combien  encore  son  espérance  est  vaine!  com^- 
bien  de  jours  perdus ,  durant  ce  long  espace ,  pour 
le  bonheur ,  pour  les  succès ,  pour  la  fortune  !  Que 
devient  ce  siècle  entier ,  si  notis  le  réduisons  à  sa 
juste  mesure?  Retranchons-en  d'abord  ]es  besoins 
du  berceau ,  les  larmes  de  l'enfance ,  le  vide  de 
l'adolescence,  tout  le  frivole  enfin,  et  le  néant  de 
l'aurore  de  notre  vie  :  que  de  temps  enlevé  déjà 
aux  poursuites  de  l'ambitieux!  Viennent  ensuite  les 
écarts  et  les  fougues  de  la  jeunesse ,  dont  les  jours , 
consacrés  aux  plaisirs ,  sont  presque  tous  perdus 
pour  la  fortune.  Ce  n'est  donc  proprement  qu'à  l'âge 
mûr,  que  l'ambitieux  peut  ouvrir  sa  carrière,  et  ce 
n'est  guère  que  quand  la  volupté  s  endort,  que 
l'ambition  se  réveille.  Jusqu'ici  le  désir  de  s'avancer 
n'avoit  été  qu'un  désir,  maintenant  il  va  devenir 
une  fureur:  mais  quelle  est  son  inconséquence? 
Ce  seroit  le  temps  de  jouir,  et  voilà  qu'il  songe  à 
amasser  ;  il  demande ,  on  lui  refuse  3  il  insiste ,  on 
lui  fait  espérer  j  il  supplie ,  on  lui  promet  ;  il  se 
prosterne,  et  il  obtient;  il  va  jouir  de  ce  posle 
émirent f  de  ce  va§te  dpmaipe  ^  il  vs  jouir,  kél^l 
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€t  pour  combien  de  temps?  il  avoît  oublié  qu'em 
suivant  le  fil  de  ses  desseins ,  le  temps  précipitoît 
6a  course.  L'inutile  et  froide,  vieillesse  s'est  avancée 
à  grands  pas  j  à  la  place  de  ce  repos  si  désiré ,  il  ne 
trouve  bientôt  qu'une  inaction  pesante;  ses  do- 
maines ont  augmenté^  et  ses  sens  s'affoiblissent; 
sa  maison  est  bien  affermie ,  et  sa  santé  est  ruinée; 
il  exhorte  son  ame,  comme  l'insensé  de  l'Évangile 
(luc.  xu,  19,  20.),  à  vivre  et  à  jouir  en  paix,  et 
arrive  la  nuit,  et  la  fatale  nuit  est  arrivée  où  Ton 
va  lui  demander  cette  amej  enfin  la  fortune  se 
montre ,  et  voici  la  mort.  Déjà  penché  vers  le  bord 
de  sa  tombe ,  il  se  retourne  avec  amertume  pour 
mesurer  la  suite  de  ses  jours  j  et  alors  qu'est-ce 
pour  l'ambitieux  que  la  plus  longue  vie?  une  partie 
s'est  dissipée  dans  des  jeux  puérils,  une  autre  dans 
l'étourdîssement  et  l'effervescence  des  passions,  une 
autre  dans  les  mesures  inquiètes  et  les  soucis  ron- 
geurs de  ses  vaines  poursuites;  enfin  ont  succédé 
quelques  années  de  possession  qui  Tout  conduit , 
comme  subitement,  jusqu'au  sommeil,  et  à  la  nullité 
de  la  décrépitude*  Alors,  ô  mon  Dieu ,  je  le  demande 
encore ,  qu'est-ce  pour  l'ambitieux  que  la  plus  longue 
vie?  un  trait  qui  a  fendu  les  airs  sans  laisser  aucune 
trace ,  un  éclair  qui  fuit  et  disparoit  dans  une  longue 
nuit.  Jusqu'alors  il  avoît  dormi,  il  avoît  rêvé ,  dit 
le  prophète,  dormierunt somnum  suum  (ps.  lxxv, 
6.);  il  se  réveille  maintenant,  il  cherche  autour  de 
lui ,  et  il  n'y  voit  que  des  rivaux  qui  épient  son 
dernier  soupir ,  que  des  ambitieux  comme  lui ,  qui 
se  disposent  à  occuper  s^  places;  il  regarde  ses 
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mains  y  elles  sont  vides,  et  nihil  invenerunt  in 
manibus  suis:  il  s'interroge,  en  soupirant;  il  se 
demande  ce  qu'il  a  donc  obtenu ,  et  quelle  a  été  la 
fin  de  ses  longues  inquiétudes,  et  le  tombeau  lui 
répond  que  l'homme  passe  comme  une  ombre ,  et 
que  c'est  en  vain  qu'il  se  tourmente  ;  in  imagine 
pertransit  homo,  sed  et  frustra  conturhatuv 
(ps.  xxkviii,  7.)» 

Si  du  moins  il  pouvoit  se  flatter  que  ses  honneurs 
et  ses  trésors  seront  transmis  à  ses  enfans ,  et  qu'ils 
feront  le  bonheur  d'une  longue  postérité,  peut-être 
auroit-il  quelque  excuse  pour  justifier  tous  cesmou- 
Tcmens  étemels  qu'il  s'est  donnés  pour  parvenir; 
mais  il  n'a  pas  même  la  malheureuse  consolation 
de  pouvoir  saisir  à  son  dernier  moment  cette  ombre 
de  gloire.  J'ai  vu  encore,  dit  le  Sage  (eccles.  iv, 
7,8.),  une  plus  grande  vanité ,  c'est  le  travail  de 
l'ambitieux ,  qui  ne  sait  point  pour  qui  il  travaille  ; 
c'est  sa  fureur  inconcevable  d  amasser,  sans  pouvoir 
s'assurer  quelle  sera  après  sa  mort  la  suite  de  sa 
fortune*  Peut-être  ses  enfans  en  jouiront-ils ,  peut- 
être  aussi  n'en  jouiront-ils  pas;  peut-être  s'en 
serviront-ils  en  économes  fidèles,  peut-être  aussi 
la  dissiperont-ils  en  des  profusions  insensées;  peut- 
être  passera-t-elle  jusqu'à  la  dernière  génération , 
peut-être  aussi  ne  vera-t-elle  pas  la  première  j 
peut-être  restera -t-elle  dans  sa  maison ,  peut-être 
aussi  passera -t-elle  en  des  mains  étrangères;  peut- 
être  fera-t-elle  la  gloire  de  sa  famille ,  peut-êtiti 
aussi  en  fera-t-elle  le  déshonneur  et  la  ruine.  Et 
c'est  pour  un  peut-être  que  l'on  s'épuise ,  que  l'on 
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fi^agîte!  quoi!  tant  de  veilles,  tant  de  mesures,  et 
tant  de  sueurs  ajoutées  à  tant  de  chagrins,  sans 
jamais  pouvoir  arracher  à  la  fortune  qu  un  misérahle 
peut-être!  Me  trompé-je,  Chrétiens,  ou  hien  est-ce 
vous  qui  êtes  fascinés?  Est-ce  ma  pensée  qui  m'é- 
gare ,  ou  votre  passion  qui  vous  enchante  ?  Ainsi , 
incertitude  pour  acquérir ,  incertitude  pour  conser- 
ver, incertitude  pour  transmettre.  Il  est  donc  vrai 
que  rien  n'est  assuré  pour  l'ambitieux,  pas  m^me 
l'espérance  de  laisser  tm  nom  sur  la  tfirre,  pas 
même  un  tombeau  pour  y  éterniser  l'histoire  de 
ses  succès ,  pas  même  la  recounoissance  d'un  hé'- 
ritier  avide  qui  peut-être  se  rira  de  l'insensé ,  qui , 
pour  s'enrichir,  aura  tourmenté  nuit  et  jour  sa  vie 
infortunée.  Mais  ce  qu'il  y  a  pour  lui  d^incontestable 
et  d'assuré ,  ce  sont  ses  regrets,  à  la  mort,  d'avoir 
mis  ,tant  de  prix  à  des  biens  fragiles  qui  dévoient 
mourir  avec  lui  j  c'est  sa  surprise  d'avoir  fait  tant 
de  sacrifices  à  la  périssable  fortune ,  qui  ne  valoit 
pas  une  heure  de  peine  j  c'est  sa  douleur  d'avoir 
risqué  l'éternité  pour  une  vie  de  dix  ans.  O  homme! 
pourquoi  te  travailler  si  vainement?  et  à  quoi  te 
sert  ta  raison ,  si  elle  ne  te  guérit  pas  de  cette  haute 
et  insigne  extravagance?  sed  et  frustra  contur^ 
batur. 

Mais  achevons  de  confondre  les  ambitieux  ;  et , 
après  leur  avoir  montré  que  la  passion  qui  les  do- 
mine est  la  plus  vaine  dans  son  objet,  faisons-leur 
voir  qu^elIe  est  encore  la  plus  funeste  dans  ses  effets  : 
c  est  mon  ^second  point* 
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L'homme  n*a  point  été  tellement  dépouillé  par 
Son  péché ,  qu'il  n'ait  rien  pu  sauver  du  naufrage 
de  son  innocence:  sa  misère  est  extrême ,  mais  noa 
pas  totale  j  au  milieu  de  sa  pauvreté  même  brillent 
encore  les  précieux  restes  de  sa  grandeur  première, 
sa  liberté  qui  le  rend  maître  de  lui-même ,  et  sa 
conscience  dont  la  voix  le  rappelle  sans  cesse  à  la 
vertuj  donscélesteS)indépendans  de  toute  la  nature, 
qui  pourra  donc  nous  tes  ravir  ?  Tambition ,  mes 
Frères.  Insensés!  qu'ayons-nops  fait?  Nous  avons 
voulu  être  grands,  être  riches  sans  Dieu,  et  Dieu 
nous  a  livrés  à  ce  cruel  tyran  qui  nous  dépouille  de 
tous  nos  privilèges ,  et  nous  ravit  nos  seuls  biens 
véritables  y  notre  liberté  ^  nos  vertus. 

Notre  liberté.  Et  c'est  ici ,  ô  ambitieux!  qu'il  vous 
faut  comprendre  et  la  pesanteur  de  vos  chaînes , 
et  la  honte  de  votre  servitude,  et  la  longue  amer- 
tume de  votre  carrière  douloureuse.  C'est  donc  à 
vous  que  je  le  demande  :  Qu'est-ce  qu^un  esclave? 
Â  cette  seule  idée,  la  nature  s'attriste,  la  pitié  se 
réveille î  c'est  un  homme  qui,  n'existant  que  pour 
autrui,  n'a  plus  de  sentiment  ni  de  goût  qui  lui 
appartienne,  et  qui  perd  enfin  jusqu'à  la  propriété 
de  lui-même  ;  un  homme  qui  senîble  n'avoir  reçu 
des  mains  que  pour  les  travaux^  des  yeux  que  pour 
les  larmes,  et  un  front  que  pour  les  humiliations. 
Être  abject  et  rampant ,  dont  les  égards  ne  sont  que 
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des  contraintes,  les  complaisances  des  bassesses , 
les  hommages  des  anëantissemens,  et  qui,  par  sa 
fatale  destinée ,  seroit  toujours  le  dernier  des  mortels, 
quand  il  n'en  seroit  pas  le  plus  misérable.  Ambi- 
tieux ,  voilà  votre  image  !  Est-il  libre  en  eflfet  l'in- 
fortuné que  l'ambition  tourmente  ?  vit-il  pour  lui? 
peut-il  en  maître  disposer  de  lui-même  ?  est-il  dans 
sa  personne  une  seule  démarche ,  une  seule  parole, 
un  seul  regard  qui  ne  soit  commandé  pur  la  fortune? 
iSuivezJe  dans  le  tortueux  labyrinthe  de  ses  projets, 
de  ses  mesures  3  dans  les  sombres  détours  de  ses 
complots,  de  ses  cabales  3  dans  les  sentiers  laborieux 
de  ses  courses  et  de  ses  veilles:  quel  travail ,  s'il  n'a 
rien  oublié  !  quel  désespoir ,  s'il  a  négligé  quelque 
chose!  Eviter  une  faute ,  en  réparer  une  autre  ;  sans 
cesse  calculer  les  moyens ,  sans  cesse  balancer  les 
ressources ,  tantôt  brusquer  une  entreprise,  et  tantôt 
la  préparer  de  loin;  tantôt  attendre,  et  tantôt 
prévenir  le  moment;  tantôt  mesurer,  et  tantôt 
précipiter  ses  pas;  faire  parler  les  uns,  faire  taire 
les  autres^  flatter  ceux-ci,  intimider  ceux-là ,  atta- 
quer d^une  main,  se  défendre  de  l'autre  :  quelle 
contrainte!  Tout  ménager  pour  nWoir  rien  à 
craindre,  tout  diviser  pour  mieux  régner,  tout 
dissimuler  pour  mieux  nuire:  quel  asservissement! 
Prévenir  un  subalterne,  deviner  ses  goûts,  respecter 
ses  hauteurs ,  dévorer  ses  dédains  :  quelle  humilia- 
tion! Mettre  à  profit  les  vices  d'un  maître,  ou 
abuser  de  ses  vertus;  servir,  encenser  toutes  ses 
passions,  ou  égarer  sa  droiture:  quelle  infamie! 
Yous  demandez  où  sont  les  plaisirs  de  l'ambitieux? 
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il  les  sacrifie  j  ses  caprices?  il  les  rëprîme;  ses  vo- 
lontés? il  les  captive j  son  humeur?  il  la  retient: 
quel  supplice  !  Enfin  considérez  en  lui  et  les  angois- 
ses du  repentir ,  et  les  serremens  de  la  tristesse  ,  et 
les  fureurs  de  l'envie,  et  les  amertumes  du  dépit 
et  les  palpitations  de  la  crainte,  et  les  convulsions 
du  désespoir  :  quel  torture  et  quel  enfer  l  Et  n'est-ce 
point  aux  ambitieux^  que  doivent  s'appliquer  ces 
paroles  de  Jérémie  :  Vous  servirez  des  dieux  qui 
vous  tourmenteront  et  la  nuit  et  le  jour;  servietis 
ihidiis  alienis  die  ac  nocte^  qui  non  dabunt  vobis 
requiem  (jerem.  xvi,  i3.)? 
'  Hélas!  lorsque  nous  vous  disons,  FÉvangile  à  la 
^ain ,  qu'il  faut  vous  oublier ,  vous  renoncer  vous- 
mênies ,  et  sous  le  glaive  de  Tabnégation ,  immoler 
vos  plus  doux  penchans,  vous  accusez  d'excès  cette 
morde  toute  divine*  Le  moyen ,  dites-vous ,  de 
combattre  sans  cesse  la  nature  et  les  sens?  Le  moyen, 
ô  mon  Dieu!  et  c'est  l'ambitieux  qui  le  demande! 
Mais  s'il  veut  le  savoir,  qu'il  s'interroge  donc  lui- 
même  :  il  n'a  qu^à  voir  si  vous  lui  imposez  une  croix 
plus  pénible  à  porter  que  celle  de  son  ambition  j 
s^il  connoît  une  pénitence  qui  épuise  plus  la  santé, 
une  mortification  qui  suppose  plus  de  contrainte , 
une  patience  qui  supporte  plus  de  dégoûts  :  il  n'a 
qu'à  voir  si  l'humilité  chrétienne  fait  descendre  aussi 
bas-,  si  jamais  vos  disciples  fidèles  ont  plus  d'injures 
à  pardonner ,  qu'il  n'a  d  outrages  à  dissimuler  :  il 
n'a  qu'à  voir....  Mais ,  hélas!  et  cent  fois  ne  l'a^t-il 
pas  vu?  et  cent  fois  n'a-t-il  pas  déploré  sa  honteuse 
captivité?  et  cent  fois  n'a-t-il  pas  reconnu  que  sa 
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passion  lui  fait  souffrir  plus  de  violeDce  que  voire 
saiateloi?  et  cent  fois  avec  Isaïe  n'a-t-il  j)as  dit  : 
Malheur àceux  qui,  comme  lui,  traînent  Tiniquité 
dans  les  fers  de  la  vanité  ?  vœ  qui  trahitis  iniquita^ 
tem  infuniculis  vanitatis  (is.  v,  i8.). 

Venez  nous  dire  maintenant  que  Tambition  est 
la  passion  des  grandes  âmes,  et  le  besoin  des  héros; 
que  borner  ses  désirs  est  la  preuve  d'un  cœur  étroit, 
qu'il  faut  savoir  forcer  la  destinée  et  maîtriser  le 
sort.  Maximes  insensées!  quoi!  est-ce  donc  maîtri- 
ser le  sort,  que  de  vous  exposera  tousses  caprices? 
est-ce  forcer  la  destinée,  que  d'être  en  butte  à 
toutes  ses  rigueurs?  Est-ce  donc  maîtriser  la  fortuae, 
que  de  tout  lui  sacrifier,  que  d'attendre  en  treni- 
blant ses  arrêts,  comme  le  criminel  attend  dans  des 
transes  mortelles  l'arrêt  de  son  supplice?  Quoi! 
est-ce  donc  un  héros ,  le  lâche  qui  n'a  jamais  la  force 
de  briser  des  fers  qui  lui  pèsent?  Et  en  qui  trouve- 
ra-t-on  désormais  le  caractère  d'une  ame  étroite  et 
vile ,  si  ce  n'est  dans  l'ambitieux,  qui  toujours  souple 
pour  s'insinuer,  toujours  rampant  pour  s'élever, 
s'honorant  même  de  ses  honteuses  chaînes  ;  d'autant 
plus  bas,  comme  l'ancien  serpent,  que  portant 
plus  haut  ses  prétentions  et  son  orgueil,  il  partage 
sa'  malédiction ,  et  se  voit  tristement  condamné  à 
se  traîner  comme  un  reptile  ;  super  pectus  tuum 

gradieris  (gen.   lii,  14.)-^ 

Ah!  heureux  donc  l'humble  de  cœur  et  le  pauvre 
d'esprit ,  qui ,  désabusé  des  choses  humaines ,  règne 
vraiment  en  servant  Dieu;  heureux  celui  qui,  sa- 
chant à  la  fois  mériter  l'estime  des  hommes  et  s'en 
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passer,  se  rendre  digne  des  honneurs  et  les  mépriser, 
atteint  par  là  à  cette  haute  tranquillité  d'ame  que 
nul  revers  ne  peut  troubler ,  et  qu'aucun  accident 
n'altère;  heureux  cet  enfant  de  la  foi,  qui,  sans 
envie  pour  ce  qu'il  n'a  pas,  sans  attachement  pour 
ce  qu'il  possède ,  éprouve  à  chaque  instant  qu'un 
des  plus  beaux  fruits  de  la  grâce,  c'est  la  liberté  ; 
heureuse  cette  ame,  qui  contente  de  tout,  et  disposée 
à  tout  sous  la  main  de  celui  qui  dispose  de  tout, 
sait  également  se  tenir  dans  l'obscurité  ,  si  Dieu  le 
demande,  et  dans  l'élévation ,  si  Dieu  l'y  appelle; 
heureux  enfin  ce  nouveau  Mardochée,  qui,  trop 
pénétré  de  la  grandeui;  du  maître  qu'il  adore  pour 
s'abaisser  à  des  intrigues  et  fléchir  le  genou  devant 
la  faveur,  demeure  seul  debout,  tandis  qu'autour 
de  lui  tout  rampe  et  se  prosterne  3  solus  autem  non 
Jlectebat genu  (este,  m,  a.)/ 

Que  pou vons« nous  donc  attendre  de  l'ambitieux? 
quelle  idée  aurons-nous  maintenant  de  ses  senti- 
mens,  de  ses  vertus?  Des  vertus!  en  est-il  donc 
pour  un  esclave  ?  et  voici  un  surcroit  de  malheur 
qu'entraîne  l'ambition  :  après  nous  avoir  ravi  notre 
liberté  ,  elle  détruit  encore  nos  vertus. 

Car ,  mes  Frères,  il  fut  un  temps  où  nous  respec- 
tions les  principes ,  où  nous  portions  encore  avec 
honneur  le  joug  des  règles  saintes.  Nous  péchions , 
il  est  vrai  ;  mais ,  enfans  désobéissans  plutôt  que 
sujets  rebelles,  plus  fragiles  que  criminels,  nous 
étions  bientôt  ramenés  par  la  voie  des  remords. 
La  malheiireuse  passion  de  parvenir  s'est  emparée 
de  notre  cœur  j  la  fortune  a  fait  briller  à  nos  yeux 

Tom.  n.  i4 


210  èpK  l'amBITIOIT, 

ses  prestiges  ,  et  aussitôt  tous  nos  prlucipes  se  sont 
évanouis ,  nous  n'avons  plus  connu  de  règles  que 
pour  les  enfreindre.  A  nos  foiblesses  ont  succédé 
des  attentats ,  à  la  timidité  de  nos  passions  Taudace 
du  crime ,  et  JiOus  avons  dès-lors  compté  au  nombre 
de  nos  vertus  tous  les  excès  que  nous  n'avons  pas 
osé  commettre. 

Je  sais ,  Chrétiens ,  que  le  propre  de  chaque  pas- 
sion est  d'aveugler  Tesprit  et  de  corrompre  le  cœur} 
mais  l'aveuglement  n'est  jamais  si  grand,  ni  la 
corruption  si  profonde,  quel'amequi  en  est  atteinte 
ne  connoisse  plus  de  frein  et  n'écoute  plus  de  re- 
mords. Je  rencontre  quelquefois  dans  le  voluptueux 
une  ame  bienfaisante ,  dans  l'homme  vain  une  anxe 
généreuse,  dans  Tépoux  infidèle  un  fils  respectueux, 
dans  le  vindicatif  un  ami  tendre.  La  colère  n'a  que 
des  accès,  l'intempérance  que  des  momens  de  délire; 
la  paresse  oniet  plus  de  devoirs  qu'elle  ne  fait  de 
crimes  j  et  l'impiété  même ,  qui  refuse  à  Dieu  ce  qui 
lui  est  dû ,  n'étoufie  pas  tous  les  sentimens  de  la 
nature  :  mais  l'ambition ,  plus  emportée  et  plus 
impérieuse  qu'aucune  autre  passion ,  s'empare  telle- 
ment des  puissances  de  son. esclave ,  qu'elle  ne  laisse 
plus  en  lui  d'accès  à  la  vertu.  Tel  est  son  caractère 
funeste ,  qu'elle  aveugle  l'esprit ,  et  l'aveuglement 
est  total  j  qu'elle  corrompt  le  cœur ,  et  la  corruption 
est  entière.  Le  démon  de  l'ambition  est  celui,  dont 
parle  l'Évaingile ,  qui  s'appelle  légion.  Non ,  ce  n'est 
plus  un  seul  démon ,  ce  sont  tous  les  démons  à  la 
fois  J  ce  n'est  plus  un  crime  déterminé  ^  c'est  Tabo- 
minationde  la  désolation  3  c'est  l'assemblage  de  tous 
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les  crimes;  le^  mihi  nomen  ^^^(marc.  v,  q.). 
Semblable  à  la  statue  de  Nabuchodonosor,  composée 
de  toutes  sortes  de  matières,  de  fer  et  d'aîràin, 
d'or  et  d'argile  (dan.  Ir ,  32 ,  33  ,  et  seq.  ) ,  rédifice 
que  veut  élever  l'ambitieux  sera  construit,  pour 
ainsi  dire ,  de  tout  ce  qui  tombera  sous  sa  main  ;  le 
permis  comme  le  défendu ,  le  sacré  comme  le  profa- 
ne ,  le  crédit  du  ricbe  comme  la  dépouille  du  pau* 
Tre ,  tout  sera  mis  en  usage  pour  élever  cet  édificç 
monstrueux.  Fera-t-il  ce  pas  ?  ne  le  fera-t-il  point? 
Non ,  lui  dit  la  raison  ;  non,  lui  dit  l'honneur  ;  non, 
lui  dit  la  conscience  :  foibles  vbix!  vains  obstacles 
ce  pas  lui  est  utile ,  il  est  donc  légitime.  L'honneur 
ne  sera  pour  lui  qu'un  préjugé  ,  la  probité  qu'un 
vain  nom ,  et  la  conscience  que  l'éppuvantail  du 
vulgaire.  Il  a  dit ,  comme  l'ange  superbe  :  Je  mon- 
terai, ascendam  (isAÏ.  xiv,  14O9  ^^  pour  cela  il 
se  fera  jour  à  travers  les  cris  de  la  veuve ,  et  les 
larmes  de  l'orphelin  :  les  bienséances ,  il  les  violera  ; 
les  lois ,  il  les  profsinera  ;  les  liens  du  sang ,  il  les 
brisera  :  malheur  à  celui  qui  l'arrêtera  dans  sa 
course!  il  faut  qu'il  parvienne  à  son  but,  dût  sa 
fortune  être  le  prix  des  calamités  publiques,  dût  la 
patrie  s'anéantir,  et  la  nature  se  confondre  :  fourbe 
par  principe ,  intrigant  par  besoin ,  atroce  par  ca- 
ractère ,  n'ayant  de  lumières  que  pour  tromper,  et 
de  forces  que  pour  nuire ,  des  amis  que  pour  les- 
trahir,  et  des  rivaux  que  pour  les  perdre 5  vil  trar» 
fiquant  de  toutes  les  vertus  comme  de  tous  les  cri- 
mes ,  se  jouant  également  et  de  Dieu  et  des  hommes , 
souvent  ati-dessous  de  ses  places  par  son  incapacité. 
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et  toujours  au-dessous  de  lui-même  par  ses  vices  : 
grand  Dieu!  et  si  je  n'ai  point  ici  chargé  le  portrait 
de  l'ambitieua; ,  pbuvez-vous  donc  envoyer  à  la  terre 
un  fléau  plus  terrible? 

Permettez-moi,  mes  Frères,  cette  supposition. 
Vous  tramez  un  noir  dessein ,  vous  méditez  quelque 
attentat. •••  vous  n'osez  pas,  un  reste  de  pudeur 
vous  retient..,,  vous  frémissez.. ..  peut-être  clier- 
chez-vous  un  homme  assez  audacieux  ou  assez  lâche 
pour  le  commettre  j  allez  trouver  un  ambitieux  :  si 
l'intérêt  l'anime ,  si  l'impunité  le  rassure^  Tattentat 
sera  commis. 

Que  penserons-nous  maintenant  de  tous  ces  hom- 
mes de  fortune  qui  nous  étonnent  par  leur  subite 
élévation?  Le  grand  les  méprise,  quand  ils  sont  sans 
naissance ,  et  c'est  un  préjugé  j  le  petit  les  admire, 
parce  qu'ils  brillent,  et  c'est  inconséquence;  le 
sage  les  craint  et  s'en  méfie,  et  il  leur  rend  justice; 
et  si  nous  exceptons  ces  hommes  rares  que  leur 
réputation  met  hors  de  rang ,  ces  hommes  supérieurs , 
que  nous  appellerions  improprement  hommes  de 
fortune,  puisqu'ils  né  sont  que  les  hommes  de  leurs 
talens ,  il  sera  vrai  de  dire  que  la  plupart  ont  acheté 
leur  fortune  au  détriment  de  leur  conscience.  C'est 
un  mystère ,  dites-vous ,  que  leur  élévation  ;  oui , 
sans  doute ,  c'est  un  mystère,  mais  un  mystère  d'ini- 
quité ,  et  si  vous  en  doutiez  encore ,  mes  Frères , 
Jérémie  va  vous  l'apprendre  :  Us  se  sont  élevés,  ils 
se  sont  avancés  sur  la  terre ,  dit  ce  prophète ,  parce 
qu'ils  ont  marché  de  forfaits  en  forfaits  ;  confortati 
sunt  in  tcrrd,  quià  de  malo  ad  malum  egressi 
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sunt  (jËREM.  ix,  3.)«  Voilà  la  source  de  presque 
tous  ces  phénomènes  étonnans  de  la  fortune.  La 
charité  chrétienne  nous  défend ,  il  est  vrai ,  l'appli- 
cation de  ce  principe  général  5  nous  pouvons  néan- 
moins avancer  qu'il  n'est  point  d'ambitieux  qui  ne 
soit  décidé  à  prendre  les  voies  abrégées ,  les  voies 
les  plus  courtes,  quand  les  lenteurs  le  fatigueront  : 
convenons-en ,  les  grandes  fortunes  sont  au  moins 
équivoques,  et  ces  eaux  qui  croissent  si  subitement 
viennent  toujours  d'une  source  bourbeuse. 

'  Et  de  là  vient ,  mes  Frères ,  que  nous  voyons  si 
rarement  les  gens  de  bien  faire  fortune  ;  oui  rare- 
ment un  homme  humble,  déstintéressé ,  modeste  ^ 
tout  occupé  de  ses  devoirs,  quitte  la  route  que  ses 
pères  lui  ont  tracée.  Heureux  de  sa  seule  conscience, 
trop  grand  pour  s'abaisser  à  des  intrigues,  il  laisse 
et  les  empressemens  et  les  complots  à  ces  hommes 
trop  inquiets  ou  trop  lâches  pour  se  passer  de  la 
faveur.  A  peine  un  siècle  nous  fournit-il  l'exemple 
d'un  juste  placé  parla  fortune.  Ëh!  de  quoi pour- 
roit  donc  lui  servir  son  austèreet  paisible  conscience? 
que  faire  de  sa  sainte  roideur,  de  sa  timide  réserve , 
de  sa  courageuse  sincérité  ?  Il  est  si  délicat  sur  le 
choix  des  moyens,  et  pour  faire  fortune,  il  faut 
tenter  toutes  les  voies*,  il  ne  connoît  ni  ménagemens 
ni  souplesses ,  et  pour  faire  fortune ,  il  faut  se  plier 
à  tout ,  prendre  toutes  les  formes ,  et  jouer  tous  les 
personnages  ;  il  marche  la  balance  à  la  main ,  et 
pour  faire  fortune,  il  faut  avoir  un  poids  et  un 
poids,  une  mesure  et  une  mesure  (proverb«  xx, 
io.)i  il  respecte  encore  les  principes,  et  pour  faire 
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fortune,  il  faut  s'accommoder  à  tous  les  pr^éjugés, 
et  se  donner  autant  de  Tices  que  l'on  a  d'hommes  à 
tromper.  Ah!  je  ne  suis  plus  surpris  qu'il  ne  soit 
jamais  sorti  de  son  obscure  médiocrité  ;  je  ne  m'étonne 
plus  que  l'ambitieux  demande  si  souvent-,  dans  son 
dédain  superbe ,  ce  qu'a  donc  fait  cet  homme  juste 
sur  la  terre?  justus  autem  quid  fecit  (ps.  x,  /\\)? 
Non ,  sans  doute ,  il  n'a  rien  fait  ;  et  voilà  sa  gloire , 
et  voilà  pourquoi  il  peut  encore  oflFrir  à  l'Éternel 
des  mains  pures  et  innocentes.  L'intrigant  parvenu 
lui  sourit  en  pitié ,  parce  qu'il  n'a  pas  su  se  tirer  de 
Ig  foule  ;  et  il  ne  voit  pas  que  par  là  il  se  désho- 
nore  lui-même ,  en  avouant  que ,  surtout  dans  ce 
siècle  où  nousf  sommes,  il  ny  a  presque  plus  de 
moyens  honnêtes  de  s'élever ,  et  que  celui  qui  a  été 
ici  le  plus  habile  n'a  pas  été  le  plus  scrupuleux  ;  et 
il  ne  voit  pas  qu'il  est  resté  lui-même  dans  la  classe 
des  âmes  vulgaires  par  la  bassesse  de  ses  sentimens , 
et  que  le  juste  est  autant  au-dessus  de  la  foule, 
que  le  vice  est  au-dessous  de  la  vertu. 

Mais  que  fais- je  dans  ce  discours?  viens-je  donc 
condamner  toute  ambition  et  tout  désir  de  parve- 
nir? 6  vous  surtout,  que  la  naissance  appelle  aux 
dignités,  aux  honneurs,  viens-je  vous  faire  un 
crime  d'y  aspirer  et  d'y  prétendre?  Chrétiens,  qui 
de  vous  pourroit  s'y  méprendre?  qui  de  vous  ne 
sent  pas  que  le  christianisme ,  d'accord  ici  avec  le 
véritable  honneur,  bien  loin  de  vous  fermer  la 
carrière  des  dignités  et  de  la  gloire ,  vous  fait  même 
une  loi  de  vous  y  distinguer.  Remplissez  donc  votre 
noble  destination,  soyez  grands  comme  vos  aïeux, 
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ainsi  le  veut  la  Providence;  mais  n'oubliez  jamais 
<jue  la  naissance  n'est  point  la  seule  vocation  qui 
vous  appelle  aux  grands  emplois ,  qu'elle  n'est  qu'un 
engagement  pour  les  mériter ,  el  non  un  titre  pour 
les  envahir;  qu'ils  sont  le  prix  de  la  vertu j  et  non 
le  patrimoine  de  la  cupidité ,  et  que,  s'il  est  permis 
de  les  ambitionner ,  c'est  pour  le  bien  qu'on  y  peut 
faire ,  et  non  pour  les  futiles  avantages  qu'y  peut 
trouver  la  vanité.  Ainsi  guidée  par  ces  nobles  moti&, 
bien  loin  de  faire  votre  crime ,  Tambition  deviendra 
votre  gloire;  elle  agrandira  vos  esprits ,  elle  élèvera 
vos  âmes ,  elle  sera  pour  vous  le  germe  heureux  d'une 
émulation  sainte.  Alors  vous  servirez  le  prince,  non 
par  intérêt,  mais  par  devoir;  vous  rechercherez 
son  estime  bien  plus  que  ses  faveurs ,  et  votre  at- 
tachement pour  sa  personne  auguste  sera  tout  à 
la  fois  plus  flatteur  pour  son  cœur,  plus  utile  à  la 
patrie ,  plus  honorable  pour  vous-mêmes. 

Mais,  séparée  de  ces  principes,  l'ambition  des 
grands  ne  peut  jamais  être  que  le  fléau  des  cours 
et  le  malheur  de  la  patrie  :  c'est  alors  quelle  devient 
une  calamité'  publique;  alors  la  présomption  et  la 
témérité  envahissent  les  récompenses  de  la  vertu , 
le  mérite  est  compté  pour  rien;  le  prince  ne  fait 
plus  que  des  ingrats  par  sa  bonté ,  ou  des  mécontens 
par  sa  justice.  Naissent  alors  ces  courtisans  qui  as- 
siègent le  trône  pour  en  bannir  la  vérité ,  ces  Joab 
qui  ne  craindroient  pas  de  se  souiller  d'un  meur* 
tre,  s'il  le  falloit,  pour  briguer  la  faveur  de  David 
(II  RÉG.  III.),  ces  tyrans  subalternes  qui  ne  crain- 
droient pas  de  sacrifier  la  nation  pour  sauver  leur 
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crédit  et  conserver  leurs  places;  ces  magistrats  ini- 
ques ,  ces  pilâtes  toujours  prêts  à  perdre  l'innocent 
(matth.  xxvii.)  ;  ces  Alcimes  et  ces  Jasons  qui 
déshonorent  par  leurs  vices  le  sacerdoce  d'Aaroa 
qu'ils  ont  usurpé  par  l'ntrigue  (I  machab.  vu,  5, 
Ql  II  MACHAfi.  iVy  7,  etc.);  enfin  ces  odieux  calcu- 
lateurs qui  ne  cherchent  qu'à  trouver  leur  compte 
dans  la  ruine  générale.  O  mon  Dieu!  et  quand 
votre  Évangile  n'eût  fait  que  condamner  cette  seule 
passion ,  ne  seroit-il  donc  pas  le  don  le  plus  précieux 
que  vous  ayez  fait  à  la  terre?  Aussi  je  ne  suis  plus 
surpris  que  de  tous  les  vices ,  celui  que  Jésus-Christ 
a  repris  avec  plus  de  force ,  et  condamné  avec  plus 
de  vigueur,  ce  soit  l'ambition.  Il  se  montre  indul-* 
gent  pour  la  Samaritaine ,  pour  la  Magdeleine ,  pour 
la  femme  adultère  ;  mais  il  se  montre  sans  indul- 
gence pour  ces  Scribes  et  ces  Pharisiens  qui  aspi- 
rent aux  premières  places  dans  les  festins,  et  aux 
premières  chaires  dans  les  synagogues  (lcc.  xii,  4^3 
XX,  46.);  c'est  contre  eux  qu'il  tonne  sans  cesse, 
parce  qu'il  voit  dans  cette  disposition  un  principe 
de  désordre ,  et  une  source  d'injustices  aussi  funestes 
à  la  société  qu'à  la  religion. 

Que  vous  dirai-^je  en  finissant,  Chrétiens?  Sans 
doute  qu'un  orateur  profane ,  s'il  parloit  à  ma  place , 
s'efforceroit  ici ,  pour  dessiller  les  yeux  des  esclaves 
de  l'ambition ,  d'étaler  les  maximes  d'une  philoso* 
phie  superbe  ;  il  vous  diroit  sans  doute  qu'il  faut 
savoir  se  suffire  à  soi-même,  se  contenter  de  peu; 
que ,  comme  la  sobriété  est  la  santé  du  corps ,  la 
modération  est  ja  santé  de  l'ame  ;  qu'ouvrir  son 
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cœur  à  Tambition ,  c'est  l'ouvrir  à  tous  les  chagrius 
de  la  vie  ;  que  rhomme  le  plus  riche  est  celui  qui 
désire  le  moins ,  et  qu'enfin  celui  qui  sait  tenir  le 
moins  de  place,  qui  laisse  le  moins  de  prise  à  la 
fortune ,  est  de  tous  les  mortels  le  plus  lieureux  et 
le  plus  sage.  Belles  maximes ,  que  la  raison  avoueroit 
sans  doute  3  mais  l'orateur  chrétien  s'élève  encore 
plus  haut,  et  doit  parler  ici  un  tout  autre  langage. 
Eh!  qu'est-ce  donc  que  cette  modération  philoso- 
phique? qu'est-elle,  que  notre  orgueil  ajouté  à 
notre  misère?  M'inviter  à  me  suffire  à  moi-même, 
c'est  insulter  à  la  pauvreté,  à  Finfirmité  de  mon 
être ,  au  vide  de  mon  cœur  ;  c'est  désespérer  mdn 
néant.  Hélas!  comment  pourroiis-je  me  contenter 
de  peu,  s'il  est  dans  mon  cœur  im  vide  que  ni 
les  trônes  ni  les  diadèmes  ne  peuvent  remplir? 
Comment  ne  pas  chercher  à  m'agrandir ,  si  je  suis 
pauvre,  si  toutes  les  puissances  de  mon  ame  ne  sont 
que  des  facultés  pour  désirer ,  pour  recevoir  en  moi 
quelque  chose  de  plus  grand  que  moi-même?  A 
vous  seul,  ô  mon  Dieu ,  à  vous  qui  êtes  Celui  qui 
est  (exod.  ui,  i40^  ^^  appartient  de  ne  rien  sou- 
haiter hors  de  vous ,  parce  que  rien  n'est  grand  que 
vous.  Mais  l'homme ,  mais  cet  abîme  de  misères  : 
ah!  désirer,  c'est  le  cri  de  sa  misère,  c'est  le  plus 
fort  comme  le  plus  noble  besoin  de  son  ame.  Dési- 
rons donc ,  Chrétiens ,  mais  que  nos  désirs  soient 
des  ailes  qui  nous  élèvent  jusqu'au  ciel,  et  non  des 
chaînes  honteuses  qui  nous  attachent  à  la  terre } 
désirons ,  mais  que  nos  désirs  soient  immenses  : 
notre  crime  n'est  pas  d'être  ambitieux  3  c'est  de  ne 
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discours:  ce  n'est  ici  que  la  curiosité  qui  cherche, 
ou  le  caprice  qui  prononce  j  et  d'une  question  d'où 
dépendent  toute  la  gloire  d'Israël  et  le  salut  de  la 
république,  ils  n'en  font  plus  qu'une  dispute  oi* 
seuse,  qui  ne  sert  qu'à  exercer  la  subtilité  des  uns, 
ou  qui  amuse  le  désœuvrement  des  autres. 

Quels  hommes  étoient-ce  donc  que  les  Juifs,  et 
qui  jamais  expliquera  leur  prodigieux  aveuglement? 
Mes  Frères ,  c'étoient  des  hommes  moins  inconce- 
vables que  nous ,  et  l'énigme  de  leur  conduite  ne 
cessera  que  trop  de  nous  surprendre ,  si  nous  faisons 
quelque  retour  sur  nos  propres  égaremens;  car 
enfin,  n'avons-nous  pas  d'aussi  grands  injtéréts  à 
discuter,  d'aussi  grandes  questions  à  résoudre?  Pour- 
quoi suis- je  en  ce  monde?  que  fais- je  pour  assurer 
ma  vocation?  ma  vie  d'inutilités  et  de  plaisirs  est- 
elle  chrétienne?  ai-je  donc  travaillé  pour  Tîmmor- 
talilé,  et  quelles  sont  mes  espérances?  De  tous  ces 
points,  mes  Frères ,  dépendent  notre  félicité,  notre 
religion,  notre  destinée,  notre  toutj  cependant  que 
faisons-nous  pour  les  éclaircir?  quelle  est  ici  notre 
règle?  quel  oracle  consultons-nous?  quelle  autorité 
suivons-nous?  Hélas!  ces  grandes  questions,  d'une 
conséquence  éternelle ,  sont  tristement  abandonnées 
à  la  merci  de  nos  fantaisies ,  ou  déférées  follement 
au  tribunal  de  l'opinion.  L'opinion  est  l'arbitre  su-^ 
prême,  et,  pour  me  servir  de  l'expression  d'un 
grand  génie  (i) ,  c'est  la  reine  du  monde ,  qui  veut , 
et  tout  obéit  ;  qui  commande ,  et  tout  se  prosterne. 

(i)  Pascal,  Pensées,  ch.  xxv,  n.  4* 
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Religion  ,  morale ,  probité  ,  conscience ,  raison , 
christianisme,  rien  n'existe  pour  nous,  rien  nest 
à  nos  yeux  que  ce  que  l'opinion  le  faitj  et  tandis 
qu'elle  asservit  les  grands  et  les  petits,  les  rois  et  les 
peuples,  tandis  qu'elle  subjugue  les  plus  sages , 
qu'elle  abuse  les  plus  clairvoyans,  la  loi,  dit  le 
prophète  (habac.  i  ,  40  j  ^^^  déchirée ,  la  justice  est 
foulée  aux  pieds ,  et  l'éternelle  vérité  se  trajne  hon- 
teusement dans  les  places  publiques ,  jouet  de  nos 
erreurs  et  rebut  de  la  terre. 

Ainsi  sont  menés  tous  les  hommes ,  esclaves  vo- 
lontaires  des  erreurs  d'autrui,  adorateurs  aveugles 
de  je  ne  sais  quelle  chimère,  n'osant  jamais  être  ce 
qu'ils  paroissent ,  ne  faisant  jamais  ce  qu'ils  veulent, 
ne  pensant  jamais  que  daprès  ce  que  pensent  les 
autres;  n'adoptant  de  système,  d'opinion,  qu'à 
raison  du  bruit  qi^'ils  font  ;  changeant  à  peu  près 
de  maximes  comme  de  modes,  poussés  en  sens 
contraire  par  tous  les  vents  du  préjugé;  variant , 
quittant ,  reprenant  leurs  sentimens ,  souvent  même 
sans  s'en  douter;  enfin  croyant  toujours  être  à  eux- 
mêmes,  tandis  qu'ils  ne  sont  qu'à  ce  fantôme  que 
l'opinion  élève  sur  les  ruines  de  tout  ce  que  le 
ciel  nous  a  donné  de  sentimens  dans  le  cœur  et  de 
lumières  dans  l'esprit. 

Déplorons  aujourd'hui  ce  monstrueux  enchan- 
tement :  démasquons,  s'il  se  peut,  cette  grande 
imposture  qui  fascine  les  foibles  hommes ,  et  dont 
ils  sont  ou  les  admirateurs  ou  les  martyrs  ;  pesons 
cette  fantastique  opinion  au  poids  du  sanctuaire; 
renversons  de  son  tribunal  ce  juge  inique,  qui 
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appelle  le  bien  un  mal  et  le  mal  un  bien ,  pour  le 
citer  lui-même  au  tribunal  de  Jésus-Christ  j  mon- 
trons combien  on  est  tout  à  la  fois  et  malheureux 
et  insensé  de  se  régler  par  elle ,  et  de  vivrp  pour 
elle.  Fut-il  jamais ^  mes  Frères,  une  discussion 
plus  utile ,  et  j'ose  dire  plus  chrétienne ,  plus  propre  1 

à  nous  rappeler  aux  grands  principes  de  la  foi?  car  ' 

qu'est-ce  que  le  christianisme ,  sinon  la  vérité  pré- 
férée à  l'opinion,  ^t  le  jugement  de  Dieu  au  juge- 
ment des  hommes?  Voici  donc  tout  mon  dessein;, 
folie  de  l'opinion ,  et  toutes  les  erreurs  qu'elle  pro- 
duit ;  t3a*annie  de  l'opinion ,  et  tous  les  sacrifices 
qu'on  lui  fait.  As^e,  Maria» 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Qu'ai-je  entrepris,  C]irétiens  ?  Montrer  la  vanité 
et  la  folie  de  l'opinion  humaine  !  comment  y  réussir  ? 
comment  saisir  son  étrange  mobilité?  comment  la 
suivre ,  elle  qui  ne  sait  pas  se  suivre  elle-même ,  et 
chercher  quelque  point  assuré  parmi  ses  éternelles 
variations  ou  ^^s  inégalités  bizarres  ?  Jamais  plus 
semblable  à  elle  que  quand  elle  est  difi'érente 
d'elle-même^  je  la  peins  aujourd'hui,  elle  aura  changé 
demain.  Essayons  cependant  ici  de  nous  fixer, 
quoique  rien  ne  la  fixe  3  bornons-nous  aux  principa- 
les illusions  qui  sont  comme  le  fond  de  ses  jugemens 
insensés.  Les  choses  les  plus  vaines  et  les  plus  chi- 
mériques ,  elle  leur  donne  un  prix  réel  j  les  meil- 
leures et  les  plus  louables  elle  les  corrompt  j  les 
plus  coupables  et  les  plus  odieuses ,  «lie  les  consacre: 
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en  faut-il  davantage  pour  tous  découvrir  sa  folie , 
et  pour  vous  faire  sentir  la  honteuse  dépravation 
de  tous  ses  jugemens? 

Si  l'homme  eût  toujours  vécu  dans  la  sainteté  et 
dans  l^innocene ,  il  eût  donné  à  tout  et  sa  juste  valeur 
et  sa  véritable  mesure  ;  il  eût  puisé  dans  la  plénitude 
de  la  vérité ,  source  toujours  pyre  et  principe  in- 
faillible de  ses  jugemens:  aussi  heureux  que  grand 
par  la  possession  de  Dieu  même ,  il  n'eût  rien  vu 
que  ce  qui  est ,  il  n'eût  rien  estimé  que  ce  qui  brille 
par  lui -même  ;  et  comme  nul  bien  extérieur  n'eût 
excité  sa  convoitise,  nul  éclat  étranger  n'eût  surpris 
son  admiration.  Mais ,  aveuglé  autant  que  corrompu 
par  le  péché,  il  ne  jugea  que  sur  de  vaines  appa- 
rences ,  il  prit  le  nom  pour  la  réalité ,  il  ne  courut 
qu'après  des  ombres ,  tout  ce  qui  l'éblouit  fut  grand, 
ses  sens  devinrent  ses  seuls  guides ,  et  l'imagination,  . 
usurpant  la  place  de  la  raison,  prépara  cet  état 
d'illusion  où  tous  les  dehors  en  imposent ,  et  où  les 
choses  ne  sont  plus  vues  ce  quelles  sont,  mais 
seulement  ce  qu'elles  paroissent. 

L'opinion  est  donc  née  avec  nos  vices  et  nos  mi- 
sères ;  l'homme  pauvre  au  dedans  ne  cherche  plus 
qu'à  acquérir  et  à  s'étendre  au  dehors  ;  il  lui  faut 
emprunt,er  mille  décorations  pour  embellir  son 
indigence ,  il  mendie  de  tous  côtés  la  gloire  et  le 
bonheur  qu'il  ne  trouve  plus  dans  gbn  propre  cœur; 
et ,  ramassant  autour  de  lui  tout  ce  qu'il  peut  pour 
remplir  ce  vide  immense  que  le  péché  lui  a  laissé,  il 
s'imagine  follement  posséder  la'  grandeur  quand  il 
a  su  la  contrefaire. 
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Ainsi  ce  grand  repaît  sa  vanité  du  nom  illustre 
que  lui  ont  laissé  ses  ancêtres  :  en  yain  la  raison  lui 
apprend  que  la  gloire  de  nos  aïeux  ne  peut  point 
être  la  nôtre,  qu'aucun  d'eux  n'a  pu  travailler  pour 
notre  mérite  ;  qu'on  ne  peut  pas  s'apprécier  par  des 
actions  qu'on  n'a  pas  faites ,  ou  par  des  récompenses 
qu'on  n'a  pas  obtenues  ;  que  la  naissance  est  tout 
au  plus  un  engagement  à  la  grandeur ,  mais  qu'elle 
ne  la  donne  pas ,  et  qu'enfin  plus  l'origine  est  anti- 
que ,  plus  elle  nous  rapproché  de  la  boue  commune 
dont  nous  sommes  tous  sortis  :  l'opinion,  plus 
puissante  que  la  raison ,  fait  évanouir  à  ses  yeux 
ces  éternelles  vérités;  il  n'aflfecte  pas  moins  de 
porter  sur  son  front  l'orgueil  de  sa  naissance ,  il  ne 
met  pas  moins  la  fierté  au  rang  de  ses  plus  beaux 
droits,  il  ne  se  regarde  pas  moins  avec  complaisance 
comme  un  être  fort  supérieur  à  tous  ces  hommes 
de  néant  qu'il  foule  aux  pieds ,  sans  songer  que  le 
néant  est  pour  ces  hommes  vains  qui  prennent  Ten- 
jQure  pour  la  grandeur,  qui  ne  se  nourrissent  que 
de  vent  et  de  fumée  ;  il  ne  fait  pas  moins  de  son 
nom  le  supplément  de  son  mérite  y  sans  songer  que 
si  la  noblesse  est  dans  l'ame ,  elle  ne  peut  se  soute- 
nir que  par  des  qualités  réelles  ,^  et  que  si  elle  est 
toute  hors  de  nous ,  elle  n'est  rien  ou  bien  peu  de 
chose. 

Ainsi  ce  possesseur  de  tant  de  biens  ose  encore 
se  croire  grand ,  parce  qu'il  est  magnifique  :  en  vain 
la  raison  le  rappelle  à  sa  petitesse  naturelle,  en  vain 
elle  lui  dit  que ,  pour  étendre  ses  domaines ,  il  n'étend 
pas  son  existence  3  que  tout  Téclat  qui  l'environne 
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peut  tromper  son  néant ,  mais  qu'il  ne  le  change  pas, 
et  qu'enfin,  quels  que  soient  ses  possessions  et  ses 
honneurs,  il  ne  faudra  jamais  qu'un  souffle  pour  le 
renverser,  qu'une  seule  mort  pour  l'abattre,  et 
qu'un  pouce  de  terre  pour  renfermer  sa  cendre  : 
l'opinion ,  plus  puissante  que  la  raison ,  n'en  fortifia 
pas  moins  sa  puérile  ostentation;  il  s'incorpore  ea 
quelque  sorte  tout  ce  qu'il  acquiert,  il  sldentifie 
avec  son  or  et  sa  parure ,  il  regarde  toujours  son 
cortège  et  son  train,  et  jamais  sa  personne;  il  ne 
peut  se  résoudre  à  se  compter  pour  un  seul  homme, 
tant  il  renferme  en  lui  de  fortunes  particulières! 
et  dans  l'ivresse  où  le  jette  sa  vanité ,  il  ne  voit  pas 
qu'au  milieu  de  tout  cet  appareil  dont  il  est  flatté, 
ce  qui  brille  le  moins,  c'est  lui-même. 

Ainsi  tous  ces  héros,  enflés  de  leurs  succès,  ne 
voient  plus  rien  de  grand  que  l'éclat  des  victoires: 
en  vain  hi  raison  nous  apprend  que  le  hasard  ou 
la  témérité  les  a  presque  tous  enfantés,  que  leurs 
succès  ne  sont  pas  leurs  vertus ,  et  que  tous  ces 
dieux  vus  de  près  sont  à  peine  des  hommes  :  l'opi- 
nion ,  plus  puissante  que  la  raison ,  n'en  impose  pas 
moins  par  ces  noms  si  pompeux  de  conquérans, 
d'arbitres  de  la  terre  ;  celui  qui  les  acquiert  n'en 
insulte  pas  moins  à  ce  noble  repos  du  sage ,  et  à 
cette  vie  tranquille  et  ordinaire  qui  sait  se  renfermer 
dans  les  routes  communes ,  sans  songer  que  celui  qui 
est  maître  de  son  cœur  a  plus  de  véritable  force  que 
le  guerrier  qui  prend  des  villes  (proverb,  xvi,  32.), 
et  qu'un  chrétien  patient  dans  les  souffrances  mon- 
tre plus  d'héroïsme  et  de  solide  grandeur  d'ame , 

Tom.  2.  i5 
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que  ne  peuvent  en  supposer  les  plus  rares  exploits 
et  la  valeur  la  plus  brillante. 

Ainsi  tous  ces  beaux  esprits  si  vantés  s'imaginent- 
ils  posséder  tous  les  droits  à  l'admiration  «t  tous 
les  titres  à  nos  hommages  :  en  vain  la  raison  nous 
apprend  que  les  lumières  ne  sont  rien ,  si  elles  ne 
nous  rendent  meilleurs,  que  l'homme  est  né  pour 
agir  bien  plus  encore  que  pour  penser,  et  que, 
quand  nous  aurions  moins  de  tous  ces  gens  à  systè- 
mes et  de  ces  prodiges  d'esprit ,  les  choses  n'en 
iroient  pas  plus  mal  sur  la  terre  :  l'opinion ,  plus 
puissante  que  la  raison,  consacre  néanmoins  leurs 
prétentions  hautaines.  Eux  seuls ,  dit  le  prophète 
(job.  XII,  2.),  croient  être  les  seuls  hommes 3  à  les 
voir,  on  diroit  qu'eux  seuls  possèdent  la  sagesse ,  et 
qu'eux  seuls  sont  chargés  des  intérêts  de  l'humanité; 
et  cependant  le  vertueux  artisan  qui  jouit  du  fruit 
de  ses  peines,  et  qui  dans  son  obscurité  est  bien 
plus  occupé  d^élever  ses  enfans  que  d'éclairer  son 
siècle ,  est  au  fond  plus  précieux  '  à  la  société ,  et 
mérite  plus  du  genre  humain  que  tous  ces  merveil- 
leux esprits  avec  leurs  beaux  discours  et  leurs  sen- 
tences fastueuses. 

Telles  sont ,  mes  Frères ,  les  tristes  vanités  et  les 
futiles  apparences  par  lesquelles  l'opinion  nous 
impose,  et  surprend  notre  admiration.  Mais  c'est 
peu  encore  pour  elle  de  réaliser  des  chimères ,  et 
de  mettre  un  grand  prix  aux  choses  les  plus  vaines; 
elle  corrompt  encore  les  meilleures  et  lés  plus 
louables. 
.  Rien  n'est  plus  grand  ni  plus  auguste  sur  la  terre 
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que  la  vertn.  Sacrée  ëmanation  de  la  Divinité, 
c'est  le.  plus  beau  de  ses  ouvrages ,  c'est  de  ses  dons 
le  plus  précieux  ;  mais  plus  elle  est  riche  et  abon' 
dante  dans  son  principe ,  plus  elle  cherche  à  s'élever 
par  son  motif;  plus  elle  brille  de  sa  dignité  natu*- 
relie,  moins  elle  cherche  à  surprendre  les  hommes 
par  des  ornemens  étrangers.  Heureuse  des  regards 
de  Dieu ,  elle  ne  vit  que  d'elle-même  3  indépendante 
de  tous  les  jugemens  humains,  elle  est  à  elle-même 
son  prix  et  sa  conquête  ;  elle  sait  se  passer  d'ap* 
probateurs  et  de  témoins,  et  le  manque  de  suffrage 
et  d'appui ,  bien  loin  de  l'affoiblir  et  de  lui  nuire, 
ne  sert  qu'à  l'épurer  et  à  la  rendre  plus  parfaite. 
Uniquement  jalouse  de  prouver  au  ciel  sa  fidélité, 
elle  se  plaît  dans  le  secret;  elle  dit  comme  Jésus- 
Christ  :  Si  je  me  glorifie  moi-même ,  ma  gloire  n'est 
rien  (joâk.  viii,  54*)^  ^^j  remontant  sans  cesse 
yers  la  justice  originelle  d'où  elle  est  descendue, 
elle  ose  se  croire  digne  de  ne  pouvoir  être  payée 
par  d'autres  mains  que  par  celles  de  Dieu  même. 
Or ,  que  fait  l'opinion  ?  Elle  corrompt  cette  fille 
du  ciel  ;  elle  la  tire  en  quelque  sorte  des  mains 
de  Dieu,  pour  la  transporter  toute  entière  dans  les 
mains  de  l'homme  ;  elle  la  met  au  rang  de  tous  les 
biens  frivoles  que  la  vanité -fait  valoir;  elle  prostitue, 
dit  éloquemment  saint  Glu*ysostôme ,  cette  vierge 
chaste  et  sévère  en  l'exposant  aux  regards  de  la 
multitude;  elle  flétrit  ses  célestes  attraits,  en  en 
faisant  un  art;  elle  insulte  à  sa  modestie  en  la 
plaçant  sur  le  théâtre;  elle  viole,  pour  ainsi  dire^ 
sa  pudeur  sainte  parla  séduction  des  louanges;  elle 


avilit  sa  dignité  en  lui  mendiant  des  sufifrages  hu- 
mains, et  en  la  rendant  le  vil  esclave  des  jugemens 
publics;  elle  la  déshonore  en  la  vendant  au  plus 
bas  prix ,  c'est-à-dire ,  pour  de  la  gloire  ;  et ,  s'arrê- 
tant  toujours  à  l'effet,  sans  approfondir  la  cause, 
elle  se  sert  ainsi  de  l'ombre  de  la  vertu  pour  anéan- 
tir la  vertu  même. 

Car  qu'est-elle  autre  chose  qu'une  ombre  vaine 
et  un  fantôme  sans  réalité ,  cettte  vertu  toute  exté- 
rieure ,  toute  étrangère  à  notre  propre  cœur ,  tou- 
jours aux  ordres  des  spectateurs  et  des  témoins, 
toujours  commandée  par  l'opinion,  variant  sans 
cesse  et  changeant  comme  elle ,  et  qui ,  sacrifiant 
tout  à  l'honneur,  rien  à  la  règle,  tout  à  Tintérét, 
rien  du  devoir,  tout  à  l'homme  et  rien  à  Dieu,  na 
pas  plus  de  substance  et  de  solidité  que  la  fumée 
qui  l'enivre,  et  le  vain  bruit  qu'elle  ambitionne? 

Par  là  sont  à  jamais  flétris  tous  ces  sages  que  le 
monde  fait  tant  valoir,  tous  ces  héros  d'honneur 
et  d'opinion,  qui  sont  moins  jaloux  de  bien  faire 
qu'ambitieux  d'entendre  publier  qu'ils  ont  bien  fait; 
tous  ces  honnêtes  hommes  si  communs  de  nos  jours , 
qui ,  peu  soucieux  de  savQir  si  leur  sagesse  est  la 
vertu ,  sont  toujours  forts  cohtens ,  pourvu  qu^elle 
en  porte  le  nom  :  ils  sont  grands  pour  le  public , 
ils  ne  le  sont  point  par  eux-mêmes  3  ils  peuvent 
bien,  par  quelques  bonnes  actions,  se  rendre  plus 
illustres ,  ils  n'en  sont  pas  meilleurs  j  ils  font  des 
actes  de  vertu,  ils  ne  sont  pas  vertueux:  person- 
nages d'ostentation,  qui,  feignant  d'adorer  la  vertu, 
li'adorent  réellement  qu'eux-mêmes,  qui  donnent  à 
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lenr  morale  le  même  principe  qu'à  leurs  passions, 
et  dont  on  ppurroit  dire  qu'ils  seroient  sans  vertus , 
s'ils  n'avoient  point  de  vices. 
.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  répondre  à  tant  de  mon- 
dains qui,  plus  philosophes  que  chrétiens,  croient 
que  toute  vertu  est  assez  glorieuse  pour  Dieu ,  dès- 
lors  quVUe  est  utile  aux  hommes ,  et  qui ,  dédai- 
gnant le  mérite  de  l'intention,  nous  demandent 
sans  cesse  ce  que  fait  le  motif,  pourvu  que  Faction 
tsoit  honne  en  elle-même.  Ce  que  feit  le  motif?  Ah! 
il  fait  tout,  puisque  sans  lui  on  ne  sait  plus  ce  que 
c'est  que  la  vert,u ,  ou  que  sans  lui  elle  n'a  que  le 
triste  honneur  de  n'être  pas  le  vice.  Et  où  seroient 
donc  son  excellence'  et  sa  beauté ,  si ,  séparée  da 
principe  de  toute  justice ,  elle  ne  s'élevoit  qu'à  la 
hauteur  de  ropinion?  Quel  respect  mériteroit-elle, 
si  jamais  on  pouvoit'  la  coitfondre  avec  la  vanité 
ou  l'intérêt,  et  que  l'on  eût  tout  fait  pour  eUe  dès 
que  l'on  a  tout  fait  pour  soi?  Ce  que  fait  le  motif? 
Mais  pourquoi  donc  décriez-vous  vous-mêmes  les 
plus  belles  actions,  quand  vous  les  soupçonnée 
de  vanité  ou  d'intérêt?  pourquoi  rougissez-vous 
vous-mêmes  de  vos  meilleures  actions  devant 
rhomme  de  bien ,  dès  qu^il  vous  surprend  dans  le 
dessein  de  vous  attirer  des  éloges?  Ce  que  fait  le 
motif?  Mais  quelle  vertu  admirez-vous  de  plus  dans 
les  autres?  N'est-ce  pas  cette  vertu  noble  et  géné- 
reuse qui  ne  prétend  à  rien,  cette  vertu  pure,  libre 
et  dégagée  de  toute  vue-personnelle?  Ne  méprisez- 
vous  pas  l'égoïste  rampant  qui  trafique  de  ses  vertus? 
JVe  vous  crojez-vous  pas  dispensé  d^  la  recoimois-*- 
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Baoce  envers  un  bienfaiteur  qui  n'a  cherché  que 
lui?  Étes-vous  bien  flatté  des  assiduités  d'un  ami, 
quand  vous  le  soupçonnez  de  quelque  vue  particu- 
lière? N'êtes-vous  donc  pas  les  premiers  à  rendre 
d'autant  moins  d'honneurs,  que  l'on  montre  plus 
d'empressement  à  les  poursuivre?  ne -refusez-vous 
pas  d.'autant  plus  les  éloges,  qu'on  les  recherche 
a vec  plus  d'ardeur?  Et  pourquoi  Dieu  seroit-il  moins 
difficile  et  moins  délicat  que  le  monde?  pourquoi 
ne  pourra-t-il  pas  exiger  pour  lui  ce  que  les  hommes 
exigent  pour  eux-mêmes?  pourquoi  enfin  voudriez- 
vous  donc  qu'il  se  contentât  de  ces  vertus  dont  les 
hommes  ne  veulent  même  pas?  Quelle  idée  auriez- 
vous  donc  de  Dieu ,  si  vous  pensiez  qu'à  ses  yeux 
tout  le  mérite  est  dans  l'action  ;  qu'il  ne  regarde 
pas  le  cœur,  et  qu'indifférent  sur  le  ressort  qui 
nous  fait  agir,  il  s'associera  des  héros  de  théâtre, 
en  couronnant  dans  nos  vertus  l'ouvrage  de  Hopi^ 
•nion,  c'est-à-dire,  l'enfant  de  notre  vanité  ou  le 
bizarre  résultat  de  nos  caprices,  de  nos  goûts,  et 
de  nos  intérêts  les  plus  frivoles? 

Ce  n'est  pas  que  nous  devions  mépriser  l'estime 
des  hommes ,  le  plus  noble  comme  le  plus  fort  lien 
par  lequel  nous  puissions  tenir  à  la  société.  L^ap- 
probation  de  nos  semblables  est  un  véritable  bien  j 
elle  procure  la  confiance  et  cette  considération  qui 
donne  tant  de  crédit  à  la  vertu.  Il  est  même  boa 
jusqu'à  un  certain  point  quelle  soutienne  et  qu'elle 
encourage  notre  foiblesse.  D'ailleurs,  il  est  dans 
l'ordre  que  la  vertu  reçoive  sur  la  terre  l'honneur 
qui  lui  est  dû ,  sans  quoi  tout  seroit  confondu  dans 
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le3«  choses  huinaÎDes.  C'est  surtout  aux  princes  et 
aux  grands  qu'est  imposée'  l'obligation  de  respecter 
le  suffrage  des  Ixommes  :  placés  sur  les  hauteurs  et 
donnés  en  spectacle  au  monde,  ils  doivent  en  être 
l'exemple.  11  n'y  a  point  de  secret  pour  leurs  vertus  j 
la  modestie  ne  doit  rien  leur  ôler  ,*  et  ils  sont  forcés 
par  état  de  jouir  de  toute  leur  renommée.  Malheur 
sans  doute  à  eux,  s'ils  pouvoient  jamais  oublier  ce 
que  pense  d'eux  Tunivers,  et  ce  quen  pensera  la 
postérité  qui  ne  les  flattera  plus  quand  la  mort, 
les  égalant  au  reste  des  hommes ,  ne  fera  d'eux  tous 
qu'une  même  cendre!  Disons  encore  que  le  mépris 
ouvert  de  l'opinion  publique  est  un  des  grands 
malheurs  et  des  plus  grands  scandales  de  ce  siècle, 
où  la  richesse  est  la  mesure  de  l'honneur ,  et  où  l'or 
étant  tout,  la  réputation  n'est  plus  rien.  Mais  si 
l'applaudissement  des  hommes  est  un  bien ,  c'est  un 
vrai  mal  quand  il  est  la  fin  dernière  de  nos  vertus. 
Si  c'est  un  malheur  de  mépriser  l'opinion  publique 
pour  se  dispenser  de  bien  faire,  ce  n'en  est  pas  un 
moindre  de  songer  à  bien  faire  pour  capter  l'opinion; 
c'est  se  rendre  indigne  de  l'honneur  même  qu'on 
recherche  j  c'est  dégrader  la  vertu ,  en  recherchant 
plus  qu'elle  quelque  chose  qui  n'est  pas  elle  j  c'est 
montrer  que  l'on  n'a  pas  pour  elle  toute  l'estime 
imi  tout  le  respect  qui  lui  sont  dus,  puisqu'on  la 
met  au  rang  de  ces  biens  frivoles  que  la  vanité  fait 
valoir ,  puisqu'on  ne  juge  pas  alors  qu'elle  seule 
puisse  nous  contenter  et  qu'elle  seule  nous  suffise  ; 
c'est  s'exposer  à  œ  plus  y  croire  ,  parce  qu'à  force 
de  s'accoutumer  à  ne  voir  en  elle  que  ji'intérêt| 
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Famour-propre  et  la  Yanitë  ,  on  s'en  méfie  tôt  ou 
tard ,  et  que  l'on  finît  par  s'écrier  avec  un  ancien , 
idolâtre  de  l'opinion  :  O  vertu  ,  tu  n'es  qu'un  vain 
fantôme  !  c'est  enfin  rabaisser  la  dignité  du  chrétien 
au  rôle  de  philosophe,  et  l'assimiler  tristement  à  ces 
hommes  superbes  auxquels  Jésus-Christ  disoit  :  Com- 
ment pourriez-vous  croira ,  puisque  vous  mendiez  la 
gloire  les  uns  des  autres ,  et  que  vous  n'ambitionnez 
point  celle  qui  vient  deDieuj  quomodo potestis  cre^ 
derCy  qui  gloriam  ah  ins>ice  maccipitis ,  etgloriam 
quœ  a  solo  Deo  est,  non  quœritis  (  joan,  v,  44-  )^ 
Après  avoir  corrompu  la  vertu,  l'opinion  met  le 
vice  en  honneur.  Quoi  donc!  peut-elle  le  conisacrer 
dans  toute  sa  difformité?  Non  sans  doute,  Chrétiens; 
mais  elle  sait  le  pallier ,  le  décorer  artifîcieusement 
et  le  mettre  en  crédit,  à  la  faveur  de  noms  spécieux 
et  de  couleurs  attrayantes.  Et  pour  entrer  ici  dans 
un  détail  qui  nous  instruise ,  y  a-t-il  rien  de  plus 
odieux  et  de  plus  punissable  que  de  ravir  à  son 
prochain  le  plus  précieux  des  biens ,  la  réputation 
et  l'honneur?  Cependant  pourvu  qu'on  mêle  de  la 
gaîté  à  une  calomnie  atroce ,  elle  cesse  d'être  révol- 
tante ;  on  n*a  plus  horreur  de  ces  langues  empoison* 
nées  dès  quelles  sont  ingénieuses,  et  il  est  reçu 
que  ce  n*est  rien  de  nuire ,  pourvu  qu'on  plaise  et 
qu'on  amuse?  Y  a-t-il  rien  de  si  barbare  et  de  si 
féroce  que  de  verser  le  sang  humain  pour  venger 
une  injure?  Cependant  l'opinion ,  sous  le  nom  de 
l'honneur ,  a  consacré  cette  démence  absurde  :  c'est 
elle  qui  à  dit  que  le  courage  tient  lieu  de  vertu, 
iju'oa  n'a  plus  à  rougir  de  rien  dès  qu'on  a  été  braye, 
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que  toutes  les  horreurs  sont  justifiées  par  un  meur- 
tre; et  ces  maximes,  si  contraires  au  véritable 
honneur,  si  destructives  des  premiers  élémens  de 
la  saine  raison ,  ont  tellement  prévalu  que  ni  les 
ana thèmes  de  l'Église ,  ni  les  lois  de  l'État ,  ni  le 
temps  même ,  plus  fort  que  tout ,  n'ont  pu  encore 
ni  les  détruire,  ni  même  les  flétrir.  Est-il  rien  de 
plus  lâche  et  de  plus  immoral  que  de  se  détruire 
soi-même,  et  de  quitter  par  un  moyen  aussi  honteux 
le  poste  de  la  vie  ?  n'est-ce  pas  là  de  tous  les  égoïs- 
mes  le  plus  afireux ,  de  toutes  les  résolutions  la 
plus  désespérée?  Cependant  l'opinion  est  parvenue 
à  faire  honorer  le  suicide  :  ce»  délire  frénétique, 
devenu  de  nos  jours  une  maladie  nationale ,  elle  l'a 
appelé  héroïque  et  sublime;  elle  en  a  fait  un  devoir, 
ou  tout  au  moins  une  aflfaire  de  calcul  ;  non  con- 
tente de  l'exalter  dans  des  romans  séducteurs,  elle 
range  parmi  les  préjugés  barbares  la  loi  qui  le  pu- 
nissoit,  et  le  seul  frein  qu'on  pût  mettre  à  cette 
déplorable  fureur.  Est-il  rien  de  plus  dégradant 
que  l'impiété?  ne  suppose-t-elle  pas  ou  des  mœurs 
dépravées,  ou  une  probité  tout  au  moins  équivoque, 
ou  un  orgueil  en  délire?  Cependant  l'opinion  la 
consacre  sous  le  nom  de.philosopliie  :  c'est  un  titre 
honorable;  elle  donne  un  air  de  distinction  et  de 
capacité  ;  c'est  un  droit  pour  être  admis  aux  hon-^ 
neurs  de  la  littérature  et  aux  faveurs  du  gouverne- 
ment; elle  donne  auprès  des  plus  hauts  rangs  un 
privilège  de  familiarité;  elle  qui  devroit  ternir  l'éclat 
du  plus  grand  talent,  ennoblit  souvent  le  plus  mince 
mérite ,  et  chaque  jour  on  voit  l'homme  le  plus 


!234  ^^^  l'opinion. 

obscur  se  croire  dispensé  de  tous  les  égards ,  parce 
qu'il  s'affranchit  de  tous  les  principes.,  et  prétendre 
au  respect ,  parce  qu'il  a  Taudace  de  ne  rien  respec- 
ter. Est-il  rien  de  plus  déshonorant  et  de  plus  cri- 
xninel  que  de  violer  la  sainteté  de  la  foi  conjugale  ? 

Cependant  il  est   convenu Que  vais-je  dire, 

Chrétiens?  quel  scandale  inoui  n'ai-je  pas  à  révéler! 
et  quelle  honte  n'y  a-t-il  pas  à  le  voir  exister,  puisqu'il 
y  en  a  tant  à  le  raconter  et  à  le  peindre!  cependant 
il  est  convenu  que  l'adultère  n'est  plus  rien  dès  qu'il 
est  réciproque ,  il  est  décidé  au  tribunal  dé  l'opinion 
qu'ici  tout  est  sans  conséquence  quand  J;out  se  fait 
sans  bruit ,  on  voit  aujourd'hui  ces  accommodemena 
monstrueux ,  où  deux  époux ,  confidens  mutuels  de 
leurs  foiblesses  adultères ,  se  cèdent  l'un  à  l'autre 
leurs  droits  les  plus  sacrés ,  et  bien  loin  d'être  désho- 
norés par  cette  horrible  paix ,  ils  jouissent  encore 
de  la  gloire  de  se  supporter  j  on  leur  sait  gré  de  ne 
pas  rompre  avec  éclat,  et  leur  indigne  complaisance 
les  sauve  de  la  honte  d'un  crime  que  les  païens 
punîssoient  à  l'égal  du  meurtre. 

Mais  n'est-ce  pas  faire  trop  d'honneur  à  l'opinion 
humaine,  que  de  croire  qu'elle  ait  encore  besoin 
de  prendre  quelques  ménagemens  pour  couronner 
les  vicieux  et  pour  faire  triompher  les  vices?  Voyez 
tous  ceux  qui  sont  le  plus  considérés  dans  le  monde, 
ceux  qui  s'y  poussent  plus  aisément,  et  qui,  presque 
toujours,  sont  sûrs  d'y  réussir.  Qui  sont-ils?  de 
jeunes  dissipés ,  ardens  à  plaire  à  tous  et  ne  se 
souciant  de  personne,  qui,  généreux  du  bien 
d'autrui ,  font  des  présens  et  ne  paient  pas  leurs 
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dettes 3  hommes  audacieux,  qui ,  comme  parle  le 
prophète (jEREM.  vi,  i5.  ) ,  mettent  leur  gloire  dans 
leur  confusion,  et  s'imaginent  s'élever  au-dessus 
des  choses  humaines  par  le  mépris  des  bienséan- 
ces; aimables  corrupteurs,  scélérats  enjoués  qui 
•badinent  avec  les  vices  ,^  traitent  légèrement  la  pu- 
deur et  la  bonne  foi^  se  vantent  de  porter  dans 
une  famille  le  malheur  et  la  honte ,  et  qui ,  com- 
mençant par  se  faire  un  mérite  de  leurs  vains  agré-- 
mens ,  finissent  par  se  faire  un  jeu  de  leurs  excès 
«t  de  leurs  infamies.  Voilà ,  Chrétiens ,  les  héros 
de  l'opinion  du  siècle ,  voilà  les  honnêtes  gens  du 
monde  et  surtout  du  beau  monde ,  qui  n'a  honte 
que  de  la  modération  et  de  la  pudeur ,  comme  le 
dit  énergiquement  saint  Augustin  ;  et  pudet  non 
esse  impudentem  (confess,  lib.  II ,  cap.  ix.  ).  Que 
cette  bizarre  opinion  corrompe  de  nos  jours  les 
principes  du  goût  et  les  règles  de  l'art,  qu'elle  dé- 
cerne aveuglément  les  palmes  du  génie,  qu'elle 
déifie  les  demi-talens  ,  qu'elle  donne  aux  plus  vains 
succès  les  plus  vaines  louanges ,  que  nous  importent 
et  les  talens  ,  et  les  réputations ,  et  ces  misérables 
chimères  dont  se  repaît  la  vanité  humaine?  Mais 
qu'elle  dénature  les  principes  les  plus  sacrés ,  mais 
qu'elle  appelle  hommes  de  bonne  compagnie  des 
hommes  qui  sont  l'opprobre  de  la  société ,  et  qu'elle 
letir  laisse  envahir  la  considération  qui  n'est  due 
qu'à  la  vertu ,  c'est  le  dernier  degré  de  la  corruption 
publique,  c'est  le  plus  grand  outrage  que  les  mœurs 
aient  jamais  reçu ,  c'est  le  plus  grand  scandale  qui 
ait  jamais  flétri  un  empire.  Vous  nous  direz  sans 
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doute  que  les  hommes  de  ce  caractère  soiit  cepen- 
dant décriés  dans  le  monde  :  oui  sans  doute ,  ils 
sont  décriés,  mais  ils  ne  sont  pas  déshonorés.  Et 
qu'importe  qu'ils  soient  décriés,  s^ils  n^ensont  pas 
moins  accueillis,  si  on  ne  rougit  pas  de  former 
liaison  avec  eux,  et  slls  n'en  jouissent  pas  moins 
des  égards  de  la  société  ?  Qu'importe  que  la  raison 
les  flétrisse,  si  l'opinion  les  absout?  qu'importe 
qu'ils  soient  confondus  par  le  nom  avec  les  derniers 
criminels  (i),  si  ce  nom  même  n'est  qu'un  sujet  de 
plaisanterie^  si  l'indignation  publique  n'en  fait  pas 
justice,  et  s'ils  parviennent  non-seulement  à  obtenir 
pour  eux  les  signes  extérieurs  de  la  considération , 
mais  encore  à  la  distribuer  aux  autres,  tandis  que 
riiomme  simple,  qui  n^a  pour  toute  considération 
que  des  mœurs  pures  et  modestes,  paroît  à  peine 
fait  pour  le  monde,  qu'il  reste  confondu  dans  la 
foule,  qu'on  l'appelle  homme  de  mauvaise  compa- 
gnie ,  et  qu'il  ne  recueille  qu'un  dédain  insultant 
ou  des  plaisanteries  amères? 

Mais  quoi!  seroit-ce  donc  qu'on  ne  se  cache  plus 
pour  se  livrer  au  vice  et  pour  commettre  une  bas- 
sesse? Prenez  garde.  Chrétiens 5  on  se  cache  pour 
ce  que  le  vice  a  de  ridicule  bien  plus  que  pour  ce 
qu'il  a  d'odieux;  on  cache  ses  jalousies,  mais  on 
ne  cache  pas  ses  excès  et  ses  débauches;  on  cache 
son  avarice ,  on  ne  se  cache  point  pour  dépenser 
par  ostentation  ce  que  l'on  a  ravi  par  violence  ou 
par  artifice  3  on  se  cache  pour  tromper  au  jeu ,  on 

(i)  Allusion  au  nom  de  roués ,  par  lequel  on  désigaoij; 
sAoi's  des  hommes  sans  principes  et  sans  mœurs. 


ne  se  cache  poÎQt  pour  opprimer  le  pauvre ,  pour 
ruiner  des  créanciers  et  pour  frustrer  cruellement 
l'ouvrier  de  son  salaire  j  on  cache  ses  intrigues , 
mais  non  pas  ses  succès ,  quelque  honteux  qu'ils 
puissent  être i  on  se  cache  pour  réussir,  mais  non 
pas  après  avoir  réussi  j  on  se  cache  pour  manquer 
de  bonne  fois  dans  les  petites  circonstances,  mais 
on  s'applaudit  d'en  manquer  dans  les  grandes  oc- 
casions, dans  ces  commerces  si  communs  de  nos 
jours  et  si  scandaleux,  que  l'on  décore  du  nom  de 
brillantes  spéculations  et  de  vastes  entreprises;  on 
se  cache  si  l'on  est  foible ,  mais  on  se  met  au-dessus 
de  tout  si  l'on  est  puissant  ;  on  se  cache ,  oui ,  le 
peuple  seul,  mais  non  pas  les  grands  qui  semblent 
se  persuader  que  leurs  vices  doivent  avoir  la  gran- 
deur de  leurs  places  et  le  lustre  de  leurs  dignités  ; 
enfin  on  se  cache:..,  mais  non,  et  pourquoi  se 
cacheroit-on ?  N'est-on  pas  convaincu  par  lexpé- 
rience  que  dans  le  siècle   où  nous  sommes,  on 
échappe  au  mépris  en  le  bravant,  qu'aux  yeux  de 
Topinion  on  est  toujours  justifié  ,  et  que   jamais 
personne  n'osera  reprocher  une  noirceur  qu'à  celui 
qui  aura  la  foiblesse  de  ne  pas  s'en  vanter? 

Vous  avez  vu ,  Chrétiens ,  la  folie  de  l'opinion , 
et  tous  les  excès  qu'elle  autorise  j  voyons  mainte- 
nant la  tyrannie  de  l'opinion ,  et  tous  les  sacrifices 
qu'on  lui  fait  :  c'est  mon  second  point. 
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SECONDE  PARTIE. 

n  est  en  nous ,  mes  Frères  ^  une  loî  de  péché , 
comme  parle  l'apôtre  (rom,  vu,  aS.),  attrait  puis- 
sant et  impérieux  qui  domine  nos  sens,  source  et 
peine  tout  à  la  fois  de  notre  dépravation.  Que  cette 
loi  fatale,  inséparable  de  notre  mortalité,  emporte 
trop  souvent  notre  volonté  foible^  que  nousn^ayons 
pas  toujours  le  courage  de  nous  armer  contre  nous- 
mêmes  ,  et  que  la  promptitude  de  l'esprit  entraîne 
si  facilement  l'infirmité  et  la  foiblesse  de  la  chair, 
c'est  le  malheur  de  notre  nature ,  ce  n'en  est  pas 
le  problême.  Mais  que  cette  loi  factice  et  toute 
imaginaire  que  crée  l'opinion  ait  sur  nous  tant 
d'empire ,  et  qu'à  ce  tyran  domestique  que  chacun 
porte  en  soi,  s'unisse  encore  un  tyran  étranger, 
ce  bruit  humain  auquel  nous  résistons  encore  avec 
plus  de  peine  qu'à  nous-mêmes ,  c'est  là ,  Chrétiens, 
un  des  plus'grands  mystères  que  nous  offre  le  cœur 
de  l'homme.  Aussi  ce  qui  nous  surprend,  n'est  point 
cette  folie  de  l'opinion  qui  érige  en  lois  tant  d'er- 
reurs; c'est  sa  tyraanie  qui  nous  y  assujettit,  c'est 
sa  séduction  qui  nous  joue ,  c'est  la  stu  pi  de  idolâtrie 
qui  nous  fait  tout  sacrifier  à  ce  misérable  fantôme; 
je  dis  tout  notre  bonheur  présent  et  notre  bonheur 
futur. 

Que  de  combats  et  de  sueurs  pour  faire  parler 
les  Athéniens,  disoit  autrefois  le  plus  fameux  des 
conquérans!  Voilà ,  mçs  Frères ,  le  secret  de  presque 
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toute  notre  vie ,  voilà  l'histoire  des  mouvemens  di- 
vers qui  agitent  DOS  tristes  jours ,  voilà  la  source  de 
presque  tous  nos  sacrifices.  Otez  l'opinion  de  dessus 
la  terre,  et  avec  elle  disparoîtront  nos  plus  violens 
chagrins ,  nos  plus  amères  inquiétudes.  Non ,  ce 
joest  ni  Tindigence,  ni  les  douleurs,  ni  les  infirmi- 
tés, ni  toutes  les  misères,  triste  apanage  de  notre 
humanité ,  qui  font  les  véritables  malheureux  de  ce 
monde,  c'est  cette  existence  factice  et  toute  façonnée 
au  gré  de  l'opinion ,  nul  ne  vit  pour  soi ,  où  nul  ne 
peut  en  maître  disposer  de  soi-même ,  où  l'on  n'a 
que  des  sentimens  commandés  et  des  passions  em- 
pruntée3  ;  c'est  cette  vie  toute  étrangère  à  nous-mê- 
mes où  Ton  n'ose  jamais  ni  penser  ni  agir ,  ni  parier 
ni  se  taire ,  ni  aimer  ni  haïr  de  soi-même  et  par 
soi-même  ;  cette  vie  de  contrainte  et  de  privations, 
où ,  pour  conquérir  une  vaine  réputation  ^  ou  bien 
de  méprisables  sufifrages,  on  se  condamne  triste- 
ment, non-seulement  à  ne  rien  faire  de  ce  qui 
plaît ,  mais  encore  à  faire  tout  ce  qui  ne  plaît  pas  : 
de  sorte  que  rien  ne  nous  touche  de  plus  près  que 
le  bruit  qui  se  fait  loin  de  nous,  qu'indifférens  sur 
ce  qui  se  passe  en  notre  ame ,  rien  ne  nous  intéresse 
plus  que  ce  qui  se  passe  au  dehors ,  et  que  tel  in- 
sensé est  souvent  consolé  de  se  voir  malheureux , 
pourvu  qu'il  ait  le  renom  et  les  apparences  du 
'  bonheur. 

Témoins  tant  d'hommes,  qui,  disposés  par  goût 
à  une  vie  paisible  et  retirée ,  se  jettent  par  ajr  dans 
le  tumulte  du  grand  monde;  qui,  naturellement 
amis  de  l'ordre  et  d'une  sage  économie ,  prennent 
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sur  leurs  véritables  Besoins  de  quoi  fournir  à  des 
profusions  éclatantes  ;  qui ,  naturellement  sensés  et 
réfléchis,  vont  languir  tristement  dans  ces  assem- 
blées mondaines ,  où  tout  est  aussi  vide  pour  l'esprit 
, qu'aride  pour  le  cœur,  et  où  de  vains  amusemens, 
sous  le  nom  de  plaisirs,  produisent  Tennui  aussi 
souvent  qu'ils  le  dissipe nt, 

VoiJà  donc  de  toutes  les  erreurs  de  la  vie ,  une 
des  plus  insignes  et  des  plus  capitales.   Nous  le 
tenions  d'une  providence  propice  ,  ce  vrai  bonheur 
d'autant  plus  simple  et  plus  facile ,  qu'il  ne  falloit, 
pour  le  trouver,  que  descendre  au  dedans  de  nous- 
mêmes  ;  bonheur  pur  comme  la  vertu ,  inaltérable 
comme  l'ordre,  intime  comme  la  conscience,  et 
qui,  tout  renfermé  dans  Dieu  et  dans  nos  devoirs, 
ne  pouvoit  nous  être  ravi  par  aucune  puissance 
humaine.  Insensés ,  qu'avons-nous  fait?  nous  avons 
préféré  un  bonheur  qui  n'est  point  à  nous,   un 
bonheur  variable  qu'il  n'est  pas  en  notre  pouvoir 
d'acquérir  ou  de  conserver ,  un  bonheur  compliqué , 
et  composé,  pour  ainsi  dire,  d'autant  de  pièces 
qu'il  y  a  d'esprits  divers  dont  nous  redoutons  les 
jugemens  ou  dont  nous  recherchons  les  suffrages: 
de  sorte  que  toujours  à  la  merci  de  l'opinion ,  tou- 
jours abandonnés  à  la  discrétion  des  hommes ,  ton- 
fours   à   découvert  contre  les  injustices  de  leurs 
préventions,  nous  nous  préparons  autant  de  peines 
et  de  chagrins  qu'ils  ont  d'humeurs  bizarres,  de 
caprices  changeans,  de  jugemens  contradictoires 
ou  iniques. 
Par  là  nous  comprenons  combien  est  vaine  et 
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déplorable  cette  curiosité  ioquiète  et  cette  éternelle 
agitation  pour  savoir  ce  que  dit,  ce  que  pense  de 
nous  le  monde.  Le  monde!  quoi  donc  ?  serons-nous 
toujours  abusés  par  des  noms  mensongers?  Le 
monde!  quoi?  ce  petit  cercle  d'hommes  dont  à  peine 
vous  êtes  connu,  et  qui  eux-mêmes  sont  inconnus 
de  tous  les  autres  hommes?  Ce  que  dit  le  monde! 
quoi?  vous  croyez  donc  que  tout  le  monde  est 
occupé  de  vous,  parce  que  vous  êtes  sans  cesse 
occupé  de  vous-même?  Ce  qu'il  dit,  mes  Frères! 
il  vous  ignore  et  vous  oublie;  et  si  bientôt,  pour 
parler  avec  le  prophète  (ps.  ix,  8.),  votre  mémoire 
y  périra  comme  un  vain  son,  aujourd'hui  votre 
existence  y  est  à  peine  soupçonnée.  Ce  que  dit  le 
inonde!  quoi?  cette  Babel  tumultueuse  où  tous  les 
langages  se  confondent ,  et  où  se  contredisent  toutes 
les  opinions?  Quoi?  ce  public  que  le  public  mêa\e 
méprise ,  et  dont  la  sottise  est  passée  en  proverbe  ; 
ce  juge  aveugle  et  capricieux,  toujours  flottant  et 
incertain ,  qui  n'établit  rien  qu'aussitôt  il  ne  ren- 
verse, et  qui  n'a  ni  des  yeux  pour  voir  le  mérite, 
ni  un  cœur  pour  le  sentir?  Ce  que  dit  le  monde! 
n'insistez  pas ,  mes  Frères ,  il  dit  plus  que  vous  ne 
voulez,  il  dit  tout  ce  que  vous  ne  voulez  pas.  Il 
insulte  lui-même  à  l'empressement  que  vous  avez 
de  lui  plaire  :  il  dit  que  l'or  est  votre  idole ,  que 
personne  ne  parle  plus  que  vous  de  bien  public  et 
ne  se  moque  plus  du  bien  public ,  que  votre  mo- 
dération n'est  qu'un  calcul  de  votre  vanité  et  de 
votre  égoïsme,  que  votre  bienfaisance  est  toute  sur 
vos  lèvres ,  et  votre  humanité  toute  dans  vos  maxi- 

Tom.  2.  i6 


aj\2  scR  l'opiniox, 

mes;  il  dît  que,  nouveau  parvenu,  vous  voulez 
regagner  le  temps  perdu  à  force  de  hauteur  et 
d'orgueil.  Il  vous  dispute  votre  valeur,  vos  servi- 
ces, votre  réputation,  et  jusqu'à  votre  naissance; 
il  dit  que  le  grand  nom  que  vous  portez,  vous  l'avez 
acheté;  il  dit  que,  toujours  oisif  et  toujours  en- 
nuyé ,  vous  ne  faites  rien  autre  chose  dans  la  société , 
que  de  savoir  péniilement  ce  qui  s'y  fait;  il  dit  que 
TOUS  jouez  le  patrimoine  de  vos  enfans ,  et  que ,  sr 
vif,  si  enjoué  et  si  aimahle  dans  les  cercles ,  vous 
êtes ,  dans  votre  domestique ,  mauvais  père  ,  maii- 
vais  époux  et  mauvais  maître  ;  il  dit  enfin  que  ce 
sont  vos  souplesses  et  non  votre  mérite  qui  ont 
fait  votre  avancement ,  que  ce  sont  vos  intrigues 
et  non  vos  talens  qu'on  a  récompensés ,  et  qu'enivré 
de  la  subite  élévation  où  vous  êtes  monté ,  vous 
jouissez  avec  insolence  des  honneurs  et  des  biens 
que  vous  ont  acquis  vos  bassesses.  Il  le  dit,  mes 
Frères,  et  il  faut  bien  l'en  croire ,  puisqu'en  jugeant 
ainsi  son  amateur  et  son  esclave,  il  juge  contre  ses 
propres  intérêts  et  parle  contre  lui-même.  Ali!  ne 
demandez  plus  ce  que  le  monde  dit  de  vous;  le 
plus  grand  bonheur  qui  puisse  vous  arriver  dans 
le  monde,  c'est  d'ignorer  ce  que  le  monde  pense. 
O  hommes!  quel  est  donc  votre  aveuglement?  et 
qui  jamais  pourra  le  guérir,  si  vous  n apprenez  pas 
à  mépriser  le  monde,  par  le  même  mépris  que  le 
monde  a  pour  vous  ?  Vous  nous  direi  sans  doute  : 
Mais  ma  conscience  ne  me  reproche  rien  ;  si  cela 
est ,  qu'a vez-vous  donc  besoin  du  monde  ?  Mais  je 
méprise  ses  sentimens  :  pourquoi  donc  briguez-vous 
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«es  suffrages?  Maïs  |e  connoîs  son  injustice  :  pour- 
quoi donc  voulçz-vous,  à  quelque  prix  que  ce  soîtj 
occuper  une  place  dans  son  opinion?  Mais  j'âpprécîè 
au  juste  ce  qu'il  vaut  :  pourquoi  donc  tant  de  sacri- 
fices pour  lui  plaire?  pourquoi  faites-vous  donc 
dépendre  de  lui  toutes  vos  joies  et  vos  chagrins? 
Mais  non ,  il  n'est  pas  vrai  que  vous  méprisiez  le 
monde  j  c'est  ici  le  langage  de  votre  dépit,  et  non 
celui  de  la  persuasion;  c'est  tout  au  plus  le  dé- 
dommagement d'un  orgueil  mécontent,  et  non  les 
expressions  d'un  cœur  désabusé.  Infortunés  esclaves 
de  Fopinion,  que  vous  êtes  à  plaindre!  victimes 
dé  vos  passions ,  et  plus  encore  des  passions  d'au- 
truij  malheureux  si  le  monde  vous  connoît,  et  plus 
encore  s'il  vous  oublie;  sans  cessé  vous  plaignant 
de  lui,  et  ne  pouvant  vous  passer  de  lui  :  toujours 
détrompés,  jamais  changés,  qu'êtes-vous  donc, 
qu'une  chimère  inconcevable  également  désavouée 
du. ciel  et  de  la  terre? 

Comprenez-le  donc  aujourd'hui,  mes  Frères;  ce 
monde,  pour  lequel  vous  faites  tout ,  ne  fera  jamais 
rien  pour  vous;  c'est  en  vain  que  vous  prenez  tant 
de  mesures  avec  lui  ;  vous  perdez  toutes  vos  peines 
pour  lui  plaire,  jamais  vous  ne  parviendrez  à  le 
•contenter;  bien  loin  de  vous  savoir  gré  de  vos 
sacrifices,  il  s'en  joue- cruellement,  et  ne  paie  vos 
assujettîssemens  à  ses  caprices  tyra uniques  que  par 
plus  de  rebuts  et  par  des  censurer  plus  amères;  et 
après  lui  avoir  immolé  votre  santé,  votre  jeunesse, 
votre  liberté,  vos  plaisirs  mêmes,  le  repos  de  vos 
plus  beaux  jours ,  mille  dégoûts  vous  apprendront 
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qu'il  ne  mërite  pas  d'être  tant  ménagé,  et  que  Ton 
est  bien  insensé  de  s'agiter  ainsi  pour  un  monde 
qui  vaut  si  peu  de  chose. 

.  Mais  ce  seroit  peu  de  sacrifier  à  l'opinion  le 
rapide  moment  que  nous  passons  sur  cette  terre; 
ce  n'est  point  là  que  se  borne  sa  séduction  et  sa 
cruelle  tyrannie ,  il  faut  encore  que  son  esclave 
réunisse  au  malheur  du  temps  le  malheur  de  l'é- 
ternité. Ce  n  est  plus  ici  ce  tyran  fantastique  que 
crée  la  folie  humaine  pour  troubler  notre  repos, 
c'est  un  fantô^ie  corrupteur  que  l'enfer  a  suscité 
pour  perdre  nos  âmes ,  et  qui  ne  dispose  pas  moins 
en  arbitre  suprême  de  notre  bonheur  futur  que  de 
notre  félicité  présente. 

Et  quand  je  parle  ici  du  sacrifice  de  nos  âmes, 
je  ne  m'élève  point  précisément  contre  ces  victimes 
du  respect  humain,  dans  qm  la  crainte  du  monde 
l'emporte  sur  la  crainte  de  Dieu ,  et  qui ,  plus  in- 
timidées encore  que  trompées,  tour  à  tour  attirées 
par  la  grâce  et  retenues  par  le  ridicule,  n'osent 
entrer  dans  les  sentiers  de  la  vertu  où  les  appellent 
leurs  penchans  ainsi  que  leurs  lumières:  je  parle 
surtout  de  ces  esclaves  de  Fopinion ,  qui,  se  croyant 
souvent  assez  grands  et  assez  forts  pour  juger  Dieu, 
se  croient  trop  foibles  et  trop  petits  pour  juger  le 
monde;  qui,  aimant  à  se  séduire  eux-mêmes,  et  se 
jouant ,  comme  dit  TertuUien ,  de  leur  propre  con- 
science ,  ne  prennent  pour  garant  de  leur  éternité 
que  l'exemple  public  et  les  préjugés  vulgaires  ;  qui , 
rassurés  sur  le  grand  nombre ,  jugent  toujours  des 
devoirs  par  les  mœurs  reçues,  et  non  des  mœurs 
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reçues  par  les  principes  et  par  les  devoirs;  et  qui, 
osant  se  faire  contre  Dieu  un  rempart  de  leur  folle 
sagesse,  feignent  de  ne  pas  voir  que  rien  n'est  sûr 
que  ce  qui  est  bon ,  que  rien  n'est  bon  que  ce  qui 
est  vrai,  que  rien  n'est  vrai  que  ce  que  Dieu  a  dit, 
que  tout  ce  qu'il  a  dit  ne  peut  jamais  changer,  et 
que  si  les  cieux  et  la  terre  passent ,  sa  loi  et  sa  sainte 
parole  seront  toujours  les  mêmes  (luc.  xxi,  33.). 
Or,  mes  Frères,  que  nous  enseigne  cette  loi ,  et 
que  nous  dît  cette  parole?  Qu'il  ne  faut  pas  se  con- 
former au  siècle  corrompu  (rom.  xii,  a.),  que 
tout  ce  qui  est  dads  le  monde  n'est  que  vice  et  ma- 
lignité (I  JOAN.  V,  i8,),  qu'il  faut  le  condamner 
pour  n'être  pas  condamné  avec  lui,  qu'on  ne  sauroit 
trop  fuir  du  milieu  de  cette  Babylone  (jerem.  li  ,  6.), 
que  celui  qui  n'a  pas  Tesprit  de  Jésus-Christ  n'est 
pas  des  siens  (  rom.  viii  ^  9*)  3  qu'étant  rachetés  d'un 
grand  prix,  nous  ne  devons  pas  être  les  esclaves 
des  hommes:  Pretio  empti  estis;  nolitejierl  servi 
hominum  (I  cor.  vii,^  23.);  que  Ion  ne  peut  servir 
deux  maîtres,  qu'il  faut  s'attacher  à  Tun  et  aban- 
donner l'autre  (matth.  vi,  24.)î  m^^^  ^^^  impos- 
sible de  plaire  aux  hommes,  et  d'être  serviteur  de 
Jésus-Christ  (galat.  i  ,  lo.);  que  l'on  ne  peut  pas 
plus  allier  Jésus-Christ  et  Bélial^  que  les  lumières 
avec  les  ténèbres  (II  cor,  vi,  i4j  i5.);  que  deux 
voies  nous  sont  ouvertes ,  la  voie  étroite  qui  con- 
duit à  la  vie,  et  la  voie  large  dont  l'issue  est  la 
mort  (matth.  vu,  i3,  i40*  ^  ^'j  ^  point  ici  de 
milieu ,  ici  rien  n'est  arbitraire  ;  toutes  ces  maximes 
fiont  annoncées  à  tous ,  et  nul  homme  n'jr  est 
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soustrait  par  son  rang  ou  ses  prétentions,  commâ 
nul  siècle  par  ses  scandales  et  par  ses  innovations» 

Ainsi  parle  la  vérité  ;  mais  lopiDion  parle  à  son 
tour ,  et  que  dit-elle?  Que  si  Jésus-Christ  a  ses  règles, 
le  monde  aussi  a  ses  usages;  qu'il  faut  savoir  s'ac- 
commoder au  temps ,  prendre  les  hommes  tels  qu'ils 
sont}  qu'ayant  à  vivre  dans  le  monde,  il  faut  vivre 
comme  le  monde  ;  qu'avec  le  temps  tout  se  relâche; 
que  ce  n'est  pas  à  nous  à  réformer  toutes  les  maximes 
reçues  j  que  Ton  doit  s'en  tenir  à  ce  qui  s'est  toujours 
pratiqué,  et  qu'enfin  ce  n'est  point  à  nous  à  être 
seuls  plus  sages  et  plus  prudens  que  tous  les  autres 
hommes. 

Chose  étrange!  ce  langage  prévaut  sur  celui  de 
la  vérité.  Ces  principes  perfides  sont  érigés  en  lois  : 
non-seulement  ils  font  nôtre  règle,  mais  encore 
notre ,  tranquillité.  On  se  contente  de  regarder 
autour  de  soi  ;  cela  se  fait  ou  ne  se  fait  pas ,  voilà 
la  règle  de  notre  jugement  ;  cela  doit^il  se  faire  ou 
ne  pas  se  faire?  on  ne  va  pas  jusque--là.  Ces  mêmes 
hommes ,  si  fiers  de  leur  pénétration  dans  les  affaires 
du  siècle,  rougissent  presque  tous  de  suivre  leurs 
propret  lumières  dans  l'affaire  du  salut:  partout 
ailleurs  téméraires  dans  leur  confiance ,  ils  ne  mon- 
trent ici  qu'une  stupide  docilité.  Ce  n'est  plus  Jésus- 
Christ,  ce  n'est  plus  TÉvangile,  c'est  la  coutume 
qui  nous  entraîne  :  nul  ne  relmonte  jusqu'à  la  loi  ; 
la  mode  est  la  raison  par  excellence;  et  tel  est 
son  empire  et  son  invincible  ascendant ,  qu'à  nos 
yeux  rien  n'est  plus  légitime  qu'une  erreur  devenue 
générale. 
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Ainsi  nous  agissons  avec  Dieu  comme  avec  les 
foibles  mortels,  par  des  procédés  et  des  conve- 
nances. Ainsi  l'affaire  du  salut ,  comme  toutes  les 
autres  affaires  du  monde,  se  traite  par  des  consi- 
dérations; que  dis- je?  nous  nous  piquons  de  raison^ 
nement  dans  nos  affaires  les  plus  indifférentes  ^ 
nous  mettons  de  la  suite  jusque  dans  nos  jeux,  nous 
conduisons  avec  le  plus  ^rand  art  nos  plus  frivoles 
intérêts ,  et  quand  il  nous  arrive  alors  de  consulter 
les  hommes ,  nous  ne  sommes  jamais  si  aveuglément 
coniians  et  dociles, que  nous  ne  conservions  toujoiu*s 
une  certaine  liberté  dans  nos  jugemens.  S'agit-il  de 
1  éternité?  tout  est  livré  à  lopinion  et  abandonné 
au  hasard;  un  esprit  de  vertige  s'empare  de  nous  , 
nous  voulons  vivre  sur  parole ,  nous  aimons  mieux 
croire  que  juger,  et  tristement  déçus  par  une  hon- 
teuse imitation,  nous  nous  persuadons  avoir  rempli 
tous  nos  devoirs  quand  nos  faisons  comme  les  autres* 
O  malheur,  s'écrie  saint  Augustin!  torrent  fatal  de 
l'opinion  humaine,  jusques  à  quand  entraineras-tu 
dans  l'abîme  les  misérables  enfans  d'Adam?  Et  vous, 
mes  Frères,  qui  a  donc  pu  vous  fasciner  les  yeux  aa 
point  de  croire  que  vous  ne  devez  pas  rester  seuls  , 
ni  vous  écarter  du  chemin  que  vous  voyez  battu ,  et 
que  vous  êtes  en  sûreté  lorsque  vous  faites  comme 
les  autres?  Insensés!  n'est-ce  pas  la  multitude  qui 
a  été  ensevelie  sous  les  eaux  du  déluge?  n'est-ce 
pas  la   multitude  qu'a  consumée  le  feu  du  ciel? 
n'est-ce  pas  la  multitude  qui  a  été  précipitée  dans 
les  flots  de  la  mer  Rouge?  et  n'est-ce  pas  pour  la 
multitude  que  l'enfer,  dit  le  prophète ^  dilate  chaque 
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jour  ses  gouffres  et  ses  abîmes;  proptereh  dilata\>it 
infernus  os  suum  (isAï.  v.  i^*)?  Vous  voulez, 
dites-vous,  vivre  avec  les  vivans  :  cela  vous  est 
permis,  dit  ingénieusement  Tertullîen  (de  idolo- 
LAXR.  cap.  XIV.),  mais  ce  qui  ne  lest  pas,  c^est 
que  vous  mourriez  avec  eux 3  necesse  convivere, 
commori  non  licet.  Vous  voulez  faire,  comme  les 
autres:  insensés!  sont-ce  les  autres  qui  vous. juge- 
ront? Si  vous  périssez ,  les  autres  vous  sauveront-ils? 
si  Dieu  vous  condamne,  lea  autres  vous  justifieront- 
ils?  Sont-ce  les  autres  qui  porteront  votre  fardeau 
devant  la  majesté  terrible',  et  qui  décideront  de 
votre  éternité?  Qui  vous  a  donc  persuadé  que  les 
déréglemens  perdoient  leur  malice  avec  leur  géné- 
ralité, ou  que,  plus  la  vertu  devenoit  rare,  plus 
le  désordre  étoit  permis?  Ah!  tout  ce  quî  est  vrai- 
ment grand,  noble,  élevé ,^ est  rare  et  singulier.  C'est 
le  petit  nombre  qui  est  grand,  cest  la  multitude 
qui  est  rampante  j  les  âmes  vraiment  sublimes  ont 
toujours  eu  leurs  moeurs  à  part;  elles  se  sont  ho- 
norées d  être  séparées  du  reste  de  la  terre ,  et  d'être 
seules  de  leur  côté.  Quel  aveuglement  d'assujettir 
ainsi  la  loi  de  l'Eternel  à  nds  variations  bizarres! 
comme  si  Jésus- Christ  ne  s'étoit  pas  appelé  la  vérité 
et  non  l'opinion,  la  vérité  et  non  la  coutume j 
comme  si  les  hommes  pouvoient  changer  ce  qui  est 
plus  ancien  que  les  hommes,  que  le  temps  pût 
détruire  ce  qui  est  plus  fort  que  le  temps ,  ou  que 
nous  pussions,  ô  mon  Dieu!  surprendre  par  la  folie 
de  nos  conseils  les  suprêmes  arrêts  de  votre  immor- 
telle'  sagesse» 
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Croyez-vous  d'ailleurs  être  seuls,  mes  Frères, 
en  vous  séparant  de  la  foule  et  en  foulant  aux 
pîeds  l'opimon  de  la  multitude?  Ouvrez  les  yeux  et 
contemplez  tant  d'ames  vertueuses  qui  n'ont  point 
encore  fléchi  le  genou  devant  Baal,  et  qui  ne  tien- 
nent-compte que  des  principes  quand  tout  ne  parle 
que  de  coutumes.  Regardez  ensuite  en  arrière  j 
voyez  cette  nuée  de  témoins  et  cette  tradition  non 
interrompue  de  saints  ,  depuis  Je  juste  Abel  jusqu'à 
nousj  rappelez  tous  ces  grands  hommes  enfantés 
par  la  foi,  des  princes  si  magnanimes,  des  héros 
si  religieux ,  des  philosophes  si  fidèles ,  de  gra-nds 
esprits  si  humbles  et  si  soumis,  des  anachorètes  si 
pénitens,  des  vierges  si  pures,  et  des  martyrs  si 
courageux:  voilà  tous  les  prédécesseurs  et  les  véri- 
tables aïeux  du  chrétien.  Quelle  auguste  généalogie! 
quelle  suite  magnifique  de  vertus  et  d'exemples! 
Élevez  ensuite  plus  haut  vos  regards  j  transportez- 
,  vous  en  esprit  dans  le  séjour  de  TÉternel  j  comptez, 
s'il  est  possible ,  tous  ceux  qui  ont  été  rachetés ,  de 
toute  langue  et  de  toute  tribu ,  cette  foule  d'intel- 
ligences qui  composent  sa  cour,  ces  puissances  qui 
soutiennent  son  trône ,  ces  Séraphins  brûlans  de 
son  amour,  et  ce  nombre  immense  d'esprits  aussi 
brillans  de  pureté  que  de  lumière ,  qui  dcî^ivent  par- 
tager sa  gloire  et  son  bonheur  dans  les  siècles  des 
siècles.  Voilà ,  mes  Frères ,  ce  qu'il  faut  appeler  la 
multitude,  voilà  ce  qui  compose  la  véritable  foule j 
et  non  cet  amas  impur  de  prévaricateurs  qui  ne 
font  que  ramper  tristement  sur  la  terre,  et  non 
cette  coupable  Babylone,  monstrueux  assemblage 
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de  toutes  les  vanités  unies  à  toutes  les  misères,  et 
non  cette  génération  perverse  et  adultère,  qui, 
toute  concentrée  dans  le  monde  ,  passe  sans  cesse 
comme  le  monde,  et  comme  lui  doit  bientôt  s'éva- 
nouir et  disparoître. 

Ainsi  toute  la  vie  humaine  n'est  qu'un  commerce 
d'illusions  que  l'on  inspire  ou  que  l'on  reçoit,  qu'un 
triste  amas  d'erreurs  que  Ton  se  transmet  de  main 
en  main.  Ainsi  nous  poursuivons  la  vanité  et  le 
mensonge,  jusqu'à  ce  que  tous  ces  fantômes  im- 
posteurs se  dissipent  enfin  à  la  sombre  lueur  du 
flambeau  de  la  mort.  Alors  la  vérité  sort  du  nuage, 
elle  reprend  ses  droits,  et  devient  comme  le  grand 
secret  révélé  à  l'homme  expirant:  alors  l'opinion 
n'est  plus  rien,  son  bandeau  tombe  j  et,  s'enfuyant 
comme  un  vain  songe,  elle  laisse  paroître  enfin  la 
raison  et  la  foi.  Mais  que  dis-je ,  mes  Frères?  et 
quelle  horrible  vérité  n'ai- je  donc  pas  à  révéler! 
elle  pousse  sa  tyrannie  jusqu'au  dernier  moment, 
elle  domine  encore  sur  le  bord  du  tombeau ,  et  à 
mesure  que  tout  s'écroule  autour  de  nous,  Topinion 
seule  vit  eûcore.  Que  sont  en  effet  toutes  ces  morts 
scandaleuses,  toutes  ces  morts  pliilosopliiques  si 
communes  de  nos  jours,  sinon  autant  de  sacrifices 
déplorables  que  l'on  fait  à  l'opinion?  Que  sont  ici 
tous  CCS  intrépides  qui  osent  affronter  l'avenir  avec 
un  farouche  courage ,  sinon  de  misérables  martyrs 
de  la  vanité ,  qui  lui  immolent  tristement  leurs 
espérances  mortelles?  Ils  voudroient  bien  rendre 
les  armes,  mais  la  crainte  insensée  de  paroître 
foibles ,  mais  la  honte  de  se  démentir ,  mais  l'idée 
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que  s'ils  en  revenoient ,  quelques  libertins ,  tout 
aussi  peu  résolus  qu'eux ,  se  moqueroient  de  leur 
peur:  voilà  ce  qui  les  pousse  aveuglément  à  tenir 
ferme  jusqu'au  bout,  et  à  soutenir  jusqu^à  la  fin 
leur  personuage.  Quoi?  elle  est  donc  possible  cette 
démence  inconcevable!  quoi?  seroit-il  donc  vrai 
que  ce  redoutable  moment  ne  fut  encore  qu'une 
scène,  et  que  tout  fût  devenu  mode,  jusqu'à  la 
façon  de  mourir?  Je  les  vois  tous,  ces  béros  de  la 
sagesse  du  siècle ,  s'exciter,  s'enbardir  mutuellement 
à  francbir  sans  terreur  le  passage  fatal,  établir 
parmi  eux  une  lamentable  émulation  à  qui  fera 
meilleure  contenance  sur  le  bord  de  l'abime,  et 
triompher  toutes  les  fois  que ,  pour  l'honneur  de 
leur  système,  quelqu'un  d'entr'eux  est  mort,  coinme 
ils  disent,  en  sage.  Infortunés!  ils  meurent,  non  en 
sages,  mais  en  faux  braves  qui  affectent  ici  une 
assurance  qu^ils  n'ont  pas,  mais  en  imposteurs  qui 
'veulent  nous  en  imposer ,  sans  pouvoir  réussir  à  se 
tromper  eux-mêmes ,  mais  en  extravagans  qui  vont 
tenter  à  l'aventure  le  plus  grand  des  hasards,  et  tout 
risquer  pour  ne  gagner  rien  ;  non  en  sages,  mais  en 
désespérés  qui  cherchent  à  se  rassurer  contre  les 
erreurs  de  leur  vie ,  en  y  mettant  le  comble  :  non 
en  sages,  mais  en  furieux  qui  croient  mourir  au 
lit  d'honneur,  et  ne  meurent  qu'au  lit  d'opprobre, 
mais  en  victimes  malheureuses  d'un  Dieu  vengeur, 
qui  veut  punir  par  une  telle  mort  le  crime  que 
TEsprit  saint  ne  pardonne  point  (matth.  xii,  Si.)} 
le  crime  de  la  vérité  toujours  connue  et  toujours 
•  méprisée. 
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Nous  la  connoissons  donc  maintenant  cette 
opinion  tout  à  la  fois  si  tyrannique  et  si  yaine ,  qui 
produit  tant  d'erreurs  et  qui  exige  tant  de  sacrifices. 
Serons-nous  plus  long- temps  ses  jouets  et  ses  escla- 
ves? n'aurons-nous  jamais  le  courage  de  sortir' de 
l'enchantement  en  nous  séparant  de  la  foule?  Jus- 
ques  à  quand  ne  comprendrons-nous  pas  qu'étant 
(Je  race  divine ,  comme  parle  l'apôtre  (  act.  xvii , 
29.),  nous  devons  prendre  de  bien  plus  haut  le 
principe  de  nos  actions  et  la  règle  de  nos  juge- 
mens?  Ne  saurons-nous  jamais  que  l'esprit  qui  ha- 
bite en  nous  est  plus  grand  que  celui  qui  est  dans 
le  monde  (I  joan.  iv,  4')'  Laissons  aux  morts  le 
soin  d'ensevelir  les  morts;  mais  nous  enfans  de  la 
lumière ,  nous  enfans  de  la  liberté ,  nous  qui  avons, 
reçu  non  pas  l'esprit  du  monde,  mais  l'esprit  qui 
vient  de  Dieu,  c'est  à  nous  qu'appartient  le  noble 
privilège  de  puiser  notre  loi  non  dans  l'ame  des 
autres,  mais  dans  le  cri  de  la  conscience  dont  la 
voix  est  incorruptible ,  et  de  tout  voir  par  ces  yeux 
spirituels  et  intérieurs  qui  jugent  tout  d'après  la 
vérité  et  non  d'après  les  convenances.  Que  spnt  donc 
toutes  ces  conventions  mobiles  et  passagères,  toutes 
ces  opinions  d'un  jour ,  tous  ces  intérêts  de  la  veille 
et  tous  ces  intérêts  du  lendemain ,  auprès  de  l'ordre, 
auprès  des  rapports  immuables  des  choses ,  auprès 
de  l'éternité^  cette  règle  originale  et  immortelle; 
auprès  de  vous ,  ô  mon  Dieu ,  et  de  votre  parole 
toujours  vivante  et  toujours  efficace,  qui  a  fondé 
les  cieux?  Que  seront-elles  quand  le  temps  aura 
disparu ,  et  qu'à  nos  longues  et  pénibles  ténèbres 
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succédera  la  clarté  d'un  jour  éternel?  Alors  que 
deviendra  la  mode?  que  sera  l'opînîon?  quels 
vestiges  restera-t-ii  de  nos  folles  coutumes  et  de 
nos  frivoles  usages?  Hélas!  il  arrive  ce  jour  terrible , 
il  approche  ce  règne  redoutable  de  la  raison  et  de 
la  justice ,  où  l'on  ne  verra  que  ce  qui  est ,  où  tous 
les  voiles  tomberont  ;  où  Ton  ne  prendra  plus  le 
nom  pour  la  chose ,  lés  apparences  pour  la  réalité , 
les  prétextes  pour  des  raisons,  et  où  toutes  les  pen- 
sées des  hommes  périssant ,  dit  le  prophète  (ps,  cxlv, 
4.) ,  il  ne  restera  plus  que  les  pensées  de  Dieu  et  sa 
vérité  sainte.  Hélas!  maintenant  elle  n'est  plus  qu'un 
rêve  pour  les  mortels;  alors  tout  sera  rêve,  elle 
seule  exceptée.  Voyez  tous  les  esprits  se  réveillant 
au  bruit  de  son  tonnerre,  toutes  nos  illusions  s'é- 
clipsant  devant  elle,. comme  de  vaines  ombres 
devant  l'éclat  du  jour;  et  au  milieu  des  immenses 
débris  de  tant  de  modes  et  d'opinions ,  de  vanités 
et  de  grandeurs  imaginaires,  elle  seule  immuable, 
elle  seule  triomphante,  dominant  avec  majesté  et 
s'élevant  comme  une  colonne  de  lumière  jusqu'au 
trône  du  Dieu  vivant,  qui  ne  couronne  qu'elle, 
et  qui  ne  juge  qu'avec  elle  et  par  elle.  Chrétiens, 
perçons  donc  les  voiles  du  temps,  élevonsrnous 
au-dessus  de  tout  ce  qui  passe,  enfonçons-nous 
dans  l'avenir  ^  jugeons  de  là  le  monde  et  ses  songes , 
et  sa  figure  éblouissante,  et  toute  cette  grande 
fable  qu'on  appelle  la  vie.  C'est  le  vrai  poinlt  de 
vue  où  il  faut  se  placer  pour  n'être  point  trompé  j 
c'est  la  seule  mesure  qui  apprécie  au  juste  la 
valeur  actuelle  des  choses  3  c'est  l'unique  moyen  de 
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régner  sur  le  inonde,  de  régner  sur  nous-mêmes, 
de  juger  l'opinion  ,  et  d'être  enfin ,  selon  la  parole 
du  Fils  de  Dieu  (joan,  vui,  32.),  délivrés  par  la 
vérité.  Ainsi  soit-iL 


SERMON 


sim  ^«aiisixËiKasai. 


Attendue  hfermento  Pharisœorum,  quod  esthypocrisis, 
Gardez-yoas  du  levain  des  Pharisiens^  qui  est  rbypocrisie. 

L^c.  XXI,  I. 


VjET  avis ,  que  Jésus-Christ  réitère  si  souvent  dans 
son  Évangile,  et  qu'il  nous  donne  en  tant  de  maniè- 
res dijSerentes ,  seroit>il  donc  bien  important  dans 
le  mallieureux  siècle  où  nous  vivons?  Ce  levain 
pharisaïque  fermente-t-il  beaucoup  parmi  tous  les 
scandales  éclatans  dont  nous  sommes  témoins?  et 
dans  un  temps  où  la  licence  est  un  bon  air,  le 
libertinage  un  triomphe,  et  où  Thomme  puissant 
dans  l'iniquité ,  pour  parler  avec  le  prophète  (ps.  li  , 
3.),  se  glorifie  dans  sa  malice,  n^est-ce  pas  nous 
exposer  à  combattre  un  fantôme ,  que  de  nous  élever 
aujourd'hui  contre  le  vice  de  l'hypocrisie  ? 

Hélas!  mes  Frères,  que  ne  sommes-nous  fondés 
à  le  croire!  Qu'il  seroit  doux  pour  l'Église,  parmi 
les  malheurs  qui  Taffligent ,  de  n'avoir  à  lancer  des 
anathèmes  que  contre  ces  coupables  par  qui  vient 
le  scandale!  Pourquoi  faut-il  qu'elle  ait  encore  à 
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déplorer  laveuglement  de  la  plupart  de  ceux  qui 
semblent  se  déclarer  ouvertement  pour  elle ,  e^ 
qu'elle  soit  réduite  à  gémira  la  fois  et  sur  ces  lâches 
qui  rougissent  de  s'avouer  pour  ses  disciples,  et 
sur  ces  hommes  plus  lâches  encore ,  qui  n'arborent 
ses  étendards  que  pour  lui  être  plus  impunément 
infidèles  ? 

Oui ,  mes  Frères ,  il  n'en  existe  encore  que  trop 
de  ces  faux  prophètes,  de  ces  âmes  pharisaïques 
qui  font  leur  justice  devant  les  hommes,*  qui, 
sous  les  dehors  de  la  piété,  abjurent,  dit  saint 
Paul  (II  TiM.  III,  5.) ,  la  piété  elle-même}  de  ces 
adorateurs  dont  tout  le  culte  est  sur  les  lèvres  et 
dont  le  cœur  est  loin  de  Dieu  :  et  à  la  cour  surtout 
du  plus  religieux  des  monarques,  qui  d'un  regard 
fait  pâlir  le  vice ,  sous  Tempire  duquel  on  ne  par- 
vient à  la  faveur  que  par  la  vertu ,  comme  on  ne 
plaît  que  par  la  vérité ,  et  auprès  de  qui  Je  cour- 
tisan le  plus  chrétien  est  toujours  le  plus  habile , 

.  est-il  donc  étonnant  qu'on  trouve  beaucoup  d'escla- 
ves qui  ne  font  leur  devoir  que  sous  l'œil  de  leur 
maître  ? 

Que  fais- je  ici,  Chrétiens?  et  n«st-il  pas  à 
craindre  que  ce  discours  ne  flatte  la  corruption 
du  siècle,  ne  favorise  les  malignes  applications, 
et  ne  contriste  par  conséquent  les  âmes  saintes  qui 
m'entendent?  O  Dieu!  si  tel  devoit  être  le* fruit  de 
mon  zèle,  desséchez  ma  langue  à  l'instant.  Mais 
non ,  rassurons-nous,  mes  Frères;  quand  des  esprits 
profanes  et  mondains  ont  exposé  sur  le  théâtre 

l'hypocrisie  et  ses  excès,  leur  dessein  a  été  funeste, 
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parce  qu'ils  n'ont  cherché  qu'à  rendre  ridicule  un 
vice  qu'il  falloit  couvrir  d'infamie,  parce  qu'ils  ne 
vouloient  qu'entrer  dans  les  intérêts  du  libertinage, 
qu'humilier  les  gens  de  bien  ,  et  ne  faire  rire  de  la 
fausse  vertu  que  pour  insulter  à  la  véritable:  pour 
nous,  Chrétiens,  qui  ne  cherchons  pas  à  saisir  les 
ridicules ,  mais^à  guérir  les  vices  ;  nous  qui  ne  venons 
pas  exposer  l'iiypocrisie  à  la  risée  publique ,  mais  à 
toute  rhorreur  dont  elle  est  digne,  qui  ne  voulons 
pas  en  faire  un  vain  spectacle ,  mais  en  déplorer 
les  funestes  abus,  nous  pouvons  sans  danger  la  livrer 
à  vos  censures.  Nous  ne  la  rendrons  odieuse  que 
pour  rendre  plus  respectable  la  véritable  sainteté; 
nous  ne  confondrons  la  fausse  [ustice  que  pour  re- 
lever davantage  l'inestimable  prix  d'une  piété  sin- 
cère: en  attaquant  les  Pharisiens  du  christianisme, 
nous  soutiendrons  les  intérêts  des  vrais  Israélites, 
et  si  Dieu  daigne  seconder  notre  zèle ,  ce  discours 
servira  tout  à  la  fois  à  la  honte  des  uns,  à  la  con- 
solation des  autres ,  à  l'instruction  de  tous. 

Ne  craignons  donc  pas  de  peindre  l'hypocrite 
dans  toute  sa  difformité ,  en  vous  montrant  que 
de  tous  les  pécheurs  c'est  le  plus  coupable  et  le 
plus  insensé.  Crime  de  l'hypotrite ,  illusion  de 
l'hypocrite  :  c'est  tout  le  partage  de  ce  discours, 
AvCj  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Vous  le  sentez  déjà,  Chrétiens;  en  combattant 
l'hypocrisie ,  nous  ne  la  suivrons  point  sous  toutes 
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ses  £ic6$  différeqle».  Ainsi  nous  ne  parlerons  point 
àeceUfi,  &us$eté  d'usage  que  Von  appelle  politesse, 
de  tout  ce  ^ain  esprit  de  société  où  les  démonstra- 
tions ne  peignent  pas  les  sentimens ,  où  les  paroles 
ne  repréçentent  point  les  pensées  j  froid  commerce 
ile  feinte  et  de  dissimulation  qui  maintenant  n'en 
impose  plus  à  personne,  qu'on  offre  et  quon  reçoit 
.pour  ce  qu'il  est ,  et  auquel  on  ne  donne  pas  même 
le  noi^^  de  mensonge ,  parce  qu'on  est  convenu  de 
ne  plus  y  croire.  Mous  ne  vous  dépeindrons  point 
ce  sentiment  naturel  qui  nous  porte  à  voiler  nos 
.fpiblesses;  c'est  ainsi  qu'après  son  péché  se  cacha 
.noire  premier  père;  c'est  la  honte  du  crime,  et 
non  le  mépris  de  la  vertu.  Nous  laisserons  de  côté 
Ç(5tte  science  du  monde  dont  \e  grand  art  est  de 
sautoir  percer  le  labyrinthe  dés  cœurs ,  et  de  se 
rendre  soi-même  impénétrable ,  afin  de  mieux  pé:- 
nétrer  les  a  utres  ;  ceci  peut  être  politique  et  prudencei 
ce  n'est  pas  toujours  im^posture.  Nbus  passerons 
sous  silence  cet  instinct  ou  ce  penchant  involontaire 
de  l'amour* propre  qui  nous  porte  à  nous  montrer 
.mieux  que  nous-n;iêmes  ;  c'est  un  désir  de  plaire 
'plut6t  qu'un  dessein  de  tromper.  Enfin  nous  ne 
•déyoile£Oi)s  paç  cette  obacurité  qui  enveloppe  le 
Gqeur  bumisiiin ,  .qui  le  rend  tout  à  la  fois  une  énigme 
aux  autres  et  un  mystère  à  lui-même ,  le  caclije  aux 
yeux  qui  youdroient  le  sonder,  comme  au  pinceau' 
qui  youdroit  le  peindre;  c^  qui  fait  dire  au  pro- 
phète (jEREM.  xyn,  g.) ,  que  le  cœur  de  l'homme  est 
i;çE^pénétr,abl^  et  que  nul  i|e  peut  le  cpnnoHre  ;  c'est 
V^  m^  de.  w§  Jpaisi^re$  pli(tiôt  qu'un  de  nos  viceai» 
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Je  prends  lliypocrisie  sous  le  point  dd  vue  le  plu^ 
naturel  et  le  plus  propre  à  nous  ouyrir  ici  un  vaste- 
cliamp  de  morale.  Je  parle  de  cet  art  meDsoDger, 
plus  commua  qu'on  ne  pense  y  qui  n'a  d'autre  objet 
que  d'orner  la  superficie  dç  l'a  me ,  et  de  transformer 
en  ange  de  lumière  un  esprit  de  ténèbres  j  de  ce 
trafic  honteux  qui  ne  fait  de  la  religion  qu'un 
masque,  et  de  Dieu  qu'un  moyen  ;  enfin  de  ce  vice 
odieux^  doublement  trompeur  et  par  les  noirceur^ 
qu'd  recèle  et  par  lés  vertus  qu'il  afTecte,  et  dans 
lequel  on  ne  sait  ce  qui  révolte  davantage,  ou soq 
fard  emprunté,  ou  sa  difformilé  naturelle. 

Pour  bien  connoître  sa  malice,  nous  attaquerons 
ce  vice  en  lui-même  et  dans  les  suites  malheureuses 
qu'il  eutraîne,  dans  l'oulnige  qu'il  fait  à  Dieii  et 
dans  le  tort  qu'il  fait  à  la  vertu:  appliquez-vous^ 
mes  Frères ,  et  comprenez  enfin  quel  est  le  îoaon^tpQ 
que  je  combats. 

Qu'est-ce  donc  que  l'hypocrisie  ?  C'est  une  pré*» 
férence  honteuse  de  l'estime  des  homnies  à  l'estime 
de  Dieu;  c'est  l'offrande  des  bonnes  œuvres  que 
riiomme  fait  à  Thomme  ;  c'est  un  désir  co^upable 
de  s'approprier  une  gloire  qu'on  feint  de  nje  rendre 
qu^à  Dieu.  Or,  point  de  crime  qui  blasse  davantage 
la  sainte  jalousie  de  Dieu,  qui  viole  davantage  le 
souverain  domaine  de  Dieu ,  qui  outrage  plus  di- 
reètement  la  grandeur  suprême  de  Dieuj  car  c'est 
comme  si  l'hypocrite  lui  disoit  ;  Vous  avez  tout 
fait  pour  vous,  mais  vous  n!e}^isterez  que  pour  moi; 
Vous  avez  établi  que  l'homme  se  serve  des  créatures 
pour  aller  à  vous ,  et  moi  je  me  servirai  de  voug 
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pour  aller  aux  créatures  j  vous  voulez  être  notre  fîo,' 
vous  ne  serez  que  le  moyen.   Que  d'autres  vous 
adorent  eh  esprit  et  en  vérité ,  vous  n'aurez  de  moi 
qu'un  culte  théâtral,  qu'une  adoration  en  figure. 
Que  me  fait  votre  estime?  j'ai  celle  de  mon  roi, 
de  mes  protecteurs ,  de  mes  maîtres.  Que  me  fait 
votre  approbation?  j'ai  celle  du  public.  Qu'importe 
que  mon  hommage  soit  indigne  de  votre  grandeur? 
il  sert  à  ma  fortune  ainsi  qu'à  ma  réputation.  Fut-il 
jamais,  mes  Frères,  un  mépris  plus  marqué,  plus 
fornael  et  plus  réfléchi?  et  n'est-ce  pas  à  Thypocrile 
que  nous  pouvons  appliquer,  dans  un  sens  rigou- 
reux, la  plainte  qu'autrefois  Dieu  faisoit  par  son 
prophète  :  Vous  m'avez  fait  servir  à  vos  iniquités; 
servira  mefecisti  inpeccatis  tuis  (isAu  xuii,  24.)^ 
L'hypocrite ,  mes  Frères ,  est  donc  labomination 
de  la  désolation  dans  le  lieu  saint.  Supposons, 
Clirétiens,   que  vous  vissiez  en  ce  moment  une 
foule  d'impies  s'emparer  de  ce  temple ,  le  livrer  à 
d'indignes  profanations,  insulter  à  Tautel  par  des 
hommages  ironiques ,  offrir  à  Dieu  un  encens  infect 
et  corrompu,  dresser  un  théâtre  profane  pour  y 
jouer  nos  saints  mystères ,  et  mêler  à  leurs  scènes 
ridicules  les  objets  les  plus  vénérables  de  notre 
culte ,  de  quelle  horreur  ne  seriez- vous  pas  pénétrés? 
et  qui  de  vous  pourroit  un  seul  instant  soutenir  la 
vue  de  ce  spectacle  sacrilège?  Cependant  ces  horri- 
bles profanations,  Fhypocrîte  s'en  rend  coupable 
autant  qu'il  est  en  lui  ;  et-^pour  être  moins  sensibles 
à  nos  yeux ,  elles  n'en  sont  pas  moins  réelles  dans 
fton  cœur.  Ce  que  ces  impies  supposés  feroient 
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devant  les  hommes ,  riiypocrite  le  fait  devant  Dieu , 
par  Talliance  monstrueuse  de  son  apparente  justioe 
et  de  ses  vices  trop  réels:  ce  ne  sont  pas  les  vases 
saints  qu'il  profane,  comme  Balthasar,   mais  la 
sainteté  de  Dieu  même,  en  l'associant  en  quelque 
sorte  à  ses  vices  ;  mais  la  majesté  de  Dieu  même ,  en 
empruntant  son  nom  auguste  j  mais  la  vérité  de 
Dieu  même ,  en  le  servant  par  le  mensonge  :  et 
voilà  pourquoi  j'ai  dit  mépris  de  Dieu  le  plus  formel 
et  le  plus  réfléchi.  Dans  presque  tous  les  vices,  c'est 
la  fougue  du  caractère  qui  entraîne ,  c'est  l'erreur 
de  l'imagination  qui  se Juit,  c'est  ?ivresse  des  sens 
^ui  emporte  :  ici  tout  est  calculé  ,  tout  se  fait  dans 
le  calmé  d'une  corruption  raisonnée  ;  rien  n'est 
erreur,  rien  n'est  foiblesse  :  point  dexcuse  sur  le 
tempérament ,  sur  l'ignorance  et  la  fragilité ,  c'est 
loutrage  le  plus  médité  et  le  plus  froid.  Plus  témé- 
raire mille  fois  que  les  autres  péclieurs ,  qui  vou'- 
droient ,  s'il  étoit  possible ,  fuir  les  regards  du  ciel , 
l'hypocrite  va  se  placer  sous  les  yeux  de  la  justice 
redoutable;  il  s'environne  de  sa  présence,  il  se  fait 
un  rempart  de  la  sainteté  des  autels ,  et  ne  craint 
pas  de  prendre  Dieu  pour  le  garant  de  son  impunité 
et  le  protecteur  de  ses  crimes  :  audace  sacrilège!  où 
trouver  des  couleurs  pour  la  peindre?  L'enfer ,  pour 
la  punir,  a-t-il  assez  de  ses  tortures?  et  ne  sentons- 
nous  pas  ici  pourquoi  le  plus  terrible  châtiment 
dont  Dieu  menace  le  serviteur  méchant  est  de  lui 
faire  partager ,  dans  Tabîme  éternel,  le  sort  des 
hypocrites;  par'tem  ejiis  ponet   cum  hjpocritis 
(matth.  xxiv,  5i.)? 
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Âh!  je  nô  suis  plus  surpris  maintenant  des  ana« 
thèmes  redoublés ,  des  malheurs  et  des  malheurs 
sans  fin  dont  Jésus-C!)rist  les  accabloit»  Je  conçois 
maintenant  et  la  profonde  horreur  et  cette  haine 
inexpiable  que  le  plus  doux  des  enfans  des  hommes 
avoit  vouée  à  la  secte  pharisaïque.  Je  comprends 
que  si  telle  étoit  son  inépuisable  indignation  contre 
les  Juifs  hypocrites,  vivans  sous  une  loi  purement 
extérieure  qui  ne  réprîmoit  que  les  sens ,  qui  n'ar^ 
rêtoît  que  la  main,  où  tout  étoit  préceptes,  tradi- 
tions, purifications  corporelles  et  symboles  grossiers, 
combien  doivent  être  loin  Vie  son  cœur  ces  chrétiens 
imposteurs  sous  une  religion  où  tout  est  culte  de 
l'esprit,  effusions  de  lame,  justice,  charité,  louange, 
bénédiction ,  actions  de  grâces.  Je  sens  qu'il  n  y  a 
nulle  exagération  quand  Jésus-Christ  nous  dit  que 
les  pécheurs  de  profession  et  les  femmes  publiques 
sont  moins  éloignés  du  royaume  de  Dieu,  et 
moins  indignes  de  sa  miséricorde  que  ces  hommes 
trompeurs  qui  s'étudient  à  frauder  pieusement  1^ 
loi  (matth.  XXI,  3i.).  Je  vois  pourquoi  des  scé- 
lérats fameux  sont  rentrés  en  eux-mêmes ,  jamais 
un  hypocrite.  Magdeleine  revient,  Zachée  est  con-? 
verti,  Pila  te  a  des  remords  ;  le  larron ,  sur  la  croix , 
reconnoit  son  Sauveur:  mais  nous  ne  voyons  pas 
que  jamais  aucun  Pharisien  ait  suivi  Jésus-Christ , 
qu'aucun  se  soit  jamais  rçndu  à  Fonction  de  ses 
discours  et  à  la  force  de  ses  miracles;  tant  Tabus 
des  choses  saintes  ferme  tout  retour  vers  la  vertuj 
tant  l'habitude  de  tout  donner  à  l'extérieur  de  la 
piété  entretient  l'illusion,  èadort  le3  femprils^  et 
'coni^pmme  l'impénitence» 


Odieuse  en  elle-même  et  par  l'outrage  qu'elle  fiiit> 
À  Dieu,  l'hypocrisie  ne  Test  pas  moins  dans  se» 
suites  funestes  et  par  le  tort  qu'elle  fait  à  la  yertur 
seconde  preu\:e  de  son  énormité» 

Rendons-en  gloire  à  Dieu,  Chrétiens j  il  n'est 
point  encore  accompli  ce  triste  oracle  du  prophète,, 
et  nous  voyons  encore  de  véritables  justes  sur  la» 
terre,  des  Abel  dont  rien  ne  souille  les  offrandes, 
des  Moïse  qui  marchent  sans  cesse  en  présence  de 
l'Invisible,  des  Job  simples,  droits,  craignant  Dieu^ 
et  le  servant  dans  .une  charité  non  feinte  ;  de»  David 
pénitens,  qui  poussent  aux  pieds  des  autels  dft 
sincères  génussemens;  des  dames  illustres  dont  la 
piété  est  au-dessus  de  tout  soupçon ,  comme  lu 
charité  au-dessus  de  toute  louange  3  des  personnages 
iéminens ,  qui  pe  chercLent  et  ne  peuvent  trouver 
dans  la  vertu  d autre  intérêt  que  la  vertu  même; 
enfin  des  hommes  de. tout  sexe  et  de  tout  état  dont 
la  pure  lumière  brille  devant  les  hommes,  et  qui 
soutiennent  avec  dignité  le  sacré  caraclère  de  la 
vertu.  Cependant  ces  âmes  élevées,  honneur  de  la 
piété ,  honneur  de  la  nature,  ce9  âmes  prédestinées 
en  qui  le  ciel  a  mis  ses  complaisances ,  sont  esposëes 
chaque  jour  à  d'injustes  soupçons  ou  à  des  dérision;! 
profanes.  On  calomnie  leurs  intentions,  on  jug,6 
leurs  pensées ,  on  exagère  leurs  imperfections ,  on 
empoisonne  leurs  actions  les  plus  saintes»  La  dey 
votion,  si  consolante  et  si  aimable,  si  supérieure 
aux  vertus  humaines,  si  saintement  pliilosophique, 
puisqu'elle  nVst  que  l'art  d'aller  à  Pieu  par  le 
sentiment,  et  au  bonheur  par  le  divin  amour;  la 
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dévotion  n'est  plus  qu'un  titre  de  ridicule,  quand 
«lie  ne  l'est  pas  de  mépris,  et  lauguste  piété  ne 
passe  plus  que  pour  un  travers  dans  les  uns,  ou 
pour  une  imposture  dans  les  autres. 

Ge  scandale  affligeant,  une  des  grandes  plaies  de 
l'Église ,  liypocrites ,  c'est  votre  ouvrage  ;  c'est  vous 
qui  nourrissez  ces  tristes  préjugés  contre  la  vertu  j 
C'est  par  vous  qu'elle  est  blasphémée ,  par  vous 
que  les  mondains  parviennent  à  ne  plus  y  croire, 
par  vous  que  Von  s'obstine  à  ne  plus  reconnoître 
tout  ce  qu'elle  a  d'aimable  et  de  divin  ,  parce  que  , 
sous  vos  vains  dehors,  elle  n'a  rien  que  de  triste 
et  de  rebutant.  Non,  on  ne  veut  plus  voir  tout  ce 
que  la  vertu  a  de  grand  dans  ses  motifs,  parce  que 
vous  faites  servir  la  vôtre  à  vos  desseins  et  à  vos 
vues  criminelles;  on  méconnoît  tout  ce  qu^elle  a 
d'empire  et  d'ascendant  sur  les  passions  humaines, 
parce  que  l'homme  et  toutes  ses  misères  percent 
à  travers  vos  magnifiques  apparences ,  et  que  l'on 
voit  aiasi  ces  âmes  célestes ,  dont  le  monde  n'est 
pas  digne,  partager  trop  souvent  la  peine  de  votre 
lâcheté  et  la  honte  de  votre  imposture. 

De  là.  Chrétiens,  que  de  maux  innombrables! 
les^  exemples  des  gens  de  bien  rendus  presque  in- 
utiles,  et  leurs  leçons  suspectes;  le  triomphe  de 
l'impiété,  qui  se  produit  avec  ostentation;  le 
découragement  des  âmes  timides ,  qui  craignent 
d'embrasser  une  profession  décriée  dans  l'opinion 
publique;  tous  les  dehors  de  la  piété  dédaignés 
par  le  respect  humain,  et  l'affoibHssement^  auiç 
jeux  des  profanes ,  d'une  des  grandes  preuves  dft 
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notre  religion,  qui  est  son  immortelle  fécondité, 
par  laquelle  elle  produit  dans  tous  les  siècles  une 
génération  vénérable  de  justes  pour  empêcher  la 
prescription  du  vice,  et  pour  protester  sans  cesse 
contre  la  défection  générale. 

Ce  n'est  pas  que  les  mondains  ne  soient  également 
coupables  de  mépriser  ou  du  moins  de  tenir  pour 
suspecte  la  piété,  parce  qu'il  est  des  monstres  qui 
abusent  de  son  image  :  car  nous  pourrions  leur  dire 
d'abord  que,  puisque  la  fausse  dévotion  est  si  odieuse, 
ils  ne  sauroient  mettre  dans  leurs  jugemens  trop  de 
circonspection  et  de  réserve;  que  l'horreur  attachée 
à  l'hypocrisie  n'est  qu'un  titre  de  plus  pour  res- 
pecter la  véritable  sainteté;  que  plus  celle-ci  est 
rare ,  plus  ils  doivent  trembler  de  ne  pas  lui  rendre 
justice,  et  d'être  assez  malheureux  pour  confondre 
un  vil  et  hideux  fantôme  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  et  de  plus  divin  sur  là  terre. 

Nous  pourrions  encore  insister,  et  leur  mettre 
devant  les  yeux  la  mauvaise  foi  qui  les  guide  dans 
leurs  censures  hautaines  et  dans  leurs  malignes 
applications.  Il  nous  seroit  facile  de  leur  montrer 
que  la  véritable  piété  porte*  avec  elle  son  propre 
témoignage.  C'est  cet  or  pur  qui  ne  souffre  aucun 
alliage,  et  qui  sans  peine  est  distingué  de  tous  les 
autres  métaux.  Si  nous  en  exceptons  ces  rares  cir- 
constances où  Dieu  permet,  par  des  vues  adorables, 
qu'elle  soit  méconnue  ou  même  méprisée  ,  je  ne  sais 
quoi  d'auguste  et  de  touchant  nous  avertit  toujours 
de  sa  présence.  Elle  est  libre  sans  doute  de  tempes 

rep  l'éclat  de  sa  majesté ,  elle  ne  l'est  point  de 
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Vobscurcir;  il  est  sans  doute  en  son  pouvoir  de 
renfermer  au  dedans  d'elle-même  cette  magnanimité 
de  désirs,  cette  sublimité  d'intention  que  Dieu  seul 
connoît,'  que  Dieu  seul  récompense:  mai»  celte 
douce  sérénité,  celle  aimable  indulgence,  cette 
^onté  compatissante ,  et  cette  mâle  austérité  devant 
laquelle  le  méchant  est  forcé  de  baisser  les  yeux, 
Toilà  les  traits  sacrés  et  toujours  visibles  qui  1» 
décèlent,  et  les  rayons  inextinguibles  de  sa  gloire 
intérieure.  Quoi  donc?  la  vertu  est-elle  si  au-dessus 
de  l'homme,  est-elle  si  miraculeuse,  que  dès  quelle 
paroît ,  nous  la  prenions  pour  un  fantôme?  Appro^ 
chez,  téméraires,  touchez  et  voyez;  palpate  et 
n)idete:  faites  taire  vos  passions  et  déposez  Vos  pré^ 
jugés,  et  vous  reconnoîtrez  qu'une  chimérique  vertu 
ne  soutient  pas  de  si  rudes  épreuves,  qu'elle  n'a 
pas  un  si  ferme  courage,  une  charité  aussi  activCi 
une  égalité  aussi  constante,  une  patience  aussi 
inaltérable. 

Nous  pourrions  encore  leur  demander  si  c'est 
bien  l'hypocrisie ,  ou  la  piété  elle-même,  qui  leur 
est  odieuse  ;  si  leurs  déclamations  contre  les  fausses 
vertus  ne  sont  pas  une  guerre  couverte  contre  la 
vertu  même;  si  ce  sont  bien  les  intérêts  de  Diea 
ou  les  intérêts  de  leurs  passions  qu'ils  se  proposent 
de  venger,  et  s'ils  n'affectent  point  d'augmenter  le 
nombre  des  hypocrites,  pour  se  rendre  plus  sup- 
portable la  vue  d'eux-mêmes,  en  se  formant  dA% 
hommes  une  idéeplus  affreuse,  et  en  se  donnant, 
dans  leurs  désordres,  cette  horrible  consolation, 
que  rinnocence  n'est  qu'ua  nom^  et  la  vertu,  uoe 
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diimère»  D'ailleurs  que  chacun  s'interroge.  Qui  de 
nous  n'est  pas  hypocrite?  qui  ne  se  cache  point 
sous  mille  formes  difTérentes?  qui  ne  cherche  pas 
à  séduire?  qui  voudroit  se  montrer  tel  qu'il  est  eii 
effet?  Ou  sont  ces  vrais  Israélites  dans  lesquels  il 
n'y  a  point  de  fraude  (joam.  i,  470^  ^^^  Nathanaêl 
qui  appellent  le  hien  un  bien,  et  le  mal  un  mal? 
Grand  Dieu!  si  le  mystère  d'iniquité  qui  s'opère 
en  secret  étoit  tout  à  coup  révélé  (Il  thessal.  n ,  7.); 
si  d'un  seul  mot,  comme  au  jour  de  la  création , 
TOUS  éclairiez  cet  immense  chaos  ^  non  moins  obscur 
que  le  premier}  si  d'un  souffle  de  votre  bouche, 
vous  faisiez  disparoître  les  ténèbres  qui  sont  encore 
l^épandues  sur  la  face  de  l'abîme,  et  que  la  grands 
décoration  du  monde ,  ébranlée  tout  à  coup ,  et 
tout  à  coup  entraînant  avec  elle  le  masque  et  l'ac- 
teur^ les  draperies  et  le  théâtre,  nous  laissât  voir 
en  ce  momeut  toutes  les  âmes  nues,  toutes  les  pas- 
sions vivantes,  et  pénétrer  des  yeux  l'enfoncement 
des  cœurs ,  que  de  taches  honteuses  n'apercevrions- 
^ous  pas  sur  ces  astres  qui  nous  éblouissent!  Qui 
de  vous,  mes  Frères,  n'auroit  pas  à  rougir?  qui 
pourvoit  soutenir  les  regards  du  public?  qui  pour- 
roi  t  soutenir  sa  propre  ignominie?  qui  ne  seroit 
3disi  d'une  profonde  horreur ,  en  voyant  tout  ce  que 
tiennent  caché  la  crainte  ou  l'intérêt,  riionneur 
humain  et  les  bienséances  niondaines?  en  décou- 
vrant et  les  bas  artifices ,  et  les  misérables  ressorts, 
et  les  ressources  honteuses  qui  font  mouvoir  tout 
le  spectacle  de  la  vie ,  et  toutes  ces  abominations 
ffi  colorées  et  si  décentes?  Ou  fuiroient  ces  perfides 
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amis. que  la  fortune  fait,  que  la  fortune  change; 
tous  ces  grands  politiques,  dont  toute  la  science  est 
de  n'avoir  point  de  morale;  tous  ces  hommes  en 
place  qui  trafiquent  de  leur  crédit,  ces  magistrats 
iniques  qui  trahissent  la  justice,  ces  épouses  infi- 
dèles qui  souillent  la  sainteté  de  leur  union,  ces 
courtisans  dont  tout  l'art,  dit  le  prophète,  est  de 
cacher  des  pièges;  ces  honnêtes  hommes  selon  le 
inonde,  qui  n'ont  de  probité  que  sur  les  lèvres, 
et  qui  s'efforcent  de  gagner  en  langage  tout  ce  qui 
leur  manque  en  vertu;  ces  philosophes  tant  prônés 
qui  n  ont  rien  d'humain  que  leurs  livres;  ces  liber- 
tins de  profession  qui  souvent  cachent  d'autant  plus 
de  vices  qu'ils  en  montrent  davantage;  ces  brillans 
coupables,  si  communs  parmi  nous,  qui  savent 
allier  si  bien  les  agrémens  du  caractère  et  les  hor- 
reurs de  la  licence ,  la  douceur  du  miel  et  le  venia 
de  l'aspic?  Combien  même  que  nous  trouverions 
hypocrites  jusque  dans  le  scandale,  dissimulés  et 
faux  jusque  dans  la  sincérité!  combien  dont  la 
franchise  ne  seroit  tout  au  plus  que  l'effronterie 
du  vice,  l'incrédulité  qu'un  faux  air  de  bravoure, 
et  la  vie  toute  entière  qu'une  affectation  déplorable 
de  paroître  plus  libertins  qu'ils  ne  sont,  et  plus 
impies  qu'ils  ne  peuvent!  Mais  si  le  monde  a  plus 
encore  de  fourbes  que  l'Église,  le  libertinage  plus 
d'imposteurs  que  la  religion,  la  bienfaisance  plus 
d'hypocrites  que  la  charité  ;  si  les  fourberies  philo- 
sophiques sont  encore  plus  communes  et  non  moins 
odieuses  que  les  dévotions  simulées,  quel  est  donc 
cet .  acharnement  à  décrier  tout  ce  qui  se  déclare 
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ouvertement  pour  le  parti  de  la  piété?  Mondains 
injustes!  ah!  soyez  donc  différens  de^cè  que  vous 
êtes,  ou  rougissez  de  la  témérité  dé  vos  jugemens 
et  de  l'audace  de  vos  censures. 

Mais  revenons  aux  hypocrites  à  qui  s'adresse  ce 
discours.  Quoique  le  monde  soit  coupable  de  con- 
fondre sans  raison  la  sincère  vertu  avec  l'appareate. 
justice ,  ils  ne  le  sont  pas  moins  eux-mêmes  de  lui 
en  fournir  le  moyen ,  ou  du  moins  le  prétexte  ;  ils 
n'en  sont  pas  moins  responsables  du  déshonneur 
qu'ils  attirent  sur  la  piété ,  et  le  souverain  Juge 
leur  demandera  compte ,  non-seulement  de  la  vertu 
qu'ils  auront  contrefaite ,  mais  encore  de  celle  qu'ils 
auront  exposée  à  d'indignes  censures  ou  à  des  soup- 
çons odieux. 

Achevons  de  les  confondre}  et  après  leur  avoir 
montré  quel  est  leur  crime ,  faisons-leur  voir  quelle 
est  leur  illusion  :  c'est  mon  second  point. 

SECONDE  PARTIE. 

Parmi  les  hypocrites ,  il  n'en  est  point  qui  ne 
sente  toute  Ténormité  de  son  crime;  mais  ce  qui 
les  abuse  presque  toujours ,  c'est  leur  confiance  té^ 
méraire  et  leur  présomptueuse  audace,  c'est  de 
croire  qu'il  n'est  point  ici-bas  de  vengeance  réservée 
à  leur  imposture  ^  c'est  de  ne  pas  sentir  que  leur 
illusion  égale  ici  leur  injustice ,  que  c'est  une  entre-? 
prise  bien  insensée  de  vouloir  sérieusement  paroîtra 
différent  de  ce  que  l'on  est,  que  l'espérance  de 
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Iliypdcrite  périra,  et  que,  tandis  qu'il  croit  en 
imposer  aux  autres,  il  ne  trompe  que  lui-même. 

Car  que  cherche -t- il  dans  sa  fausse  justice,  et 
quel  est  ici  son  hut?  Sans  doute  qu'il  prétend,  sous 
le  masque  de  la  vertu ,  jouir  tranquillement  et  des 
douceurs  qu'elle  procure,  et  de  l'estime  qui  la  suit. 
Or,  c'est  ce  double  objet  qui  lui  échappe  presque 
toujours  :  les  douceurs  de  la  vertu,  il  n'en  a  que  les 
peines  ;  la  considération  de  la  vertu ,  il  ne  l'obtient 
jamais  ou  il  la  perd  bientôt  :  humiliation  de  Thy* 
pocrite,  tourment  de  l'hypocrite  j  spes  hjrpocritœ 
peribit  {job.  viir,  i3.). 

Lorsque  nous  vous  l'avons  dépeint  dans  son  hor* 
rible  difformité,  vil. trafiquant  de  la  piété,  esclave 
de  l'iniquité  sous  l'étendard  de  la  justice;  lorsque 
vous  l'avez  vu  se  jouer  froidement  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sacré ,  insulter  à  la  foi  publique ,  et  cacher 
sous  d'austères  dehors  de  coupables  penchans, 
chacun  de  nous  s'est  demandé  sans  doute  s'il  y 
avoît  pour  ce  crime  une  pupilion  assez  terrible. 
Oui,  Chrétiens,  il  en  est  une  que  le  ciel,  dès  cette 
vie  même ,  réserve  à  l'hypocrite ,  plus  cruplle  que 
les  tortures ,  la  seule  qui  ait  quelque  proportion 
avec  sa  scélératesse  :  tôt  ou  tard  il  sera  connu,  tôt 
ou  tard  sa  malice  échappera  par  quelque  endroit, 
ta  triste  nudité  nous  sera  révélée.  Il  est  trop  diffi- 
cile de  soutenir  long-temps  un  rôle  qu'on  emprunte; 
les  précautions  tralussent,  les  efforts  montrent  l'art, 
la  contrainte  décèle,  et  la  prudence  même  n'est 
souvent  qu'un  piège  de  plus.  Grâce  au  Dieu  des 
vertus,  une  affectation  continue  n'est  guère  donnée' 
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au  mëchaïit.  Il  n'est  rien  do  cache  qui  ne  soit 
^  découvert,  c'est  l'oracle  de  Jésus-Christ  (lcc.  xii,  a.) 
.et  il  Ta  pronoucé  en  parlant  de  l'hypocrite.  Il  a  beau 
blanchir  le  sépulcre,  je  ne  sais  quelle  infection  et 
quelle  odeur  de  mort  décèlera  bientôt  le  cadavre. 
Sa  bouche  parlera  toujours  de  l'abondance  de  son  . 
cœur;  son  imposture  éblouira  d'abord,  mais  elle 
finira  par  se  démentir  elle-même.  Les  fausses  cou- 
leurs, de  quelque  manière  qu'on  les  applique,  ne 
tiennent  pas  long-temps.  L'inconstance,  dit  l'Esprit 
saint)  est  le  partage  de  l'homme  fourbe;  vlr 
duplex  animo,  inconstans  est  in  omnibus  viis 
suis  (  JACOB.  1 ,  8.).  Mille  traita  de  lumière  percçront 
malgré  lui;  si  sa  bouche  ment,  son  œil  dira  vrai; 
il  aura  les  mains  d'Ésaû,  mais  non  pas  la  voix  de 
Jacob;  et  si  Dieu  lui  permet  quelquefois,  comme 
à  l'imposteur  Simon ,  d'exercer  sur  nos  yeux  un 
empire  magique,  ce  n'est  que  pour  rendre  sa  honte 
plus  solennelle  et  sa  chute  plus  éclatante. 

L'humiliation  de  lliypocrile  est  donc  inévitable: 
il  ne  sème  que  du  vent,  il  ne  recueillera  que  la 
tempête;  la  raison  nous  l'apprend,  l'expérience  le 
confirnne.  Je  l'ai  vu,  dit  Tauteur  sacré,  depuis  que 
je  suis  sur  la  terre  ;  j'ai  vu  que  la  louange  donnée 
aux  impies  est  courte ,  et  que  la  joie  de  l'hypocrite 
ne  dure  qu'un  instant;  gaudium  hjpocritœ  ad 
instar puncti  (job.  xx,  5.).  Prétendre  unir  ensem- 
ble une  injustice  véritable  et  une  apparente  vertu^ 
une  ambition  réelle  et  une  feinte  humilité  ,  une 
4sxcessive  vanité  et  une  modestie  contrefaite,  c'est 
Touloir  allier  de3  élémens  contraires,  le  soleil  avec 
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les  ténèbres.  L'insensé  disoit  dans  son  cœur  :  J'en- 
chanterai le  monde,  et  s'il  est  possible,  je  veux 
séduire  les  élusj  à  la  faveur  des  apparences,  je 
surprendrai  la  bénédiction  d'un  père  aveugle,  les 
bonnes  grâces  d'un  protecteur  pieux ,  la  con'Qance 
d'un  peuple  crédule.  Il  le  disoit ,  et  il  ne  savoit  pas 
que  compter  sur  les  apparences ,  c'est  bâtir  sur  le 
sable ,  et  qu'établir  sur  ce  fragile  appui  l'édifice  de 
sa  fausse  vertu ,  c'est  s'exposer  à  une  chute  honteuse. 
Il  a  voit  dit:  Les  ténèbres  me  couvriront,  et  dixi  : 
Forsitan  tenebrœ  conculcabunt  me  ;  et  voilà  que 
la  nuit  devient  autour  de  lui  comme  le  plus  grand 
jour ,  et  nox  sicut  dies  illuminabitur  (ps.  cxxxviii , 
11,12*).  Déjà  est  arrivée  la  catastrophe  humiliante , 
sa  justice  empruntée  succombe  avec  éclat j  un 
mépris  général  lui  apprend  qu'il  est  démasqué; 
toute  une  ville  raconte  son  histoire  ;  tous  se  font 
un  devoir ,  tous  croient  avoir  le  droit  de  s'armer 
contre  lui;  les  médians  même  sont  les  premiers 
à  publier  son  infamie,  et  se  font  une  gloire  de  venger 
la  vertu.  Où  fuir?  où  se  cacher?  où  trouver  des 
excuses?  où  chercher  un  asile?  Il  peut  y  en  avoir 
pour  tout  autre  pécheur,  mais  la  chute  de  l'hy- 
pocrite endurcit  tous  les  cœurs ,  les  ferme  tous  à 
l'indulgence,  et  semble  dispenser  envers  lui  delà 
loi  de  charité.  Il  faut  qu'il  soit  la  fable  et  le  jouet 
d'une  ville  entière,  que  sa  confusion  égale  sa 
lâcheté,  que  la  honte,  dit  le  prophète  (ps.  cviii,  29.), 
l'environne  comme  un  mqinteau,  et  que,  suivant 
l'arrêt  de  Jésus-Christ ,  son  infamie  soit  prêchée  sur 
Içfl  toits  :  prœdicabitur  in  tectis  (luc.  xu,  3.). 
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Et  remarquez  ici,  Chrétiens,  que  cette  infamie 
ne  s'efface  plus.  Son  humiliation  doit  le  suivre 
jusqu'au  tombeau.  L'estime,  la  confiance  publique , 
sont  des  biens  si  précieux ,  que ,  perdus  une  fois  y 
ils  ne  se  recouvrent  jamais;  une  chute  précipitée 
le  brise,  dit  l'Esprit  saint  (prov.  vi,  i5.),  et  il 
n'y  a  plus  de  remède.  En  vain  reviendrart-il  sin- 
cèrement à  Dieu,  il  changera  ses  mœurs,  il  ne 
changera  pas  sa  réputation 3  il  a  voulu,  malgré  ses 
vices ,  jouir  des  honneurs  de  la  piété ,  et  malgré  sa 
piété ,  il  portera,  par  un  juste  retour,  toute  l'ignomi- 
nie du  vice.  Réduit  à  envier  le  sort  de  ces  pécheurs 
sincères,  qui,  simples  dans  le  mal,  se  sont  toujours 
montrés  ce  qu'ils  sont  en  effet,  il  reconiioîtra  dans 
son  désespoir  que  la  chute  de  Thypocrite  est  irré- 
parable ,  que  sa  hoate  survit  à  son  repentir  même, 
et  ne  peut  s'expier  à  force  de  vertus  j  prœdicabitur 
in  tectis. 

Je  sais,  mes  Frères,  qu'une  chute  éclatante  et 
une  scandaleuse  révolution  ne  sont  pas  toujours  le 
châtiment  que  Dieu  réserve  à  l'hypocrite ,  et  que 
tous  les  Gains  ne  portent  pas  sur  le  front  la  marque 
de  leur  ignominie.  Mais  de  quelque  couleur  que  se 
pare  l'hypocrite,  il  est  bien  difficile  qu'il  puisse 
soutenir  long-temps  un  rôle  contraire  à  son  carac- 
tère et  à  son  inclination.  Il  est  dans  la  religion 
comme  dans  la  nature  un  vrai  auquel  n'atteint 
jamais  le  plus  habile  fourbe  :  le  monde  ne  s'y  trompe 
guère ,  et  les  moins  vertueux  sont  même  ici  les  plus 
clairvoyans.  Ainsi  qu'une  ombre  vaine  s'évanouit 
devant  l'astre  du  jour ,  l'apparente  justice  disparoît 
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deyantla  J)îété  sincère  et  la  verge  de  Moïse  dévore 
bientôt  la  verge  des  enchanteurs.  O  vertu!  rayon 
sublime  du  Très-Haut  et  sa  plus  vive  image ,  non  j 
qui  ne  te  sent  pas,  ne  te  peindra  jamais.  Le  fard 
le  plus  brillant  ne  sauroit  égaler  Téclat  de  ta  lumiè- 
re ;  jamais  Tœil  esclave  de  l'hypocrite  n'imitera  ta 
sainte  liberté;  jamais  sa  vanité  rampante  ne  pro- 
duira ta  noble  modestie  3  jamais  ses  vils  raffioemens 
n'atteindront  à  ton  auguste  simplicité;  jamais  sa 
lâche  hardiesse  ne  saura  feindre  ton  aimable  pudeur. 
Et  qui  de  vous ,  mes  Frères ,  pourroit ,  donc  s'y 
méprendre?  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  dit  que  nous 
conooîtrons  les  hypocrites  à  leurs  fruits  (matth.  vir, 
16.)?  n'avons- nous  pas  des  règles  saintes  pour 
discerner  l'esprit  de  mensonge,  des  principes  certains 
pour  ne  pas  nous  laisser  séduire  par  tous  ceux  qui 
viendront  au  nom  du  Seigneur?  Et  pourquoi  Jésus- 
Cbrist  nous  n'eût-il  ordonné  de  joindre  ici  une  sainte 
circonspection  à  une  exacte  vigilance ,  de  ne  pas 
croire  à  tous  les  esprits ,  de  nous  précautionner  con- 
tre les  loups  travestis  en  brebis ,  s'il  n'y  avoit  pas 
des  signes  auxquels  on  pût  se  reconnoîtré  ?  Suivons- 
les  donc  ces  signes  tracés  par  l'éternelle  vérité,  et 
apprenons  à  l'hypocrite  que,  quel  que  soit  son  art, 
il  joue  mal  son  personnage,  et  ne  peut  jamais  sou- 
tenir la  comparaison  d'une  vraie  et  solide  vertu. 

L'homme  de  bien  ne  mesure  pas  sa  vertu  par 
ce  qu'il  peut  faire  de  temps  en  temps  de  surprenant 
et  d'extraordinaire,  mais  par  ses  habitudes,  mais 
par  l'ordre  constant  de  ses  journées ,  mais  par  l'heu- 
reux concert  de  toutes  les  actions  de  sa  vie.  Four  lui, 
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tout  est  commun ,  rien  n'est  exagéré  ;  tout  est  prin- 
cipe ,  rien  n'est  saillie  ;  nul  excès ,  nulle  dissonance. 
L'hypocrite ,  vous  le  reconnoîtrez  aux  inégalités  et 
à  l'incohérence  de  sa  vie,  et  bientôt  vous  découvrirez 
qu'il  ny  a  dans  sa  conduite  ni  plan  suivi,  ni  règle 
uniforme }  que  sa  fausse  vertu  n'a  que  des  accès , 
que  sa  dévotion  est  capricieuse  comme  son  humeur, 
et  que  sa  vaine  sagesse  ne  s'élève  un  instant  que 
pour  retomber  aussitôt.  L'homme  de  bien  est  géné- 
reux, désintéressé;  sa  charité  ne  cherche  point  ce 
qui  lui  appartient;  tous  les  hommes  sont  dans  son 
cœur;  il  les  servira ,  s'il  le  faut,  aux  dépens  de  son 
repos ,  de  sa  gloire ,  de  sa  réputation ,  de  sa  fortune 
même.  L'hypocrite ,  vous  le  reconnoîtrez  à  ses  vues 
ambitieuses ,  à  ses  projets  intéressés  ;  et  vous  verrez 
bientôt  qufs ,  peu  jaloux  d'être  utile  à  ses  frères ,  il 
ne  cherche  qu'à  s'en  servir ,  qu'il  vend  ses  vœux  et 
ses  prières ,  que  la  piété  n'est  pour  lui  qu'un  gain , 
et  quel'origine  de  sa  fortune  est  une  épigme  honteuse 
et  un  mystère  inexplicable;  qui  des^orant  domoS'  ' 
n)iduarum  simulantes  longam  orationem  (luc» 
XX,  47.). 

L'homme  de  bien  jouit  d'un  calme  doux ,  d'une 
sérénité  touchante  ;  le  bonheur  qu'il  goûte  se  mul- 
tipUe  et  se  répand  autour  de  lui ,  il  se  réjouit,  mais 
simplement  et  dans  le  Seigneur.  C'est  cette  paix  du 
Saint-Esprit  qui  surpasse  tout  sentiment  (  philip. 
IV ,  7.  );  c'est  ce  calme  précieux  d'un  cœur  qui  a  tous 
ses  désirs  réglés ,  c'est  cette  joie  inaltérable  d'une 
conscience  qui  jouit  d'elle-même.  L'hypocrite ,  vous 
le  reconnoîtrez  à  son  triste  sérieux ,  à  son  humeur. 
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chagrine  9  et  bientôt  vous   verrez  que  cette  paix 
chrétienne  n'est  pas  plus  dans  son  cœur  que  dans 
le  séjour  qu'il  habite;  qu'autour  de  lui  tout  respire 
la  gêne,  tout  a  un  air  servile;  qu'embarrassé  de 
ses  devoirs,  il  en  embarrasse  les  autres;  qu'il  est 
toujours  dans  un  état  violent  ;  que  son  rôle  lui  est 
à  charge ,  et  que  son  masque  le  fatigue  :  sicut  hypo^ 
critœ  tristes  (matth.  vi,  16.).  Toujours  humble 
et  modeste ,  la  vertu  sincère  marche  sans  appareil 
et  sans  cortège,  elle  prie  dans  le  secret.  C'est  le 
royaume  des  cieux  qui  ne  vient  point  avec  appareil, 
dit  Jésus-Christ,  (lcc.  xvii,  ao.  );  la  moindre  pré- 
férence alarme  sa  réserve ,  la  plus  légère  distinction 
l'embarrasse,  les  applaudissemens  blessent  sa  pudeur 
sainte ,  et  le  premier  caractère  de  sa  grandeur ,  c'est 
de  l'ignorer.  Lliypocrite,  vous  le  reconnoîtrez  à  la 
trompette  qu'il  fait  sonner  devant  lui,  à  son  em- 
pressement de  se  montrer  et  d'être  vu  des  homnies, 
ut  videantur  ah  hominibus  (matth.  vi,  5.  );  et 
bientôt  vous  découvrirez  que  sa  main  gauche  sait 
toujours  le  bien  que  fait  sa  main  droite ,    qu'il 
regarde  comme  sans  conséquence  toute  action  ver- 
tueuse  qui  n'est  point  accompagnée   de'   quelque 
bruit ,  qu'il  est  toujours  oisif  dès  qu'il  n'est  plus  sur 
le  théâtre,  in  sjnagogis  et  in  n)icis  (matth.  2.)j 
et  vous  verrez  bientôt  que  son  aliment  le  plus 
doux ,  c'est  la  louange  ;  sa  plus  chère  passion ,   la 
vanité  ,  et  que ,  dans  toutes  les  occasions ,  les  pré- 
férences ,  il  les  mendie  3  les  premières  places ,  il  s'en 
jempare;  les  distinctions,  il  les  achète;   primas 
çathedras  et salutationes  (luc.  xi,  43.).  L'homme 
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vraiment  pieux  n  est  ni  recherché  dans  sa  personne, 
ni  singulier  dans  sa  parure  ;  il  ne  cherche  pas  plus 
à  eu  imposer  par  ses  habits  que  par  sa  vertu,  et 
tout  son  extérieur  est  simple  comme  son  axne. 
L'hypocrite ,  vous  le  reconnoîtrez  à  son  affectation , 
et  à  tout  l'étrange  étalage  qui  le  distingue  de  là 
foule;  et  bientôt  vous  verrez  que  son  premier  soin 
est  de  remplacer  la  mondanité  par  la  singularité , 
le  mépris  des  modes  par  la  bizarrerie  des  ses  ajuste- 
mensj  dilatant  phjrlacteria  sua,  et  magnificant 
Jimhrias  (matt.    xxiii,  5.).   Le  chrétien  sincère 
embrasse  tout  dans  la  plénitude  de  sa  justice:  pour 
lui,  toutes  les  lettres  de  la  loi  sont  sacrées,  il  n'en 
passe  pas  un  seul  point ,  et  s'il  étoit  coupable  dans 
un  précepte ,  il  se  croiroit  coupable  dans  tous.  L'hy- 
pocrite ,  vous  le  reconnoîtrez  à  ses  exceptions  arbi- 
traires,  à  ses  pratiques  favorites;  et  vous  verrez 
bientôt  qu'il  divise  Jésus-Christ,  qu'il  déchire  la 
loi ,  selon  l'expression  d'un  prophète  (habac,  i ,  4.)î 
qu'il  y  porte  toujours  et  le  goût  qui  choisit  et  l'hu- 
meur qui  préfère  ;  qu'il  est  minutieux  bien  plus  que 
délicat,  et  qu'esclave  rampant  d'une  dévotion  pué- 
rile, il  viole  sans  pudeur  les  plus  sacrés  devoirs, 
excolentes  culicem,  camelum  glutientes  (matth, 
xxiii*,  24- )•   I^  v*^  juste  est  tout  intérieur:  plus 
attaché  à  l'esprit  qu'à  la  lettre,  il  voit  la  religion 
en  grand;  sans  négliger  le  sacrifice,  il  préfère  la 
miséricorde;  les  dons  qu'il  offre  à  Dieu,  il  les  prend 
dans  son  cœur,  et  le  vrai  temple  qu'il  cherche  à 
parer,  c'est  son  arae.  L'hypocrite,  vous  le  recon- 
jjioitrez  à  son  attachement  gi'ossier  pour  les  préceptes 
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extérieurs,  et  bientôt  vous  découTrirez  que  toute 
fia  morale  est  dans  lecorce  de  la  loi,  toutes  ses 
privations  dans  les  abstinences  légales ,  jejuno  bis 
in  sabbato  (lcc.  xyiii,  i22.);  que  la  décence  fait 
toute  sa  vertu ,  les  bienséances  ses  seuls  devoirs , 
les  procédés  ses  seuls  scrupules  :  mundatis  quod 
deforis  est  calicis  (matth.  xxiii  ,  25.);  qu'il  immo- 
lera cent  génisses  et  pas  une  passion  ;  qu'il  offrira 
mille  dons  étrangers,  mais  pas  un  seul  moment 
d'humeur,  une  seule  antipathie,  un  seul  retour 
d'amour-propre:  qui  decimatis  mentham  etane- 
thum  (luc.  XI,  ^^*)*  Le  vrai  juste  excuse  tout, 
supporte  tout  j  plein  de  miséricorde ,  il  ne  voit  les 
fautes  d'autrui  que  pour  craindre  de  tomber  à  son 
tour;  compatissant,  il  est  infirme  avec  les  infirmes 
et  foible  avec  les  foibles;  débiteur  avec  saint  Paul 
aux  insensés  comme  aux  sages,  doux,  bénigne, 
pacifique,  les  scandales  des  pécheurs  lui  donnent 
plus  d'affliction  que  de  colère,  et  sa  sévérité  est 
toute  pour  lui-même.  L'hypocrite,  vous  le  recon^- 
Boîtrez  à  son  sourire  amer ,  à  son  ironique  dédain 
pour  tout  ce  qui  ne  pense  pas ,  qui  n'agit  pas  comme 
lui,  aspernabantur  cœteros  (ib.  xviii,  9.)/  à  cette 
aveugle  présomption  qui  lui  montre  la  paille  dans 
l'œil  de  son  frère,  et  lui  cache  la  poutre  dans  le 
sien  (  MATTH.  VII ,  40  i  ^  ^^^  langage  hautain  :  Je  ne 
suis  pas  comme  le  reste  des  hommes  (luc.  xvui,  i  i  .)/ 
à  cette  sévérité  impitoyable  qui  se  plaît  à  aggraver 
le  joug ,  à  lier  des  fardeaux  énormes  pour  en  charger 
autrui,  sans  daigner  un  instant  les  soulever  lui-même, 
alligant onera importabilia  (matth,  xxiii,  ^.)î  à 
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Taigreur  de  son  zèle ,  qui  cherche  plus  à  confondre 
le  pécheur  qu'à  le  guérir ,  moins  à  le  comger  qu'à 
le  perdre  3  à  sa  langue  acérée  que  le  prophète  com* 
pare  au  tranchant  de  l'épée  (ps.  lvi,  5.),  à  ces 
morsures  que  le  même  psalmiste  appelle  venimeuses 
'  et  mortelles  (ps.  cxxxix ,  4*)  l  enfin  à  celte  sensibi- 
lité orgueilleuse  que  blesse  la  plus  légère  offense, 
qu'irrite  la  plus  foible  censure^  et  qui  rend  ses 
ressentimens  éternels  et  ses  haines  implacables. 

M'oubliez  jamais,  Chrétiens,  cette  règle  infail- 
lible, cette  distinction  ineffaçable  et  si  fatale  aux 
hypocrites j  ils  manquent  tous  de  charité.  Partout 
où  vous  ne  verrez  point  la  tendre  compassion ,  la 
douceur  qui  prévient ,  la  bonté  qui  pardonne ,  la 
dureté  pour  soi  et  l'indulgence  pour  les  autres ,  quels 
que  soient  les  dehors,  quelque  spécieuse  que  soit 
la  conduite,  dites  sans  crainte  de  vous  tromper, 
La  vraie  vertu  n'est  point  ici.  Les  vierges  folles , 
dans  l'Évangile  (matth.  x&v.),  sont  parées  comme 
les  vierges  sages;  comme  celles-ci,  elles  portent 
leurs  lampes,  «lies  vont  au  même  festin,  elles 
courent  au-devant  du  même  époux  :  jusque-là  nulle 
distinction,  nulle  différence;  bientôt  vous  cesserez 
-de  les  confondre.  Leurs  lampes,  faute  d'aliment, 
vont  s'éteindre,  leur  huile  est  épuisée,  c'est-à-dire  ^ 
dans  le  sens  de  la  parabole ,  qu'elles  n'ont  ni  l'onc- 
tion ,  ni  la  douceur ,  ni  l'esprit  de  la  charité  ;  ejc 
fructibus  eorum  cognoscetis  eos  (ib.  vu,  20«). 

Et  c'est  ici  surtout  que  les  âmes  vraimient  pieuses, 
que  les  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité^  doivent 
avoir  à  cœur  de  se  mettre  à  couvert  de  toute  cen- 
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siire ,  et  de  ne  rien  faîre  en  ce  point  qui  puisse 
démentir  le  saint  caractère  de  la  vertu.  Elle  a  déjà 
assez  de  tort  d'humilier  les  libertins  par  sa  seule 
présence ,  faisons  qu'ils  lui  pardonnent  à  force  de 
charité  et  de  douceur.  Qu'elle  n'oublie  jamais  que 
son  premier  devoir  est  de  se  faîre  aimer,  et  que, 
tandis  que  l'hypocrite  cherche  à  forcer  les  cœurs, 
c^est  à  elle  à  les  obtenir.  Quelquefois  trop  sincère , 
elle  en  vient  jusqu'à  être  fâcheuse;  inébranlable 
dans  ses  principes ,  elle  ne  voit  pas  toujours  qu'elle 
n'est  que  dure,  que  les  préventions  sont  attachées 
à  sa  délicatesse ,  l'obstination  à  sa  fermeté  ,  la  dé- 
fiance et  le  soupçon  à  sa  pureté  même ,  et  que , 
par  une  pente  insensible ,  elle  tend  à  confondre 
l'aversion  du  péché  avec  la  haine  pour  le  pécheur. 
O  vous  tous  en  qui  brûle  sa  sainte  flamme ,  écartez 
loin  d'elle  ces  tristes  nuages ,  fermez  la  bouche  à 
ses  coupables  détracteurs.  Songez  que  c'est  toujours 
par  sa  rigidité  mal  entendue,  qu'on  est  injuste  à 
son  égard  ;  que  dés  qu'elle  paroît  sous  ses  aimables 
traits ,  tout  mortel  est  forcé  de  tomber  à  ses  pieds  ; 
qu'en  matière  de  charité ,  il  n'est  point  pour  vous 
de  petites  fautes.,  de  précautions  indifférentes  j  que 
le  monde  en  ce  point  ne  vous  pardonne  rien  ;  que 
la  malignité  du  siècle  veille  toujours  sur  vous  pour 
surprendre  quelque  saillie  à  votre  humeur,  quelque 
écart  à  votre  zèle ,  et  que  sans  cesse  vous  devez 
trembler  que  l'aimable  vertu  ne  soit  également 
décriée  dans  ceux  qui  la  pratiquent  comme  dans 
ceux  qui  la  contrefont. 
Ainsi  e;s^iâte-t-il  des  caractères  distinctifs  qui 
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séparent  la  vraîe  vertu  de  la  rampante  hypocrisie , 
et  qui  ordinairement  nous  empêc|ient  de  les  cou- 
fondre.  L'une  et  l'autre  se  trahissent  presque  tou- 
jours par  des  moyens  contraires;  la  vraie  vertu  par 
8a  candeur,  l'autre  par  son  affectation.  La  première 
se  soutient  par  sa  simplicité,  la  seconde  succombe 
presque  toujours  par  ses  artifices;   l'une  fuit  la 
gloire,  et  la  gloire  vient  la  chercher;  l'autre  la 
cherche  par  mille  voies ,  et  la  gloire  lui  échappe  de 
tous  côtés.  L'apparente  vertu  nous  étonne  d'abord 
dans  l'éloignenient  ;  on  approche ,  les  yeux  la  cher- 
chent, elle  s'évanouit:  semblable  à  ces  montagnes 
qui  s'élèvent  de  plus  en  plus  devant  l'œil  du  voya- 
geur, la  vraie  justice  s'agrandit  et  frappe  davantage 
dès  qu'on  la  voit  de  près.  Celle-ci  se  montre ,  et  on 
Taime;  celle-là  paroît,  et  elle  repousse.  Ainsi  sont 
confondus  les  efforts  de  l'hypocrite,  ainsi  périssent 
ses  espérances  ;  ainsi,  dit  le  Sage  (proverb.xu,  26.}, 
*le  trompeur  ne  gagne  rien  ;  ainsi  il  est  un  Dieu 
qui  juge  §ur  la  terre ,  qui  punit  l'imposture ,  qui 
venge  la  vertu,  et  avec  elle  la  Providence,  son 
éternelle  protectrice;  spes  hypocritœ peribit  (job. 
vni,  i3.). 

Ce  n'est  pas ,  mes  Frères ,  que  bien  des  hypo- 
crites ne  puissent  s'applaudir  d^être  parvenus  à  leur» 
fins ,  et  d^avoir  envahi  les  honneurs  de  la  véritable 
justice.  Soit  que  Dieu,  par  des  vues  adorables, 
permette  quelquefois  que  le  méchant  triomphe; 
soit  que,  pour  la  plus  grande  punition  de  l'hypo- 
crite, il  veuille  laisser  croître  l'ivraie  avec  le  bon 
grain  jusqu'à  la  moisson,  il  n'en  existe  encore  que 
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trop  qui  égarent  l'opinioti  publique ,  et  dont  nous 
pouvons  dire  qu'ils  ont  reçu  leur  récompense.  Mais 
que  cette  récompense,  toute  vaine  qu'elle  est,  leur 
coûte  cher  !  0  vous ,  que  de  pareils  succès  pourroient 
tenter,  comprenez  à  quel  prix  lliypocrite  les  achète  ^ 
et  par  quelles  voies  difficiles  il  est  obligé  de  mar- 
cher. Tourment  de  l'hypocrite ,  nouvelle  preuve 
de  son  illusion ,  spes  hjpocritœ  peribiU 

Qui  me  donnera  de  le  peindre  dans  son  triste  es- 
clavage, en  proie  à  ^t^  perplexités  cruelles ,  à  cette 
crainte  qui  le  tourmente,  qui  le  possède,  dit  l'Esprit 
saint,  posséda  tremor  hjpocritas  (isAÏ.  xxxiii,  i4«)/ 
toujours  flottant,  toujours  battu  entre  la  passion 
qui  l'entraîne  et  l'opinion  qui  le  retient,  toujours 
luttant  contre  sa  propre  inclination,  victime  des 
penchans  mêmes  qu'il  contraint  et  qu'il  ne  dompte 
pas ,  des  désirs  qu'il  réprime  et  dont  il  ne  triomphe 
pas;  n'éprouvant  jamais  que  les  peines  de  la  violence 
sans  les  douceurs  de  la  victoire ,  que  les  privations 
de  la  piété  sans  en  avoir  les  jouissances,  et  martyr 
à  la  fois  de  la  vertu  qu'il  affecte ,  comme  du  vice  qui 
le  domine?  Être  toujours  différent  de  soi-même, 
entretenir  toujours  la  paix  au  dehors  tandis  que  la 
guerre  lest  au-dedans,  sans  cesse  se  tenir  en  garde 
contre  les  saillies  du  caractère  ou  les  surprises  des 
passions ,  se  méfier  également  des  imprudences  de 
l'humeur  ou  des  épanchemens  de  la  confiance,  crain- 
dre tout  à  la  fois  et  l'ami  qui  peut  nous  trahir  et 
l'ennemi  qui  nous  surveille:  oui,  s'écrie  éloquem- 
ment  saint  Chryspstôme ,  j'aimerois  mieux  être 
lejsclave  de  tous  les  barbares,  que  de  l'être  de  l'hy- 
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pocrîsie.  Infortuné!  la  réalité  lui  coûteroît  bien 
moins  que  les  apparences,  et  le  masque  de  la  yertu 
lui  est  bien  plus  à  charge  que  ne  seroit  la  vertu 
même.  Laissons-le  donc,  mes  Frères,  laissons-le 
s'applaudir  d'abuser  le  public  et  de  conduire  habi- 
lement tout  son  système  d'imposture.  Vain  triomphe  ! 
combten  de  fois  a-t-il  tenté  de  n'être  que  lui-même, 
de  [déposer  son  personnage,  et  d'apprendre  à  tous 
ceux  qui  voudroient  l'imiter  qu'où  la  vertu  n'est 
qu'un  fantôme,  le  bonheur  n'est  qu'une  illusion! 

Ainsi  mon  Dieu ,  vous  avez  arrêté  qu'on  ne  peut 
être  heureux  que  par  la  vérité  et  l'innocence ,  que 
tôt  ou  tard  il  faut  se  repentir  d'être  infidèle  à  la 
vertu ,  qu'il  faut  ou  llionorer  par  nos  hommages* ou 
la  venger  par  nos  inquiétudes,  que  le  grand  intérêt 
de  l'homme  est  d'être  juste  et  non  de  le  paroître, 
que  la  conduite  la  plus' droite  est  toujours  la  plus 
sure  et  la  plus  raisonnable,  et  que  la  vraie,  la 
sublime  philosophie  est  toute  renfermée  dans  cet 
oracle  sorti  de  votre  bouche  (matth.  x,  i6.): 
Soyez  prudens  comme  le  serpent,  et  simples 
comme  la  colombe. 

Mais  y  a-t-il  beaucoup  d'hypocrites?  Mes  Frè- 
res, Dieu  seul  le  sait;  à  lui  seul  appartient  d'en 
faire  le  discernement,  lui  seul  peut  sonder  les 
coeurs  et  les  reins  :  et  malheur  à  nous ,  si  nous 
oubliions  que  la  charité  ne  croit  pas  facilement 
le  mal,  çt  si  nous  prévenions  indiscrètement  le 
jugement  du  souverain,  scrutateur!  Malheur  à  ces 
mondains  qui,  sous  des  prétextes  aussi  frivoles  que 
leur  imagination,  censurent  hardiment  tout  ce  qui 
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s'est  rangé  sous  l'étendard  de  la  piété!  Malheur  à 
tous  ces  téméraires  qui  supposent  toujours  le  crime 
sous  les  apparences  de  la  vertu ,  eux  qui  ne  rougis- 
sent point  d'aspirer  aux  honneurs  de  la  vertu  sous 
les  apparences  mêmes  du  vice!  Malheur  à  tous  ces 
hommes  corrompus  qui  jugent  impossible  toute 
action  vertueuse  dont  ils  ne  trouvent  pas  en  eux- 
znémes  le  sentiment  ou  l'idée ,  auprès  de  qui  toute 
profession  ouverte  de  régularité  est. un  titre  pour 
ne  mériter  aucune  indulgence ,  et  la  pratique  de 
la  piété  le  seul  crime  qu'ils  ne  pardonnent  point! 
Malheur  enfin  à  tous  ces  libertins  scandaleux,  qui 
croient  avoir  le  droit  de  taxer  d'imposture  tout 
extérieur  de  dévotion ,  parce  qu'ils  affichent  le  vice, 
et  d'insulter  à  la  vie  la  plus  exemplaire,  parce  qu'ils 
n^ODt  plus  de  pudeur! 

Grand  Dieu,  devant  qui  tout  est  nu,  pour  qui 
la  nuit  est  éclairée  comme  le  jour,  dont  toutes 
les  voies  sont  vérité ,  dont  l'œil  infatigable  et  sûr 
pénètre  les  abîmes ,  les  profondeurs  de  la  conscience 
comme  celle  de  la  nature ,  Deus  qui  intueris  abys- 
SOS  (dan.  m,  55.);  vous  qui  détestez  Thomme  à 
deux  langues,  et  qui  perdrez  tous  ceux  qui  parlent 
le  mensonge,  inspirez-nous  la  même  indignation 
qui  vous  anime  contre  l'homme  trompeur,  faites- 
nous  bien  comprendre  que  le  véritable  bonheur, 
comme  lé  vra,i  mérite,  est  de  nous  attacher  à  la 
vertu  pour  sa  beauté  céleste ,  sans  nul  retour  sur 
nous-mêmes;  pénétrez-nous  de  la  crainte  de  ce 
grand  jour  où  tous  les  voiles  tomberont,  où  seront 
dévoilés  tous  les  conseils  des  cœurs ,  et  où  là  vérité , 
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si  long-temps  captive ,  s'ëchappant  tout  à  coup  des 
retraites  de  l'ame ,  fera  retentir  son  tonnerre  aux 
oreilles  de  l'hypocrite,  et  le  livrera  sans  défense 
aux  traits  perçans  de  votre  lumière  et  à  l'indignation 
des  peuples  assemblés.  Donnez-nous  cet  esprit  de 
sincérité  ,  de  candeur,  de  droiture,  cet  esprit  des 
enfans,  le  seul  propre  au  royaume  des  cieux.  Sauvez- 
nous,  grand  Dieu!  parce  que  les  vérités  sont  dimi- 
nuées, que  les  hommes  ont  un  cœur  et  un  cœur, 
et  que  toute  leur  vie  se  passe  à  mentir  aux  autres 
après  â'être  menti  à  eux-mêmes.  Rompez  l'enchan- 
tement funeste  qui  nous  attache  à  cette  terre  que 
se  sont  partagée  et  le  malheur  çt  l'imposture,  à 
cette  .vie  fabuleuse  où  l'éclat  des  vertus  humaines  est 
si  rarement  pur,  où  chacun  combat  sous  le  masque, 
où  nous  ne  voyons  qu'en  énigme,  où  l'on  ne  marche 
qu'incertains,  étrangers,  inconnus  les  uns  aux  au- 
tres, se  pressant ,  se  croisant ,  se  heurtant  dans  une 
longue  nuit.  0  Dieu!  nous  le  sentons  maintenant; 
il  est  bon  de  ne  se  confier  qu'en  vous ,  et  de  porter 
toutes  ses  espérances  vers  une  terre  plus  heureuse , 
où  tout  sera  réel ,  le  bonheur  comme  l'amitié ,  les 
vertus  comme  les  plaisirs,  et  où  le  cœur,  rassasié 
de  vous-même  quand  votre  gloire  apparoîtra ,  ne 
connoîtra  qu'une  passion,  la  charité j  qu'une  règle, 
la  vérité,  et  qu'un  bonheur,  la  possession  de  vous- 
même.  Ainsi  soit-il. 
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Mémento,  homoj  quia  pulvis  es,  et  in  pulverem  rei^er^ 
te  ri  s. 
,  Sou  viens- toi ,  ô  homme ,  que  tu  es  poudre ,  et  que  tu 
retourneras  en  poudre.  Gsir*  m,  ig. 


JlLélas!  comment  l'oublier?  comment  perdre  de 
vue  cette  commmie  destinée  et  ce  terme  fatal  où 
vont  se  perdre  pour  jamais  les  vains  projets  des 
hommes?  Ce  triste  arrêt  n'est-il  donc  pas  écrit 
sur  tout  ce  qui  nous  environne?  et  qu'est-ce  que 
Tunivers  entier,  sinon  un  vaste  tombeau  où  est 
empreinte  à  chaque  pas  cette  lamentable  sentence  : 
Vous  êtes  poudre,  et  vous  retournerez  en  poudre. 
Cependant  qu'y  a-t-il  de  plus  loin  de  nous,  et 
pour  ainsi  dire,  de  plus  étranger  à  nous-mêmes, 
que  l'idée  de  notre  fin?  En  vain  résonne  partout 
le  tonnerre  de  la  mort ,  en  vain  elle  se  reproduit 
sous  mille  formes  différentes ,  nous  la  fuyons  aussi 
sérieusement  que  si  nous  pouvions  l'éviter.  Toute 
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la  vie  humaine  n'est  que  l'art  de  nous  en  distraire, 
et  si  nous  avons  aujourd'hui  courbé  nos  fronts  sous 
la  poussière ,  nous  l'avons  fait  sans  réflexion  comme 
sans  fruit,  par  convenance  ou  par  habitude  j  que 
sais-je?  peut-être  par  désœuvrement  et  par  dis- 
sipation :  tant  l'homme  est  vain ,  qu'il  se  fait  un 
spectacle  de  sa  misère  et  de  sa  mort! 

D'où  peut  venir  ce  prodigieux  aveuglement? 
Les  inquiétudes  et  les  soucis  de  la  vie  sont-ils  si 
forts  et  si  multipliés,  que  la  pensée  de. la  mort  ne 
puisse  point  pénétrer  jusqu'à  nous?  ou  nos  plaisirs 
sont-ils  si  contenus,  qu'un  seul  instant  de  crainte 
et  de  sérieuse  réflexion  n'y  puisse  trouver  place? 
Chrétiens ,  c'est  l'un  et  l'autre  ;  mais  c'est  surtout 
aux  plaisirs  profanes  qu'il  est  donné  d'enchanter 
le  monde ,  et  c'est  au  milieu  de  leur  tourbillon  que 
va  se  perdre  et  s'engloutir  comme  un  vain  son  cette 
grande  et  terrible  parole  :  Vous  êtes  poudre ,  et  vous 
retournerez  en  poudre. 

Quel  pas  n'aurions-nous  donc  pas  fait,  Chrétiens, 
vers  la  perfection  de  vos  mœurs ,  si  nous  parvenions 
aujourd'hui  à  rompre  ce  charme  décevant,  ou, 
pour  parler  avec  le  Sage  (sap.  iv,  12.),  cette  fasci- 
nation de  la  frivolité ,  qui  nous  attache  au  monde  ! 
Et  dans  quelle  circonstance  pouvons-nous  mieux 
l'entreprendre,  qu'au  sortir  de  cette  carrière  tumul- 
tueuse de  joies  et  de  plaisirs?  Qui  de  vous  ne  s'est 
pas  demandé  aujourd'hui  :  Qu'ai-je  ti'ouvé  parmi 
ces  divertissemens ,  ces  jeux  et  ces  folies,  que  dégoût 
et  ennui,  et  puis  encore  ennui  et  dégoût?  Que  m'en 
reste-t-il  maintenant,  que  fatigue  du  corps,  vide 
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de  l'esprit,  remords  de  lame?  Vous  lavez  dit, 
mes  Frères,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  inconcevable, 
c'est  qu'un  si  grand  aveu  n'ait  rien  produit  en 
TOUS.  Vous  êtes  détrompés,  vous  n'êtes  point  chan- 
gés; suspendue  un  moment  par  la  lugubre  cérémo- 
nie de  ce  jour,  cette  vie  mondaine  va  reprendre  son 
cours  avec  une  nouvelle  force.  En  vain  la  religion 
va  nous  proposer  les  plus  grands  mystères  et  les 
plus  grands  objets  de  componction  ;  plus  fort  que 
ses  invitations  et  que  ses  saintes  ordonnances,  le 
monde  ne  perd  pas  un  seul  de  ses  plaisirs ,  un  seul 
'de  ses  spectacles,  un  seul  de  ses  scandales;  que 
dis- je?  nous  allons  voir  des  scandales  nouveaux, 
.de  plus  sanglans  outrages  faits  à  la  loi  de  Dieu, 
l'abstinence  commandée  pour  être  plus  hautement 
viojée;  infatigable  pour  la  dissipation ,  on  va  devenir 
foible,  infirme,  impuissant  pour  la  pénitence;  par 
je  ne  sais  quel  dérisoire  accommodement,  on  fer- 
mera des  théâtres  profanes ,  pour  ouvrir  des  concerts 
qui  n^oht  de  chrétien  que  le  nom  ;  et  la  seule  diffé- 
rence que  nous  mettrons  entre  le  saint  temps  où 
nous  entrons,  et  la  carrière  profane  d'où  nous 
sommes  sortis ,  sera  peut-être  de  porter  plus  d'audace 
dans  nos  transgressions,  et  de  nous  ménager,  ce 
semble,  dans  notre  abandon  aux  plaisirs,  le  plaisir 
de  la  désobéissance  et  le  charme  affreux  de  la  pro- 
fanation. 

Élevons-nous  donc  aujourd'hui  contre  la  vanité 
et  contre  les  suites  funestes  d'une  vie  mondaine. 
Servons-nous  de  vos  plaisirs  contre  vos  plaisirs; 
montrons  qu'ils  ne  dégradent  pas  moins  la  majesté 
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de  l^omme  que  la  dignité  du  chrétien ,  qu'ils  ne 
sont  pas  inoins  un  triste  abus  de  la  raison  qu'une 
prostitution  de  Tame.  Examinons  d'abord  ce  qu'ils 
sont  en  eux-mêmes ,  et  par  là  nous  apprendrons 
à  les  mépriser  ;  nous  verrons  ensuite  ce  qu^ils  sont 
dans  leurs  effets,  et  par  là  nous  apprendrons  à  les 
craindre.  Heureux  si,  en  vous  dégoûtant  en  ce 
jour  des  plaisirs  factices  d'un  monde  corrompu , 
nous  pouvions  vous  porter  à  faire  en  ce  saint  temps 
de  dignes  fruits  de  pénitence,  uis^e,  Maria^ 

PREMIÈRE  PARTIE. 

EïL  combattant  dans  ce  discours  le  goût  des  joies 
profanes  et  l'amour  des  plaisirs  sensibles,  je  ne  pré-< 
tends  pas  vous  parler  de  ces  honteuses  voluptés  qui 
déshonorent  l'humanité ,  de  ces  grossiers  empor- 
temens  des  sens  que  le  monde  même  condamne , 
et  de  cette  ivresse  brutale  qui  brise  effrontément 
toutes  les  digues  que  la  conscience  et  la  pudeur  ont 
mises  à  la  licence.  Tirons  sur  ces  tristes  excès  un 
voile  de  mépris  et  d'horreur,  et  ne  profanons  point 
notre  ministère,  en  révélant  ici  ces  flétrissante» 
turpitudes.  Notre  objet  principal  est  de  parler  de 
cette  vie  molle  et  dissipée  qui  s'allie  si  bien  avec 
llionneur  du  monde  j  de  ces  joies  sensuelles  qui , 
pour  être  moins  excessives ,  n'en  sont  guère  plus 
chrétiennes 3  de  cette  volupté  plus  turbulente  encore 
qu'effrénée ,  plus  légère  que  dissoluef,  qui  se  fait  un 
art  de  jouir  ;  enfin  de  ces  plaisirs  qu'on  nomme  des 
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«fnufiôinens ,  et  éans  lesquels  la  rie  nous  paroit 
froide  et  iûsipklie^  Or,  q[ue  sofit-iis  ces  plaisii^s, 
€t  que  poursuit  l'homxnte  iuseusé  qui  en  fait  sou 
idole?  le  Sage  nous  Ta  dit;  Vanité  et  aflBiictioa 
d'^esprît*  Vanité  dans  <:îet*attrait  qui  nous  y  porte; 
<BÔlktion  desprit  dans  le  sentiment  qui  les  goûte: 
p^idi  in  omnibus  *vanitatem  et  affiictionem  animi 
{tH:cLfss,  n,  II.). 

Vanité  dans  i'attrait  q^ii  nous  porte  au  plaisir. 
D'où  yient-il  en  effet ,  *i  ce  n'est  d'un  orgueil  in- 
sensé ,  d'un  cœur  vide  et  d'irtie  raison  foible?  orgueil 
qui  voudroit  oublier  que  les  plaisirs  et  les  joies 
sensuelles  ne  sauroient  convenir  à  des  êtres  mortels; 
cœur  vide ,  qui  ne  peut  ni  rien  goûter  de  solide , 
ïii  s'élever  à  rien  de  grand  ;  raiàon  feiUe ,  qui  nous 
lait  prodiguer  ^lïs  réfle&ion  lan  t«»ipfi  atissi  rapide 
qu'il  est  irréparable.  Efi^  fe«t-il  davantage ,  Chré- 
tiens j  pour  nous  faire  senftir^la  triste  vanité  de  cet 
attrait  ià\  doti&  qui  nous  perte  aux  plaieû^s  de  ce 
ttkùhde  )  ^ide  n)anitétiem ? 

>Bt  d'abord,  c'est  i orgueil  qui  veut  faire  oublier 
à  l'homme  sa  ^propre -misère.  Hélas!  pour  l'attester, 
^ayans-^ïOtiB  besoin  de  preuves?  Misère  dans  sou 
'^oi^ps  q4ii  n'est  que  ^iblesse  et  douleur ,  dans  son 
esprit  qui  31'ést  qu'erreur «t  ignorance,, dans  son 
co&âr  qui  n^est  que  trouble  et  passion,  dans  sa  volonté 
qui  n'est  qu'tine  contradiction  éternelle,  dans  tout 
«on  être  ^enfîn  où  il  ^e  cherche  en  vain ,  où  tout 
i'étonne  et  le  confond.  Hélas!  le  jour  succède  à  la 
lïuit,  dit  saiiït  Chrjsostâme,  et  les  dures  saisons 
Hux  saisons  i^gréables }  imais  les  maux  de  la  vie  ^e 
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suivent  sans  interruption,  et  tombent  sw  nous 
sans  mesure.  Dans  la  société  que  de  mensonges  et 
de  trahisons!  dans  la  nature  que  de  fléau^j:  sanfi 
cesse  renaissans!  dans  le  lit  de  mort  quelles  an- 
goisses! dans  le  sépulcre  quelle  effroyable  nuit! 
dans  le 'temps  quelles  vicissitudes!  au-delà  du  temps 
quel  impénétrable  avenir!  Ëufans  d'Adam,  tel  est 
le  joug  inévitable  qui  vous  est  imposé^  telle  est  la 
dette  malheureuse  que  vous  contractez  en  naissant: 
vivre  dans  les  chagrins ,  et  mourir  dans  l'incertitude* 
Or,  quont  de  commun  avec  une  si  triste  condi^oa 
les  jeux ,  les  ris  et  les  bruyaos  éclats  de  la  joie 
mondaine  ?  comment  peuvent-ils  convenir  à  une 
créature  aussi  fbible  etaussi  périssable  que  l'homme? 
Quel  contraste  entre  son  état  naturel  d'alarmes  et 
de  perplexités ,  et  cet  état  de  sécurité  et  de  molle 
indolence;  entre  un  monde  de  deuil,  où  les  objet6 
les  plus  rians  nous  parlent  de  la  mort,  et  un  monde 
de  fêtes,  où  les  plaisirs  se  succèdent  encore  plus 
rapidement  que  les  jours!  Que  d'autres  voient  ici 
woe  révolte  criminelle  et  une  opposition  aux  décrets 
du  ciel,  qui  a  voulu  ,  par  nos  misères  naturelles ^ 
abattre  notre  présomption ,  et  perpétuer  à  nos 
yeux  Timage  salutaire  de  notre  dépendance  :  pour 
moi,  je  ne  me  sens  ici  frappé  que  du  stupide  en* 
chantement,  qui,  à  tant  de  malheurs,  n'oppose 
qu'une  ivresse  étemelle  ;  je  ne  vois  plus  que  lof gueii 
insensé ,  qui ,  au  lieu  de  chercher  les  remèdes  à  taù^ 
de  maux,  ne  veut  que  s'étourdir;  je  ne  sais  plus 
que  plaindre  ces  hommes  dissipés,  qui  feignent 
d'oublier  que  les  jeux  et  les  ris  sont  déplacés  daui 
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cette  vallëe  de  larmes;  je  ne  puis  cesser  de  dire  avec 
le  Sage  que  c'est  là  une  bien  triste  vanité  et  une  bien 
grande  misère  j  a)idi  vanitatem* 

Vanité  dans  l'attrait  des  plaisirs:  cet  attrait  vient 
encore  d'un  cœur  vide,  incapable  de  s'élever  à  rien 
de  grand  ni  de  goûter  rien  de  solide  3  car ,  si  nous 
savons  l'observer,  nous  verrons  aisément  que  là 
où  les  sens  sont  toujours  en  activité,  l'ame  est 
toujours  sans  exercice  3  que  cet  empressement  à  se 
répandre  au  dehors  est  le  plus  sûr  indice  qu'on  ne 
trouve  rien  en  soi-même  j  que  le  corps  qui  se  cor- 
rompt, pour  parler  avec  l'Écriture  (sap.  ix,  i5,  16.), 
appesantit  l'ame,  abat  l'esprit  qui  voudroit  s'élever, 
et  l'empêche  de  s'occuper  de  pensées  sérieuses 
autant  que  salutaires;  et  qu'enfin  ce  besoin  éternel 
de  distractions  et  de  plaisirs  n'est  au  fond,  qu'une 
prolongation  de  l'enfance  et  un  appauvrissement 
de  l'ame,  puisqu'en  poursuivant  le  plaisir  elle  perd 
la  raison,  et  que,  si  le  plaisir  demande  une  chose, 
la  raison  en  demande  une  autre. 

En  effet,  Chrétiens,  quelles  dispositions  nobles 
et  raisonnables  peut  supposer  en  nous  cette  légèreté 
qui  court  après  tant  de  folies  changeantes?  que 
puiser  d'utile  et  de  grand  dans  ces  assemblées  mon- 
daines ,  d'où  sont  bannies  lamitié ,  la  confiance  et 
J'estime ,  où  tout  ce  qui  est  grave  ,  est  déplacé ,  et 
où  il  faut  être  frivole  sous  peine  d'être  ridicule? 
Quoi  de  plus  vain  et  de  plus  puéril  que  ces  concours 
publics  où  l'on  se  rend  pour  se  donner  en  spectacle , 
pour  tout  observer  avec  curiosité,  tout  censurer 
avec  malignité?  Quelles  ressources  peuvent  donc 
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avoir  en  eux-mêmes  ces  hommes  dont  la  grande 
affaire  est  de  donner  des  fêtes  avec  éclat  et  des  fes- 
tins avec  délicatesse?  Quel  poids  dans  les  pensées 
€t  quelle  dignité  dans  les  sentimens  peut-on  attendre 
de  cet  intérêt  qui  nous  attache  incessamment  sur 
une  scène  théâtrale ,  où  tout  est  hors  de  la  nature, 
où  rien  ne  plaît  que  Texagération ,  rien  n'intéresse 
que  le  mensonge?  Imaginez  quelle  peut  être  la 
trempe  d'ame  de  ces  mondains,  qui,  formant 
chaque  jour  ce  qu'on  appelle  des  parties  de  plaisir, 
passent  sans  cesse  des  cercles  aux  spectacles,  et  des 
bruyans  éclats  de  la  tahle  aux  tristes  querelles  dtt 
jeuj  le  jeu,  cette  ressource  des  désœuvrés,  cette 
passion  des  âmes  qui  ne  sentent  rien  j  ce  mélange 
insensé  d'avarice  et  de  prodigalité ,  où  l'homme  ne 
se  montre  jamais  plus  frivole  que  quand  il  est  plus 
occupé,  et  où,  jouet  éternel  de  l'aveugle  hasard,  il 
n'a  guère  plus  de  fond  et  de  solidité  que  le  bizarre 
-dieu  auquel  il  se  sacrifie. 

Aussi ,  Messieurs ,  observez  tous  ces  hommes  de 
plaisir,  ces  enfans  de  la  joie,  qui  s'imaginent  fol- 
lement, dit  FEsprit  saint,  que  toute  la  vie  ne  doit 
être  qu'un  jeu  et  Un  amusement,  lusum  esse  ifitam 
nostram  (sap.  xv,  12.).  Quelle  futilité  dans  leurs 
conversations!  quelle  inconstance  dans  leurs  atta- 
chemens!  quelle  bizarrerie  dans  leurs  goûts!  quelle 
petitesse  dans  leurs  desseins  et  dans  leurs  entre- 
prises! Leurs  promesses,  n'y  comptez  pas,  si  elles 
doivent  leur  coûter  un  plaisir;  leur  rang,  ils  n'en 
ont  plus  dès  qu'il  est  question  de  plaisirs  ;  les  «o^- 
cietés ,  «lies  sont  toutes  bonnes  pour  eux ,  pourvu 
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qu'ils  y  trouvent  le  plaisir  j  leurs  amis,  ils  n'eu  ont 
d'autres  que  ceux  qui  leur  procurent  des  plaisirs; 
le  mérite ,  il  n'en  est  de  réel  à  leurs  yeux  que  le 
talent  qui  les  amuse.  Âmes  étroites  et  légères,  dont 
la  volonté  foîble  ne  sait  s'arrêter  null«  part,  et 
qui ,  ne  connoissant  qu'un  seul  besoin ,  celui  de  se 
distraire,  et  qu'un  malheur,  celui  de  réfléchir,  ne 
mettent  de  l'importance  à  rien ,  ou  plutôt  en  mettent 
à  tout,  excepté  à  l'emploi  du  temps,  pensant  à 
tout,  excepté  à  eux-mêmes }  ^vidi  vanitatem* 

Ce  n'est  pas  sans  doute  que  l'homme  Je  plaisir 
tiè  reconnoisse  moins  qu'un  autre  et  la  brièveté  de 
la  vie  et  la  rapidité  du  temps  j  c'est  au  contraire 
sur  cette  rapidité  même  qu'il  forme  le  projet  de  se 
livrer  incessamment  à  la  fougue  de  ses  désirs  et  au 
tumulte  de  la  joie  mondaine.  Écoutons-le  parler 
dans  le  livre  de  la  Sagesse  :  Ne  laissons  point  passer 
en  vain  les  beaux  jours  de  la  viej  couronnons-nous 
de  fleurs  avant  qu'elles  se  flétrissent;  coronemus 
nos  rosis j  antequam  marcescant  (  sap»  ir,  8.).  Ainsi 
c'est  parce  que  la  vie  n'est  qu'un  rapide  instant,  une 
ombre  fugitive,  une  fleur  passagère ,  qui,  cueiUie  le 
matin ,  est  fanée  le  soir,  qu'il  veut  se  hâter  de  jouir 
et  d'embellir  ce  songe.  En  vain  la  raison  lui  apprend 
que  c'est  précisément  parce  que  nos  jours  sont  ra- 
pides qu'il  faut  en  être  plus  avares  :  en  vain  elle 
lui  dit  que  tous  ces  vains  amusemens  ne  font  que 
hâter  davantage  la  fuite  de  ses  jours  et  le  torrent 
de  ses  années.  Plus  chargé  de  son  loisir  qu'un  captif 
ne  l'est  de  ses  chaînes,  il  court  en  insensé  pour  se 

débarrasser  du  temps  qui  ne  va  pas  assez  vite,  et 


SUR  l'amour  des  PLiisms*  a^S 

pour  abréger ,  autant  qu'il  est  en  lui ,  1^  cours  de  ses 
|ournëe5  dont  la  lenteur  lui  est  à  charge  :  semblable 
à  cet  esprit  dont  parle  le  prophète,  qui  circulq 
sans  cesse,  allant,  courant  toujours  sans  s'arrêter ^ 
et  ne  rentrant  jamais  au  dedans  de  lui-même  | 
spiritus  vadens  et  non  rediens  (ps.  lxxvu,  Sg.)* 
En  vain  la  religion  lui  dit  qu'un  temps  si  court  est 
le  prix  de  l'éternité,  que  chaque  instant  pouvant 
la  mériter,  il  a  une  valeur  infinie;  qu'il  ikut  qu9 
notre  empressement  à  bien  user  du  temps*  égal^ 
la  vitesse  avec  laquelle  il  se  précipite ,  et  que  c« 
torrent  devant  bientôt  se  tarir,  il  £aut  se  hâter  d'j 
puiser-  les  vertus  nécessaires ,  il  le  laisse  échapper 
sans  fruit  comme  sans  regret  ;  toute  sa  vie  n'est  qu'ui^ 
art  de  le  perdre,  et,  pour  parler  son  propre  lan^ 
^age,  il  ne  veut  d'autre  soin  que  de  se  divertir  et 
de  passer  le  temps.  Quoi  donc?  père  de  famille , 
il  a  des  enfans  à  instruire;  citoyen,  une  patrie 
k  servir;  magistrat,  des  innocens  à  défendre; 
liomme  d'État,  les  plus  grands  intérêt^  reposent 
idans  ses  mains;  prince,  il  doit  répondre  à  Dieii 
du  sort  de  tout  un  peuple,  et  il  passe  le  temps! 
clirétien ,  il  a  une  ame  à  perfectionner,  des  irices 
à  détruire,  il  est  l'héritier  des  cieux  et  l'enfant 
xlei  promesses ,  et  il  passe  l^  temps  !  voilà  la  mort 
.qui  s'avance,  voilà  son  juge  qui  approche,  voilà 
Téternîté  qui  s'ouvre ,  et  il  passe  le  temps]  Insensé, 
pourrois-je  lui  dire  ici ,  insensé ,  quelle  est  votre 
erreur!  vous  croyez  que' c'est  le  temps  qui  passe, 
et  vous  ne  voyez  pas  que  c'est  vous  qui  passez ,  et 
¥Du&  ne  songez  pas  qu'en  s'écouUnt  il  emporte  k 
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la  fois  et  vous  et  vos  plaisirs!  [et  vous  ne  pensez 
pas  que  ce  qui  passe  à  votre  égard ,  par  le  moyen 
du  temps  qui  s'écoule,  va  se  jeter  dans  le  gouffre 
de  l'éternité  ,  qui  ne  passe  point!  Mais  si  passer  le 
temps,  si  s'amuser  c'est  vivre,  dites-nous  donc, 
s'écrie  ici  s^int  Chrysostôme ,  si  c'est  aussi  s'amuser 
que  de  mourir  ?  Dites ,  comment  passerez-vous  le 
temps,  quand  il  faudra  vous  préparer  à  soutenir 
l'entrevue  de  Dieu ,  à  rendre  compte  de  vos  jours , 
et  qu'au  dedans  de  vous  retentira  cette  épouvantable 
ïiouvelle,  que  pour  vous  il  n'y  a  plus  de  temps? 
Hélas!  si  toutes  nos  espérances  se  terminoient  au 
tombeau.,  il  seroit  encore  indécis  s'il  ne  vaudroit 
pas  mieux  mettre  sa  gloire  et  son  plaisir  dans  l'em- 
ploi raisonnable  du  temps ,  que  de  consumer  en  des 
agitations  vaines  et  stériles.  Que  faut-il  donc  penser 
de  ces  esclaves  du  plaisir,  qui  ont  toujours  de  trop 
d'un  temps  dont  chaque  instant  peut  commencer 
pour  eux  l'éternité?  O  mon  Dieu!  auront-ils  jamais 
assez  de  larmes  pour  déplorer  amèrement  une  si 
triste  vanité  et  une  si  grande  misère  j  vidi  s^ani- 
tatem. 

Si  du  moins  ces  plaisirs  pouvoient  nous  rendre 
heureux  pendant  le  court  espace  de  la  vie ,  peut-être 
aurioas-nous  quelque  excuse,  et  peut-être  nous 
resteroit-il  quelque  moyen  de  justifier  notre  aveu- 
glement ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable ,  c'est 
que  nous  soupirions  encore  après  eux  malgré  leur 
amertume,  et  que  nous  les  aimions  si  puissam- 
ment, lorsqu'à  la  vanité  de  l'attrait  qui  nous  y 
porte,  nous  sommes  forcés  d'ajouter  l'affliction 
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d'esprit  dans  le  sentiment  qui  les  goûte  ;  et  afflic- 
tionem  animL 

A  n'en  juger  d'abord  que  par  les  apparences , 
rien  n'est  plus  agréable  ni  plus  doux  que  le  tableau 
d'une  vie  voluptueuse.  Mais  approfondissez  cette 
surface  de  bonheur,  envisagez  de  près  ces  dehors 
de  réjouissance.  Qu'y  verrez-vous,  Chrétiens?  des 
sens  toujours  satisfaits  et  toujours  insatiables,  des 
désirs  toujours  remplis  et  jamais  contentés ,  un  repos 
toujours  poursuivi  et  jamais  atteint,  une  joie  tou- 
jours commandée  et  par  conséquent  jamais  obtenue, 
des  visages  rians  et  des  cœurs  sombres ,  des  malheu- 
reux enfin  qui ,  s'épuisa nt  à  la  poursuite  des  plaisirs , 
n'y  ont  jamais  trouvé  que  le  remorxls  ou  le  dégoût; 
et  afflictionem  animL 

Car  c'est  en  vain  qu'ils  veulent  s'étourdir ,  elle 
est  inextinguible  cette  voix  intérieure ,  qui  prend 
sans  cesse  le  parti  de  la  raison  contre  leurs  plaisirs, 
qui  ne  parle  que  de  devoirs  quand  ils  ne  rêvent  que 
folies,  et  qui,  dans  le  temps  que  l'ame  s'abaisse  à 
ces  indignes  soins ,  réclame  contre  son  abjection , 
et  fait  effort  pour  la  relever.  Tandis  qu'ils  vont  de 
fêtes  en  fêtes  et  de  spectacles  en  spectacles,  je  ne 
sais  quel  inflexible  accusateur  mêle  à  leurs  jeux 
bruyans  de  secrètes  alarmes.  Malgré  tant  d'agréables 
diversions ,  ils  sentent  invinciblement  qu^ils  ne  sont 
pas  dans  l'ordre ,  que  Dieu  n'est  point  avec  eux , 
qu'une  vie  qui  fait  leur  crime  ne  sauroit  faire  leur 
bonheur ,  et  ce  ver  dévorant  qu'ils  veulent  étouffer 
ne  fait  que  s'irriter  par  ces  remèdes  vains  que  le 
'  bruit  et  la  dissipation  lui  opposent •  Voyez  ce  volup- 
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tueux  Balthasar  au  milieu  d'un  festin  ;  tout  à  coup 
un  eflfroi  mortel  s^empare  de  son  amjs^  et  toutsoi^ 
sang  se  glace  dans  ses  veines  (dan,  v,  5,  etc.). 
Est-ce  donc  le  glaive  suspendu  sur  sa  tête?  est-ce  la 
terre  qui  s'ébranle?  sont-ce  les  abîmes  qui  s'ouvrent? 
Non ,  c'est  une  main.  Et  pourquoi  la  craindre  cette 
main?  c'est  qu'elle  trace  des  caractères  illisibles.  Mais 
elle  peut  annoncer  des  succès  autant  que  des  désas«- 
tres,  et  écrire  la  victoire  aussi  bien  que  la  mort. 
Pourquoi  la  craindre ?.ah!  c'est  qu'une  voix  intime, 
plus  puissante  que  le  tonnerre ,  lui  reproche  depuis 
îong-temps  la  honte  de  ses  plaisirs,  et  que,  tandis 
que  cette  main  écrit  sur  le  mur  son  arrêt,  le  doigt 
de  Dieu  l'enfonce  avec  un  trait  mortel  jusqu'aux 
derniers  replis  de  sa  conscience  criminelle  j  et  qf-* 
Jlictionem  animi. 

Mais  quand  ils  parviendroient  à  les  éteindre  en- 
tièrement ces  lumières  importunes,  en  seroientrils 
plus  heureux?  Échappés  aux  remords,  écliapperoientr 
ils  au  dégoût  et  à  l'ennui ,  ce  poison  lent  qui  Ratta- 
che à  tous  les  plaisirs ,  ce  retour  éternel  de  tous 
leurs  vains  amusemens?  Combien  de  fois  lés  avez^ 
vous  entendus  se  plaindre  amèrement  que  leurs 
plaisirs  augmentent,  et  que  leur  félicité  décroît! 
combien  de  fois ,  dans  le  plus  fort  enchantement 
des  sens,  se  sont- ils  demandé  si  c'étoit  là  tout 
le  bonheur  que  le  monde  leur  promettoit!  Voyez- 
les  aujourd'hui;  quelle  joie,  quel  transport!  ce 
ïi'est  plus  un  plaisir,  c'est  une  ivresse:  revenez 
demain;  quel  vide ,  quelle  tristesse  et  quelle  mort! 
Mon  Dieu  ^  vous  le  voulez  ainsi  pour  l'honneur  de 
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là  Vertu ,  que  rhomme  qui  abuse  de  son  existence 
en  soit  tourmenté,  que  ses  passions  soient  toujours 
plus  pénibles  que  ses  devoirs ,  et  que,  toujours  puni 
de  ses  plaisirs  par  ses  plaisirs  mêmes,  il  ne  puisse 
trouver  dans  le  tourbillon  qui  l'entraîne  qu'une 
vaine  ressource  qui  décèle  ses  maux,  et  ne  les 
guérit  pas. 

C'est  surtout  chez  les  grands  et  les  dieux  de  la 
terre ,  que  cette  vérité  se  fait  sentir  davantage.  Au 
sein  de  tant  d'amusemens  rassemblés  à  grands  frais , 
parmi  tous  ces  esclaves  concourant  à  leur  plaire, 
ils  échappent  d'autant  plus  au  plaisir,  que  leur  grand 
3oin  est  de  le  rendre  inévitable.  Que  disent  en  effet 
leurs  bizarres  variations  et  leurs  changemens  éter^ 
nels  dans  leurs  domaines,  dans  leurs  habitations,' 
dans  la  forme  de  leurs  amusemeus,  sinon  que  tout 
leur  devient  insipide ,  qu'un  malaise  éternel  est  leur 
triste  partage ,  qu'un  grand  dégoût  les  tue ,  et  que 
pour  eux  le  plus  horrible  des  supplices  est  celui 
d'exister?  Non ,  ce  n'est  ni  le  travail ,  ni  la  pauvreté, 
ni  l'intempérie  des  saisons,  ni  les  besoins  de  la  vie 
qui  font  les  véritables  malheureux  de  ce  monde  ; 
c'est  rabondauce  des  superfluités ,  c'est  la  facilité 
de  jouir,  c'est  cette  vie  dissipée  et  voluptueuse,  où, 
à  force  d'étendre  l'existence,  on  finit  parl'anéantir. 
Et  nous  ne  voudrions  ici  djonner  d'autre  consolation, 
si  elle  étoit  plus  chrétienne,  à  tant  de  pauvres  dé- 
nués de  tout,  que  le  spectacle  de  ces  illustres  mal- 
heureux, de  ces  brillans  esclaves  du  plaisir ,  qui ,  au 
milieu  de  leurs  jardins  enchantés  et  de  leurs  demeu- 
res superbes ,  u*ont  jamais  passé  un  jour  serein ,  ni 
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peut-être  une  nuit  tranquille ,  et  qui  portent  ^crît 
sur  leur  front  que  l'ennui  les  consume  et  qu'ils  sont 
fatigués  de  toutj  vidi  vanitatem  et  qffUctionem 

Ils  sont  las  de  tout  :  quoi  donc  !  n'y  a-t-îl  plus 
d'heureux  à  faire ,  de  larmes  à  sécher ,  d'indigens 
à  secourir,  de  pupilles  à  défendre?  Source  inépui- 
sable de  délices  toujours  ouverte  par  la  charité , 
seriez-vous  donc  tarie  pour  ces  âmes  blasées?  Chré- 
tiens, c'est  la  grande  misère  des  faux  plaisirs  de 
dégoûter  des  véritables  j  c'est  la  punition  réservée 
aux  amateurs  de  la  joie  mondaine  ;  qu'ils  ne  s^avisent 
jamais  de  ces  moyens  si  simples  et  si  doux  de  char- 
mer leurs  ennuis,  et  de  se  consoler  du  malheur 
d'être  grands ,  et  qu'au  milieu  de  leurs  richesses ,  ils 
soient  réduits  à  ne  sentir  que  le  poids  d'eux-mêmes 
et  le  tourment  de  ne  pouvoir  s'en  délivrer, 

Enfans  des  hommes,  que  vous  êtes  à  plaindre! 
vous  voulez  un  bonheur  que  Dieu  n'a  pas  fail  j  vous 
voulez  inventer  une  félicité  qui  contrarie  ses  desseins. 
Insensés!  vous  vous  êtes  donc  crus  plus  puissanset 
plus  sages  que  lui-même*  Il  a  voulu  que  vous  fus- 
siez heureux  par  votre  ame,  et  vous  ne  désirez  de 
l'être  que  par  vos  sens  ;  il  a  voulu  que  vous  cher- 
chassiez le  plaisir  e  n  lui  seul ,  et  vous  ne  le  demandez 
qu'aux  créatures  et  au  monde.  Malheur  à  vous ,  si 
vous  le  trouvez!  jamais  vous  n'y  pourrez  puiser  que 
l'affliction  et  l'amertume.  Vous  aurez  beau  errer 
d'objet  en  objet;  en  variant  vos  amusemens,  vous 
ne  ferez  que  varier  vos  chagrins  et  vos  peines.  Vous 
sortirez  de  la  retraite^  la  société  vous  déplaira j 
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TOUS  rentrerez  dans  vos  palais,  la  solitude  vous 
effraiera;  en  vain  vous  changerez  de  place,  vous 
ne  changerez  pas  d'état  j  vous  serez  autre  part , 
mais  vous  ne  serez  pas  autre:  et  c'est  ainsi  que  ne 
trouvant  rien  de  certain  dans  cç  mouvement  éternel , 
sans  cesse  vous  fuyant  et  vous  retrouvant  sans  cesse, 
ne  pouvant  ni  rentrer  au  dedans  de  vous-mêmes , 
où  vous  ne  goûtez  pas  la  paix ,  ni  vous  plaire  au 
milieu  du  monde,  où  l'ennui  vous  poursuit,  il  n'y 
a  point  de  misère  qui  égale  la  vôtre. 

O  joie!  tu  n'es  donc  qu'une  erreur,  qu'une  illusion 
trompeuse,  s'écrie  ici  le  Sage  (eccles.  ii,  a.).  Èh! 
quelle  plus  grande  erreur.  Chrétiens ,  que  de  pren- 
dre les  émotions  des  sens  et  les  transports  tumul- 
tueux pour  l'indice  et  la  preuve  d'un  vrai  contente- 
ment? La  véritable  joie ,  dit  excellemment  un  Père, 
a  quelque ^chose  de  sérieux  3  elle  est  calme  comme 
la  vertu.  L'homme  vraiment  heureux  possède  son 
ame  en  paix ,  et  craint  d'épuiser ,  par  de  vains 
divertissemens ,  ce  fonds  de  satisfaction  intérieure 
dont  son  cœur  est  rempli  3  il  la  goûte  en  silence ,  il 
la  porte  en  son  ame  dans  un  profond  recueillement. 
C'est  la  fausse  joie  qui  est  turbulente ,  cette  joie 
superficielle  qu'un  rien  fait  iiaîtrq ,  et  qu'un  rien 
fait  mourir,  et  qui,  dans  son  agitation,  ne  nous 
tire  un  instant  hors  de  nous  que  pour  nous  rendre 
ensuite  le  repos  plus  accablant  et  la  vue  de  nous- 
mêmes  plus  insupportable. 

Elle  nous  trompe  encore ,  cette  joie  mondaine , 
en  ne  s'empara  nt  de  la  vigueur  de  nos  premiers 
jours  que  pour  nous  préparer  une  vieillesse  plus 
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pénible  et  plus  douloureuse*  Hélas!  elle  est  presque 
arrivée  pour  nous,  cette  triste  période  où  les  plaisirs 
seroient  honteux  ,  quand  ils  ne  seroient  pas  impossi-* 
blés ,  où  toutes  les  créatures  nous  fuient ,  où  l'imagi* 
nation,  désenchantée  des  doux  songes  de  Tespérance, 
ne  produit  plus  que  des  retours  amers  vers  le  passé. 
Si  quelque  chose  peut  embellir  encore  ce  déclin  de 
nos  ans,  c'est  le  bonheur  d'avoir  porté  le  joug  dès 
sa  jeunesse  ;  c'est  la  conscience  du  bien  que  Ton  a 
fait;  c'est  la  satisfaction  d'avoir  apprécié  de  bonne 
heure  ces  rapides  plaisirs  qui  dévoient  mourir  avant 
nous ,  et  ce  monde  perfide  qui  fuît  autant  les  vieil- 
lards que  les  malheureux ,  et  qui  paie  par  l'indiffé- 
rence ou  le  mépris  ce  même  empressement  qu'on  a 
eu  de  lui  plaire.. Voilà,  dit  l'Esprit  saint ,  ce  qui  fait 
la  couronne  du  vieillard,  et  la  seule  consolation 
qui  peut  répandre  une  douce  lumière  sur  le  soir  de 
sa  vie.  Mais  vous  qui  avez  passé  ce  que  vous  appelez 
vos  beaux  jours,  dans  l'ivresse  des  sens  et  dans  les 
égaremensde  la  joie  mondaine,  de  quels  yeux  verrez- 
vous  alors  vos  folies?  quel  fruit  en  retirerez- vous, 
quand  tous  vos  goûts  seront  usés ,  quand  toutes  vos 
passions  seront  éteintes,  et  qu'après  avoir  passé 
tant  d'années  sans  réfléchir,  la  raison  et  la  foi  repren- 
dront malgré  vous  leur  ascendant  et  leur  empire? 
Ah!  je  vous  vois  alors  aussi  à  charge  aux  autres  qu'à 
vous-mêmes,  chassés  du  monde  par  vos  infirmités, 
rappelés  au  milieu  de  lui  par  vos  habitudes;  ne 
pouvant  supporter  ni  l'oubli  des  hommes  que  vous 
aurez  tant  recherchés,  ni  la  privation  des  plaisirs 
qui  vous  sont  devenus  nécessaires,  ni  cette  vue  de 
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T0us*mêmes  que  yousâvez  eu  tant  de  soin, d  éloigner: 
je  TOUS  vois  sans  consolation  du  côté  de  la  société 
où  vous  êtes  de  trop,  ni  du  côté  de  vos  amis ,  qui , 
compagnons  de  vos  folies ,  ne  veulent  plus  1  être  de 
vos  douleurs;  ni  de  la  part  de  Dieu  dont  le  nom 
seul  vous  importune  ;  tramant  enfin  pour  parler 
avec  l'Écriture,  votre  affliction  et  votre  nullité  pé- 
nible dans  un  triste  abandon  et  dans  une  solitude 
forcée ,  siuistre  avant-coureur  de  celle  du  tombeau  : 
AJffligeturrelictus  in  tabernaculo  sue  (job.  xx,  26.  )• 
Enfin  elle  vous  trompe,  cette  joie ,  en  ne  parois- 
sant  vous  cacher  les  horreurs  de  la  mort  que  pour 
envenimer  ^es  traits  et  vous  rendre  doublement  sa 
victime.  Insensés,  vous  le  dites  souvent,  que  c'est 
aller  au-deyant  de  la  mort  que  de  vous  priver  des 
plaisirs  dont  elle  doit  si  tôt  vous  arracher  ;  et  vous 
ne  voyez  pas  que  c'est  précisément  par  ces  mêmes 
plaisirs  que  vous  lui  préparez  un  triomphe  plus 
sûr,  et  que  plus  ils  resserrent  les  liens  qui  vous  at- 
tachent à  la  vie ,  plus  ils  vous  rendent  horrible  la 
nécessité  de  la  perdre.  Hélas  !  si  tous  les  hommes 
appréhendent  tant  de  mourir,  que  doit-ce  être  de 
vous  hommes  voluptueux ,  dont  la  grande  passion 
est  celle  de  vivre ,  et  qui  par  l'habitude  des  plaisirs 
ne  faites  que  vous  préparer ,  à  vos  derniers  momens, 
ou  un  plus  grand  regret  de  vous  y  être  abandonnés, 
ou  une  plus  grande  douleur  de  les  quitter  et  de  les 
perdre!  Tel  ce  roi  d'Amalec ,  que  l'Ecriture  nous 
dépeint  comme  un  homme  de  plaisir  et  de  bonne 
chère,  j^-gag  pinguissimus ^  trouvoit  la  mort  si 
douloureuse  et  &\  amère ,  et  dans  son  désespoir  la 
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nommoit  inflexible  et  cruelle  j  ainsi  la  nommerez- 
vous  vous-mêmes,  quand,  forcés  de  sortir  de 
rencbantementdece  monde,il  youssera  d'autant 
plus  dur  de  dire  à  vos  plaisirs  un  éternel  adieu, 
qu'ils  auront  serré  davantage  les  tristes  nœuds  qui 
lient  vos  cœurs  à  la  terre.  Siccine  séparât  amara 
mors  (Ireg.  xv,  32.)? 

La  voilà  donc  cette  folle  joie ,  idole  des  cœurs 
foîbles  et  des  âmes  étroites  j  les  voilà  ces  plaisirs  si 
vantés  et  si  recherchés  parle  monde ,  si  frivoles  dans 
l'attrait  qui  nous  y  porte ,  si  amers  dans  le  sentiment 
qui  les  goûte ,  dont  la  vanité  égalant  la  misère ,  nous 
laisse  encore  douter  s'ils  nous  rendent  ou  plus  mal- 
heureux ou  plus  méprisables. 

Mais  nousn'avpns  encore  dépeint  que  leur  néant 
et  leur  impuissance  j  que  sera-ce ,  mes  Frères,  quand 
nous  les  considérerons  dans  leurs  effets  et  dans 
leurs  suites  funestes!  Nous  avons  vu  combien  ils 
sont  frivoles  et  vains ,  voyons  maintenant  combien 
ils  sont  dangereux  et  redoutables  :  c'est  mon  second 
point. 

SECONDE  PARTIE. 


Il  est  peu  de  mondains  qui  ne  reconnoissent  la 
vanité  et  le  néant  des  plaisirs  de  la  terre;  c'est  là- 
dessus  qu'ils  sont  même  le  plus  éloquens ,  et  c'est 
ici  que  leur  propre  conscience  les  instruit,  et  les 
convainc  encore  plus  que  nos  discours.  Mais  ce  qui 
n'est  pas  pour  çux  également  évident,  et  palpable , 
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jce  sont  les  suites  et  les  tristes  ravages  qu'entraîne 
après  elle  la  vie  molle  et  sensuelle.  J'en  distingue 
de  deux  sortes,  les  uns  intérieurs  et  secrets,  les 
autres  extérieurs  et  sensibles ,  tous  également  déplo- 
rables, tous  également  propres  à  nous  faire  redouter 
les  plaisirs  comme  les  plus  cruels  et  les  plus  dange- 
reux ennemis  de  Thomme. 

.  Le  premier  ravage  que  l'amour  des  plaisirs  fait 
en  nous ,  c'est  de  nous  endurcir  le  cœur.  Pourrai-je 
bien ,  mes  Frères ,  vous  les  faire  comprendre ,  que 
Tan^e  qui  s'ouvre  le  plus  à  la  volupté  est^ celle  qui  se 
ferme  plus  tôt  aux  passions  douces  et  compatissantes; 
qu'en  l'énervant,  l'amour  des  plaisirs  la  dessèche; 
que  l'abondance  et  les  molles  délices  remplissent 
tellement  le  cœur,  qu'aucun  sentiment  des  misères 
d'autrui  ne  peut  plus  y  avoir  entrée,  et  qu'enfin 
cette  recherche  excessive  de  soi-même  et  la  dureté 
pour  les  autres  n'est  qu'un  seul  et  même  vice? 

Eh!  comment  ces  hommes  de  plaisir  pourroient-* 
ils  être  compatissans ?  On  ne  sauroit  le  devenir  que 
par  la  contemplation  de  la  misère  humaine,  et  ils 
repoussent  toute  image  chagrine  qui  pourroit  la 
leur  rappeler.  On  ne  peut  exercer  sa  sensibilité 
que  par  les  sacrifices  et  les  privations,  et  ils  ne 
^veulent  que  des  a  muse  mens  et  des  jouissances.  Il 
faut  pouvoir  se  mettre  à  la  place  des  malheureux , 
et  ils  ne  voient  et  ils  ne  cherchent  qu'eux-mêmeiL 
C'est  le  reproche  que  faisoit  Isaïe  à  la  voluptueuse 
Babylone  (  isAi.  xlvii  ,  i  o.  )  :  Vous  avez  dit  ^  Je  «uîS| 
et  il  n'y  a  que  moi  sur  la  terre  :  Dixisti  :  Ego  sum, 
çt  prœter  me  non  est  altéra*  Esclaves  des  plaisirs , 

Tom.   2.  2Q 
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Toilà  TOtre  image;  voilà  cet  homme  personnel  qae 
forme  en  vous  la  volupté,  cet  homme  solitaire  qui 
s'isole  sans  cesse  et  se  Fail  le  centre  de  tout,  aux  yeux 
de  qui  le  bien  public  n'est  rien  ,  qui  ne  se  commua- 
nique  que  pour  étendre  non  ses  affections ,  mais  ses 
délices  et  ses  amuseraens,  et  qai,  toujours  distrait 
sur  les  maux  qui  ne  le  touchent  point,  rapporte 
tout  à  son  bonheur  particuher ,  et  ne  vit  que  pour 
lui-même  :  Ego  sum,  et  prœter  me  von  est  alterUé 
C'est  ce  que  l'apôtre  a  voulu  nous  faire  entendre, 
en  nous  retraçant  les  mœurs  des  anciens  sages:  il 
nous  les  représente  à  la  fois  voluptueux  et  insensi-* 
blés,  sine  affectione^  sine  misericordid  (noMmi^ 
37.).  Quoi  donc!  n'est-ce  point  ici  une  contradic- 
tion? c'est  ce  qui  nous  semble  d'abord,  à  n'en  juger 
que  par  les  apparences;  Voyez  comme  ils  s'expri* 
meut  dans  le  livre  de  la  Sagesse;  ils  ne  parlent  que 
de  Oeurs,  de  danses,  de  Festins,  de  sociétés  agréables! 
Que  tout  le  monde, s'écrient-ils,  partage  nos  plai-* 
sirs,  nemo  nostrûm  exsors  sit  luxuriœ  nostrœj 
laissons  partout  les  traces  de  nos  réjouissances,  et 
qu'il  n  y  ait  point  de  prairie  où  noire  joie  ne  se  signa« 
le }  nullum  sitpratum  quod  non  pertranseat  luxu* 
riu  nosira  (sap.  11,  8.  ).  Quoi  de  plus  tendre  que 
ces  sentimen»?  quoi  de  plus  doux  que  ce  langage? 
Voyez  cepiniciaut  où  aboutiront  ces  invitations  si 
flatteuses.  Opprimais  l'innocent,  e^  dépouillons  le 
pauvre;  opprimamus  pauperem  justum  (sap.  11, 
JO.  )•  Comment  s'unirent  donc  des  choses  si  oppo* 
sée&^  et  qui,  d'un  langage  si  dont,  eût  attendu 
utte  coAckuioii  si  odieuse?  Ce^t  te  propre  de.U 
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volupté  de  réunir  la  barbarie  à  je  ne  sais  quelle  ten- 
dresse ,  et  de  ne  dilater  le  cœur  que  pour  resserrer 
les  entrailles  j  c'est  le  calcul  affreux  que  fait  tout 
Lomme  de  plaisir,  d'opprimer  tout  ce  qui  le  gène, 
le  juste  qui  Timportune  par  ses  avis  ou  par  sa  pré« 
sence,  le  pauvre  qui  le  fatigue  par  ses  prières  ou 
Taccuse  par  ses  larmes ,  la  veuve  et  lorplielio ,  afin 
de  réparer  par  ses  injustices  ce  qu'il  -dissipe  par  ses 
débauches;  non  parcamus  viduœ  (sap.  h,  io.). 
Sans  doute  que  Fattaclie  aux  plaisirs  n'enfante  pas 
toujours  cette  cruauté  monstrueuse;  mais  si  elle 
n'étend  pas  toujours  les  mains  jusqu'aux  rapines  et 
aux  violences  illégitimes,  elle  les  ferme  aux  secours 
de  la  pilié;  elle  accoutume  à  voir  les  malheureux 
avec  indifférence ,  à  ne  plus  croire  à  leur,  misère , 
à  se  roidir  contre  leurs  importunités;  et  le  Lazare 
infortuné  attendrira  plutôt  les  animaux  domesti* 
ques^que  l'ame  impitoyable  du  riche  eff'éminé  qui 
lui  refuse  sans  pudeur  les  miettes  de  sa  table;  s^d 
et  canes  Ihigebatit  vuhiera  ejus {t,\:c.  xvi,3f.). 
Quand  fious  lisons  Hiistoire  de  ces  tyrans  sangui- 
naires ,  honte  dé  la  nature  et  fléau  de  la  terre  ;  lors* 
que  nous  parcourons  leurs  meurtres  et  leurs  forAiits, 
lorsque  nous  les  voyons,  du  fond  de  leurs  palais 
délicieux,  lancer  ces  arrêts  de  sang  qui  font  frémir 
l'humanité,  ordonner,  an  milieu  des  fêtes  et  des 
festins,  tant  de  cruelles  proscriptions ^  et  mêler 
ainsi  tranquillement  les  atrocités  aux  plaisirs,  nous 
demandons  avec  horreur  comment  ces  monstres 
exécrables  avoient  pu  parv^îr  à  cet  excès  de  bar- 
barie. Dois-je  le  dire  ici,  mes Fi^r^s?  e'étoient  der 
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hommes  de  plaisir.  C'est  à  Fécole  de  la  mollesse 
que  ces  tyrans  avoient  appris  à  raffiner  sur  leurai 
cruautés  comme  sur  leurs  jouissances  >  c'est  le  génie 
de  la  volupté  qui  inspiroit  ici  le  génie  de  la  barbarie. 
Ainsi  Hérode,  au  milieu  des  danses  et  des  festins, 
donne-t-il  Tordre  sanguinaire  de  livrer  la  tête  de 
Jean  à  Timpudique  Hérodiade  (matth,  xiv.).  Il 
est  rare  sans  doute  que  l'amour  des  plaisirs  se  signale 
par  des  pareilles  atrocités  ;  mais  ii  importe  au  moins 
de  faire  remarquer  ici  quel  est  au  fond  le  caractère 
de  cette  volupté  si  aisée ,  si  douce  et  si  commode , 
et  que  le  monde  ne  craint  pas  d'appeler  le  goût  des 
cœurs  biçns  nés  et  la  passion  des  âmes  bonnes;  il 
iinporte  de  vous  montrer  que  l'amour  des  plaisirs, 
quoique  moins  cruel  dans  ses  effets,  ne  Test  guère 
nioins  par  sa  disposition  babituelle.  I^lil  comment 
nommerons- nous  ces  âmes  sensuelles,  qui,  pour 
flatter  un  seul  instant  leur  goût  éteint,  ou  s'attirer 
l'applaudissement  d'un  convive,  expriment  dans 
un  seul  repas  la  substance  qui  nourriroit  trente 
pauvres  familles?  comment  qualifier  ce  joueur  pas- 
sionné qui  engloutit  d'un  seul  coup  de  fortune 
l'béritage  de  ses  enfansj  cet  homme  de  fêtes  et  de 
réjouissances,  qui  jette  des  trésors  pour  la  pompe 
d'un  jour?  enfin  quel  nom  donner  à  cet  homme  de 
luxe  et  de  somptueuses  recherches ,  qui  épuise  les 
arts  pour  multiplier  ses  commodités,  ses  jouissances, 
et  qui  fait  de  ces  lieux  de  délices ,  élevés  à  grands 
frais ,  autant  d'outrages  aux  malheureux ,  autant 
d'insultes  aux  misères  publiques  j  inimités  j  voîup" 
tatum  umatorçs  (II  tim.  xu,  3 ,  4*)^ 
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'  L'Écriture  nous  montre  dans  la  personne  d'Âchab 
un  exemple  frappaot  de  cette  prodigieuse  iusensi'^ 
bilité.  Une  fatale  sécheresse  désoloit  le  royaume 
d'Israël;  tout  périssort  entre  un  ciel  d'airain  qui  ne 
donnoit  plus  sa  rosée,  et  une  terre  dévorante  qui 
n'ouvroit  plus  son  sein.  Dans  ce  désastre  universel , 
une  grande  sollicitude  occupe  ce  prince,  ami  des 
fêtes  et  des  plaisirs;  il  fait  parcourir  les  provinces 
pour  trouver  les  moyens  de  nourrir,  s'il  se  peut, 
qui,  mes  Frères?  sont-ce  les  pauvres?  hélas!  vous 
pressentez  déjà  que  ces  infortunés  ne  loccupent 
guère.  Sont-ce  ses  favoris?  on  les  recherche  pour  les 
^étes ,  on  ne  les  connoit  plus  dans  les  temps  de  mal- 
heurs; c'est  peut-être  sa  famille?  ce  sont  peut-être 
ises  enfans?  O  amour  des  plaisirs ,  que  tu  est  cruel , 
^«t  qui  dira  jusqu'où  peuvent  aller  tes  barbares  excès? 
<Jue  l'on  cherche ,  dit>il ,  à  nourrir  avant  tout  les 
animaux  qui  servent  à  mes  amusemens  et  à  mes 
fêtes;  si  possumus  insfenire  herbam,  et  salsmre 
^quoset  mulos  (  III  reg.  ::(Viii  ,  5.  )•  Est-ce  un  hom- 
taie  qui  parle  ainsi ,  mes  Frères?  oui  sa ns  doute ,  mais 
c'est  un  homme  de  plaisir ,  c'est-à-dire ,  une  ame 
dure  et  insensible ,  qui  ne  connoit  rien  de  plus  cher 
que  ce  qui  sert  à  ses  amusemens,  et  qui  verroit  sans 
émotion  périr  le  genre  humain,  s'il  le  falloit,  pour 
satisfaire  un  goût  futile,  pour  fournir  à  un  besoin 
d'imagination ,  et  contenter  un  frivole  caprice. 

Mais  il  est  encore  un  autre  effet  plus  déplorable 
qu'opère  en  nous  Famour  des  plaisirs  ;  après  avoir 
endurci  le  cœur ,  ils  aveuglent  1  esprit.'  Je  sais,  mes 
Frères ,  que  c'est  le  propre  dé  tout  péché  d'obscurcir 
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notre  entendement,  et  que  chaque  action  qui  tue 
lame,  ûffoiblit  nécessairement  les  hinuères  de  Ja 
fui  :  mais  c'est  surtout  à  l'a  lirait  des  joies  sensuelles 
qu'est  réservé  le  malheur  de  laveuglenienl;  cest  à 
Técole  de  la  volupté  que  se  forme  ce  cœur  qui  ne 
comprend  point,  ainsi  que  parle  FEcriture.  C'est 
à  la  suite  des  plaisirs  qu'arrive  tôt  ou  tard  cet  état 
funeste  où  la  connoissance  de  Dieu  est  comme 
éteinte,  où  ses  jugemens  redoutables  n'ont  plus 
d empire  sur  nos  cœurs,  où  les  vérités  saintes  per* 
cLent  leur  poids  terrible,  où  l'on  apprend  eniin  à 
rire  de  l'enfer,  et  à  se  faire  un  jeu  de  cette  éternité 
fatale  qui  ne  doit  finir  nos  plaisirs  que  pour  com- 
mencer nos  malheurs. 

Ce  n'est  pas  sans  doute  que  tout  homme  yolup* 
tueux  soit  nécessairement  incrédule.  Ce  que  je  veux 
prouver  ici ,  c'est  que  l'esprit  de  doute  et  d'indocilité 
accompagne  ordinairement  les  plaisirs  profanes; 
•que  l'impiété  est  le  caractère  le  plus  marqué  du 
libertinage  des  sens;  quç  ces  molles  délices,  tant 
rechierchées  par  le  monde,  ne  font  guère  moins  de 
déserteurs  de  la  foi  que  d'apostats  de  la  vertu  ;  que 
de  tous  les  peuchans  injustes,  celui  qui  nous  attache 
à  la  coupable  volupté  est  le  plus  voisin  de  Tirréli* 
gion  ,  et  qu'à  considérer  enfin  ses  désirs,  ses  maxi- 
mes, ses  habitudes,  l'homme  de  plaisir  est  de  tous 
les  péclieurs  celui  qui  doit  plus  tôt  et  plus  facilemeat 
faire  ici  un  triste  naufrage^ 

Car  enfin,  le  voluptueux  veut  jouir  tranquil*^ 
lement:  pour  jouir  ainsi,  il  faut  se  calmer;  pour 
M  calmer,  il  faut  étouffer  les  remords;  et  pouf 
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fiiire  taire  les  remords ,  il  faut  éteindre  îusqu'aa 
dernier  cri  de  la  foi.  Il  faut  tâcher  de  se  persuader 
que  ce  joug  si  incommode  n'est  plus  qu'un  joug 
injuste,  et  se  débarrasser  d'un  avenir  qui  ne  >iert 
qu'à  troubler  le  présent;  et  pour  cela  ,  que  ne  fiiit- 
lî  pas!  que  de  misérables  sophismes  n'accumule- L*il 
pas!  que  de  livres  impies  ne  dévore-t-il  pa^!  que 
de  maximes  corruptrices  n'adopte-t-il  pas!  11  appelle 
le  blasphème. au  secours  de  la  volupté:  c'est  alors 
qu'il  va  jusqu'à  nous  dire  qu'elle  est  le  bien  suprême, 
le  grand  législateur  de  la  nature ,  que  l'homme  est 
jxé  son  esclave ,  et  qu'il  n'est  point  de  ceuseur  assez 
austère  pour  Finlerdire  aux  moilels,  ni  de  mortel 
assez  farouche  pour  résister  à  ses  charmes.  Sa  raison 
et  sa  foi  repoussent  ces  maximes,  mais  ses  sens  les 
adoptent,  et  il  en  croît  bien  plus  à  ses  sens  qu'à 
Bà  foi  et  à  sa  raison.  Par  une  suite  nécessaire,  il 
conclura  bientôt  que  cet  attrait  si  doux  que  chacun 
trouve  en  soi  nesauroît  être  un  crime,  et  que  Dieu 
ne  punira  point  des  penchans  qu'il  a  mis  en  nous: 
de  là  bientôt  encore  cette  autre  conclusion ,  qu'il 
faut  donc  se  livrer  à  la  joie  et  à  ses  plaisirs ,  car 
la  mort  peut  arriver  demain.  Ainsi,  d'abord  licen- 
cieux par  foiblesse ,  on  le  devient  par  réflexion  ; 
d abord  impie  par  désir,  on  le  devient  par  système: 
tant  il  est  Trai  que  Tivresse  des  sens  emporte  loin 
de  Dieu,  et  qu'égarée  par  l'amour  des  plaisirs,  la 
trop  foibLe  raison  ne  peut  plus  répondre  d'elle- 
même  ! 

Aussi  est -il  à  remarquer  que  les  ancien$  dis» 
dples  de  ce  voluptueux  célèbre  j  dont  le  nom  ne 
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souillera  point  cette  chaire,  netoient  au  fond  que 
des  athées  qui  n'attendoient  plus  rien  au-delà  du 
tombeau.  £t  comment  en  effet  être  tout  plongé  dans 
le  corps ,  et  ne  pas  croire  enfin  que  tout  l'homme 
n'est  que  matière?  Comment  partager  toujours  les 
sensa  tions  de  la  brute  y  et  ne  pas  croire  enfin  qu'entre 
elle  et  nous  il  n'y  a  plus  de  différence?  Comment 
sans  cesse  s'enfoncer  dans  la  région  des  sens ,  et 
ne  pas  croire  enfin  que  cette  terre  est  notre  vrai 
séjour?  N'en  doutons  pas,  mes  Frères,  c'est  le 
propre  des  faux  plaisirs  et  de  la  volupté  profane 
d'embellir  à  nos  yeux  l'effroyable  néant,  et  de  ne 
mettre  un  si  grand  prix  à  la  félicité  du  temps  que 
pour  nous  faire  haïr  nos  espérances  immortelles. 
Mais  peut-être  qu'il  faut  encore,  pour  vous  les 
faire  craindre,  des  effets  plus  palpables;  peut-êtr6 
que ,  livrés  aux  sens,  vous  ne  pouvez  juger  de  riea 
que  par  les  sens:  ouvrez  donc  les  yeux ,  Chrétiens; 
voyez  partout  les  tracés  fatales  des  plaisirs  cor- 
rupteurs. Que  de  désordres  domestiques!  que  de 
misères  effroyables  au  milieu  de  ces  ris  et  de  ces  * 
joies  bruyantes!  quelle  ruine  dans  les  fortunes! 
quelle  décadence  dans  les  familles!  quel  épuisement 
des  forces  du  corps!  quelle  dégradation  des  plus 
heureuses  dispositions  de  l'ame!  Voyez  tous  ces 
hommes  de  plaisir,  tous  ces  voluptueux,  hommes 
dégénérés,  vieux  dans  leur  jeunesse ,  vivant  pour 
la  plupart  sans  gloire  avec  un  grand  nom ,  et  $ans 
succès  avec  de  grands  talens;  enlevés  presque  tou- 
jours par  une  mort  prématurée ,  ou  ne  prolongeant 
leur  existence  que  pour  être  eu  proie  k  ces  maux 
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indéfinissables  que  les  anciennes  mœurs  ne  con- 
nurent jamais,  à  ces  infirmités  compliquées  qui 
déconcertent  la  science ,  et  qui  n'ont  plus  de  nom 
dans  le  code  des  arts,  comme  les  vices  qui  en  ré- 
sultent n'ont  plus  de  nom  dans  là  morale.  Voilà, 
mes  Frères,  les  funestes  effets  de  cette  vie  sensuelle 
et  dissipée ,  qui  confond  le  jour  et  la  nuit,  où  l'ima- 
gination ,  dépravée  par  Toisivité ,  ne  crée  que  de 
faux  besoins  et  ne  produit  que  des  monstres,  et 
qui ,  contrariant  à  la  fois  la  religion  et  la  nature , 
ne  doit  pas  moins  anéantir  la  vigueur  du  corps  que 
celle  de  lesprit  et  de  l'ame. 

Telle  est  cependant  la  vie  qu'on  mène  dans  lé 
inonde;  telle  est  surtout  la  vie  de  cette  cité  de 
plaisirs ,  où  cliaque  jour  se  multiplient  les  moyens 
de  les  satisfaire.  Ils  s'élèvent  donc  à  la  honte  des 
mœurs  publiques,  ces  divers  monumens  dé  luxe 
et  de  scandale  qu'on  eût  proscrits  dans  Babylone,, 
ces  asiles  brillans  des  funestes  délices ,  où  tous  les 
arts  se  prostituent  au  triomphe  de  la  volupté  j  où 
chaque  objet  est  un  piège  pour  l'innocence  et  un 
appât  pour  la  passion  ;  où  lenfance  même ,  ô  cielî 
l'âge  le  plus  sacré ,  est  dévouée  sans  pudeur  à  une 
vocation  d'opprobre;  où  le  vil  intérêt,  trafiquant 
de  la  corruption  publique,  fournit  encore  à  la  li^ 
cence  plus  de  facilités  que  les  vices  n'ont  de  désirs, 
que  les  désirs  n'ont  de  caprices*  Où  aboutiront 
donc  ces  funlsstes  ressources?  Quel  bien  peut-il  en 
résulter  pour  la  nation?  et  quefl  est  donc  le  système 
meurtrier ,  qui ,  bien  loin  de  les  interdire ,  pense 
peut-être  qu'il  est  bon  de  les  protéger?  Oui,  grand 
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Dieu ,  VOUS  me  donnerez  la  force  de  réclamer  devant 
un  prince  ami  de  la  vertu,  conlre  l'étrange  poli- 
tique, qui,  sous  le  vain  prétexte  de  fournir  des  dé- 
lassemens,  sepuise  à  créer  des  scandales,  et  croit 
répondre  à  tout  en  disant  qu'ii^  sont  nécessaires* 
Kécessaires!  et  pourquoi?  pour  prévenir  des  vices 
et  des  malheurs  que  produiroit  Tiibsence  des  plaisirs 
publics?  Mais  depuis  quand  les  poisons  sont-ils  des 
préservatifs  5  et  quel  étrange  moyeu  de  prévenir 
les  vices,  que  d'aller  au-devant  de  la  licence  et  de 
la  corruption!  Nécessaires!  pourquoi  encore?  pour 
distraire  le  peuple  de  ses  travaux  et  de  ses  peines? 
Hélas!  qui  ne  voit  pas  que  ces  funestes  distractions 
ne  servent  trop  souveut  qu'à  aggraver  son  joug, 
et  ne  le  tirent  un  instant  du  gouffre  de  ses  misères 
que  pour  l'y  replonger  ensuite  avec  plus  d  amertume 
et  d'horreur?  ^iéces&aires!  oui,  comme  le  fléau  de 
la  contagion  lest  dans  ces  villes  infortunées  dont 
lair  est  empoisonné.  Nécessaires!  mais  ce  peuple 
n'est  donc  plus  composé  que  de  citoyens  sans  fa-^ 
mille ,  sans  cnfans ,  sans  devoirs  ;  pour  lui  les  inno« 
cens  plaisirs  ont  donc'  perdu  leurs  charmes  ;  il  n'y 
,  a  donc  plus  pour  lui  ni  de  fêtes  modestes,  ni  de 
jeux  sans  dangers,  ni  d'exercices  honnêtes.  Néces*- 
saires!  hé  bien!  malheur  au  peuple  qui,  pour  se 
délasser,  a  besoin  de  se  corrompre;  malheur  au 
peuple  qui  ne  sait  point  tirer  un  seul  plaisir  de  ses 
devoirs,  qui  n'en  connoît  que  de  vils  ou  de  merce* 
naires,  et  qu'on  croiroit  perdu,  s'il  demeuroit  ua 
^eul  jour  rendu  à  son  loisir  et  à  lui-même!  Quoi 
4poc?.  on  parlera  toujours  de  sqs  amusemens^  et 
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jamais  de  ses  mœurs!  toujours  on  sera  occupé  de 
Je  distraire,  et  jamais  de  Ip  rendre  meilleur!  Quoi? 
pour  le  rendre  heureux,  il  faudra  lui  donner  des 
vices,  et  la  raison  et  la  vertu  ne  seront  plus  bonnes 
à  rien!  O  mon  Dieu!  qu'est-ce  donc  qu'un  siècle, 
lorsque,  pour  le  punir  de  ses  égaremens,  vous  le 
livrez  à  sa  fausse  sagesse? 

Mais  laissons  ici  les  réflexions  trop  générales, 
et  faisons  pour  notre  instruction  des  retours  plus 
personnels  et  plus  directs  sur  nous-mêmes.  Pour* 
quoi,  dites-vous,  condamner  les  plaisirs?  pourquoi, 
mes  Frères?  parce  que  l'Arbitre  suprême,  qui  a 
réglé  l'usage  de  nos  biens ,  a  dû  régler  Tusage  de 
nos  sens  5  parce  qu'il  a  voulu  dominer  sur  nos  corps 
pinsi  que  sur  nos  âmes,  et  qu'il  étoit  de  sa  sagesse 
d'établir  un  ordre  de  choses  où  sa  grandeur  fût  lio« 
norée  par  nos  sacrifices,  et  où  Tliomme  s'honorât 
lui-même  en  soumettant  ses  appétits  grossiers  à  la 
plus  haute  partie  de  lui-même.  Pourquoi?  parce  que 
l'Évangile  les  condamne ,  et  que ,  jusqu'à  ce  que  vous 
ayez  affoibli  l'autorité  de  Jésus-Christ,  nous  aurons 
toujours  le  droit  de  vous  dire  ;  Malheur  à  vous  qui 
vivez  dans  les  délices ,  malheur  à  vous  qui  vous 
réjouissez,  car  vous  pleurerez  (  lcc.  vi,  25.)!  Pour- 
quoi? parce  que  la  raison  toute  seule  les  a  toujours 
condamnés.  Quoi  donc?  faudra-t  il  iri  vous  instruire 
à  Técole  du  paganisme ?i  faudra-t-il  vous  montrer 
ses  plus  grands  et  ses  plus  fsimeux  personnages, 
sans  cesse  s  efforçant  de  vaincre  le  plaisir,  et  de 
se  détacher  de  tout  ce'qull  y  a  en  nous  de  mortel 

et  de  périssable ,  pur  ne  plus  vivre  que  de  la  rie 
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de  Tesprit  et  de  Tame?  Sans  doute  que  leur  morale 
fut  outrée ,  et  que ,  privés  des  lumières  que  nous 
avons,  ils  manquèrent  tous  l'héroïsme  humain  à 
force  de  vouloir  l'exalter  :  mais  c'est  cet  excès  même 
qui  fait  ici  l'excès  de  notre  confusion;  car  si  ces 
âmes  stoïques  s'égarèrent  par  excès  de  vertu  et  dé 
renoncement,  que  faut-il  penser  des  chrétiens  qui 
s'égarent  ici  par  l'excès  de  licence?  Quoi?  des 
hommes  qui  ne  connoissoient  point  l'excellence  de 
notre  origine ,  qui  ne  savoient  ni  de  quelle  hauteur 
notre  nature  avoit  été  précipitée ,  ni  à  quel  degré 
de  gloire  le  sang  d'un  Dieu  de  voit  un  jour  la  ré- 
tablir 'y  ces  hommes ,  dis-je  ,  auront  mis  leur  gloire 
à  s'affranchir  des  sens ,  et  nous  mettrons  toute  la 
nôtre  à  être  leur  esclave  !  Quoi?  des  païens  seroient 
ici  nos  maîtres!  Avec  moins  de  secours  ils  auront 
eu  plus  de  courage,  avec  moins  de  lumières  ils 
auront  eu  plus  de  vertus!  Ah!  s'écrie  ici  saint 
Augustin,  quel  opprobre  pour  notre  foi,  que  la 
philosophie  chrétienne,  qui  est  là  seule  véritable, 
fioit  moins  pure ,  moins  sévère  et  moins  chaste  que 
celle  de  ces  maîtres  d'erreur  et  de  mensonge; 
obsecro  te,  non  sit  honestior philosophia gentium , 
quam  nostra  christiana,  quœ  est  n)era  philoso-- 
phia! 

Mais  quelle  étrange  manière  d'honorer  la  Di- 
vinité ,  que  de  nous  priver  ainsi  des  jouissances 
que  nous  ménage  sa  bonté  !  Et  moi  je  dis ,  Quelle 
étrange  manière  d'honorer  la  Divinité,  de  croire 
que  celui  qui  n'est  qu'esprit  peut  être  atteint, 
connu  et  célébré  autrement  que  par  l'esprit,  que 
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la  aainteté  même  puisse  aimer  en  nous  quelque 
chose  qui  n'est  pas  saint ,  et  que  l'iiomme  puisse  luï 
plaire  par  ces  joies  sensuelles  dont  les  éclats  sont 
ennemis  de  tout  ordre  et  de  toute  sagesse!  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  veuille  ici  endurcir  votre  cœur  aux 
bienfaits  de  la  Providence!  Je  le  sais,  je  le  sens, 
ô  mon  Dieu!  oui ,  tout  ce  qui  est  bon,  tout  ce  qui 
est  beau,  tout  ce  qui  est  doux,  tout  ce  qui  est 
aimable,  c'est  de  vous  qu'il  découle.  Centre  éternel 
d'où  partent  tous  les  charmes  des  créatures,  soyez 
donc  à  jamais  béni,  adoré,  et  que  votre  louange  ne 
sorte  jamais  de  nos  lèvres  :  Benedicam  Dominum 
in  omni  tempore;  semper  laus  ejus  in  ore  meo 
(ps,  xxxiu,  2.).  Ainsi  s'écrie  le  prophète ,  et  après 
lui  toute  ame  juste  et  reconnoissante  j  voilà  la  reli- 
gion de  tous  les  jours  et  de  tous  les  momens  ;  voilà 
ce  culte  si  précieux  qui  sans  cesse  des  créature3 
remonte  vers  le  Créateur  j  voilà  pourquoi  :  soit  que 
nous  mangions,  soit  que  nous  buvions,  il  faut  tout 
faire  pour  sa  gloire  (I  cor.  x,  3i.)*  Mais  sa  gloire 
n'est  point  dans  nos  frivoles  et  inutiles  jouissances , 
elle  n'est  point  à  ce  que  l'homme  s'établisse  le  centre 
de  la  création ,  et  d'un  spectacle  de  louange  et  dé 
bénédiction  ne  fasse  qu'un  théâtre  de  plaisir ,  de 
Tolupté  et  de  licence.  Rampant  voluptueux ,  que 
Toulez-vous  donc  dire ,  quand  à  l'exemple  de  cet 
homme  dont  parie  l'Ecriture,  vous  osez  mettre 
Dieu  d'intelligence  avec  vos  plaisirs,  en  nous  les 
présentant  comme  des  dons  de  sa  bonté  ;  hoc  est 
dpnum  Dei  (eccles.  v,  18.)?  Quoi?  que  Dieu  vous 
récompensera  pour  vous  y  être  abandonné?  quoi? 
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que;  vous  le  servez  d  autant  plus  que  vous  vous 
aimez  davantage?  Hélas!  en  reconnoissant  ses 
bienfaits,  vous  outragez  ses  perfections,  et  si  vous 
n'êtes  point  un  ingrat,  vous  êtes  un  blasphémateur. 

Miiis  à  qui  mes  plaisirs  font-ils  tort?  A  qui,  mes 
Frères?  à  vous  qu'ils  laissent  endormir  dans  une 
fausse  paix  ;  à  vos  frères  qu'ils  séduisent  par  la 
contagion  de  l'exemple  ;  à  la  religion  qu'ils  désho- 
norent par  une  vie  sans  fruit  comme  sans  mérite 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  A  qui  vos  plai« 
sirs  font-ils  tort?  vous  croj^ez  donc  qu'on  n'offense 
jamais  le  ciel  quand  on  n'offense  pas  les  hommes. 
Grande  gloire  en  effet,  de  respecter  les  lois  de 
l'équité!  grande  vertu  pour  un  chrétien,  qu'une 
mollesse  qui  n'est  point  tyrannique!  grande  idée 
que  vous  avez  de  votre  religion,  de  croire  que, 
semblable  aux  lois  humaines,  elle  punit  unique- 
ment la  honte  des  crimes,  et  non  la  honte  des 
penchans! 

Mais  je  ne  prends  que  des  plaisirs  modérés.  Mo- 
dérés! ye  vous  entends,  mes  Frères,  c'est-à-dire 
que  vous  craignez  d'épuiser  la  coupe  de  la  volupté 
pour  ne  pas  en  boire  la  lie,  et  de  trop  exprimer 
ce  fruit  dangereux,  de  peur  d'en  tirer  l'amertume: 
c'est-à-dire  que  pour  vous  le  bien  suprême,  c'est 
la  santé  j  que  vôtre  éloignement  pour  l'excès  n'est 
en  vous  que  défaut  de  courage  et  non  défaut  de 
volonté,  et  que  si  vos  plaisirs  sont  modérés^  c'est 
que  vos  goûts  sont  foibles;  c'est-à-dire  encore  que 
celte  modération  tant  vantée  n'est  au  fond  qu'uni 
épicurisme  plus  raffiné  qui  s'abstient  p<ïar  louir'. 
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.  qui  par  certaines  privations  prévient  le  dégoût,  qui 
craint  d'éteindre  les  désirs  à  force  de  les  salisftiire, 
et  qui  fuit  également  cette  langueur  qui  accomp^igne  * 
rinaction ,  et  celte  intempérance  qui  trouble  le 
repos  :  vaine  et  trompeuse  modération  ,  le  plus 
grand  écueil  du  salut;  tempérance  funeste,  qui 
perd  peut-être  plus  de  chrétiens  que  les  plaisirs 
violens  et  leurs  grandes  tempêtes,  parce  que  ceux-ci 
peuvent  du  moins  réveiller  enfin  notre  foi ,  nous 
alarmer  sur  leurs  dangers,  tandis  que  ces  plaisirs 
prétendus  modérés  nous  calment  par  leur  propre 
mesure,  et  nous  conduisent  d^autaot  plus  sûrement 
à  la  mort,  qu'ils  nous  y  tracent  une  pente  et  plus 
douce  et  plus  insensible. 

Mais  n'y  art-il  point  de  plaisirs  innocens?  Ouï, 
Bans  doute, 'Chréliens,  mais  ce  ne  sont  pas  ceux 
que  vous  prenez:. ce  n'est  point  celui  des  spectacles, 
où  vous  allez*,  comme  autrefois  Augustin,  pour 
vous  remplir  de  Tirnage  de  vos  misères;  ce  uest 
point  celui  de  ce  jeu,  dont  vous  faites  non  pas  un 
délassement,  non  pas  même  une  occupation,  mais 
une  fureur,  et  peut-être  un  brigandage,  et  ce  qui 
est  plus  déplorable  encore,  un  état  et  comme  une 
condition  publique  ;  ce  nV^^t  pas  celui  de  cette  table 
exquise  et  abondante,  où  prenant,  dit  saint  Cbry- 
soslôme,  plus  de  corruption ,  et  non  plus  d  alimens, 
vous  avez  surchargé  et  non  soutenu  la  nature.  11 
y  a  sans  doute  des  plaisirs  innocens  ;  mais  il  y  en  a 
peu  pour  le  pénitent,  qui  doit  uniquement  chercher 
à  se  punir  d'avoir  abusé  des  plaisirs;  il  eu  est  peu 
pour  rbomme,  foibie^  qui  doit  souvent  refuser  à 
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ses  sens  ce  qui  est  permis ,  pour  les  dompter  plus 
sûrement  quand  ils  demanderont  ce  qui  n'eât  pas 
légitime;  il  en  est  peu  pour  tout  chrétien,  qui  ne 
doit  jamais  oublier  que  Jes  plaisirs  les  plus  raison- 
nables cesseroient  de  rêtre  par  leur  continuité, 
et  qu'une  vie  entière  d'amusemens  et  de  plaisirs, 
quelque  simples,  quelque  sobres  qu'ils  soient,  ne 
peut  jamais  être  innocente.  Oui  sans  doute,  il  y  a 
des  plaisirs  innocens,  et  ce  sont  tous  ceux  qui 
peuvent  s'allier  avec  la  violence  qui  doit  ravir  le 
ciel,  tous  ceux  qui  ne  nous  empêchent  point  de 
mourir  à  nous-mêmes,  tous  ceux  dont  on  use 
comme  n'en  usant  pas,  tous  ceux  dont  l'homme 
ne  fait  pas  sa  fin,  mais  un  moyen  pour  remplir 
les  vues  de  la  Providence  ;  tous  ceux  qu'il  prend 
par  besoin  et  non  par  attachement,  pour  conserver 
le  corps  et  non  pour  le  satisfaire,  pour  réparer  ses 
forces  affoiblies  et  non  pour  alimenter  ses  passions; 
tous  ceux  enfin  qu'il  peut  prendre  en  la  présence 
du  Seigneur  :  car  c'est  ainsi ,  dit  le  prophète ,  que 
le  juste  se  Téyoxxil -y  justi  exultent  in  eonspectu 
Dei  (ps.  Lxvii,  40«  E^  nous  aussi,  s'écrioit  Ter- 
tullien  ,  nous  avons  .nos  spectacles  ,  et  ce  sont  ceux 
que  nous  offrent  les  merveilles  de  la  nature.  Et 
nous  aussi  nous  avons  notre  joie,  et  c'est  celle  que 
nous  trouvons  à  consoler  un  malheureux,  à  rendre 
un  cœur  content,  à  verser  nos  bienfaits  dans  une 
famille  indigente;  et  nous  aussi  nous  avons  nos' 
plaisirs,  et  le  plus  grand  de  tous,  c'est  le  mépris 
des  plaisirs  mêmes ,  c'est  le  contentement  de  soi 
et  la  paix  d'une  bonne  conscience  ^  c'est  la  simplicité 
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du  cœur,  c'est  l'égalité  de  l'esprit,  c'est  la  résigna-^ 
tion  et  la  sainte  confiance  j  c'est  celui  d*une  ame 
affligée  qui  pleure  au  pied  de  la  croix  j  c'est  celui 
d'une  ame  fidèle  quand  elle  répand  dans  le  sein 
de  Dieu  ses  soins  et  ses  peines,  quand ,  élevée  par 
la.contemplation  surla  sainte  montagne,  elle  touche  - 
à  la  source  du  sentiment  et  de  la  lumière 3  quand, 
revenue  de  ses  erreurs  et  fatiguée  du  monde,  elle 
voit  succéder  aux  passions  dévorantes  l'onction  de 
la  grâce  et  la  douceur  de  la  vertu.  O  vertu!  beauté 
céleste ,  charme  immortel  qui  ne  périt  point;  plaisir 
toujours  nouveau,  qvii  se  fortifie  par  la  durée  et 
s'accroît  par  la  jouissance,  le  seul  qui  ne  dépende 
point  ni  des  revers  ni  du  hasard ,  le  seul  qui  con- 
vienne à  la  nature  de  l'homme  et  qui  soit  digne  du 
chrétien,  le  seul  enfin  qui,  toujours  égal,  remue 
Tame  sans  la  troubler ,  et  qui ,  toujours  inépuisable , 
donne  sans  cesse  et  promet  toujours  davantage!  O 
joie  bien  différente  de  la  joie  du  monde!  ô  plaisir 
avant-goût  des  plaisirs  célestes!  Hélas!  tous  les 
autres  s'écoulent,  ils  fuient  d'une  fuite  éternelle; 
si  du  moins  nous  avions  autant  de  force  pour  les 
retenir  qu'ils  en  ont  pour  nous  échapper,  notre 
erreur  auroit  quelque  excuse.  Mais  qu'y  a-t-il  de 
plus  déplorable  que  de  nous  attacher  à  eux,  quand 
ils  ne  peuvent  pas  s^attacher  à  nous ,  et  de  voir 
ces  illusions  trompeuses  prendre  en  nous  la  place 
de  Dieu?  Oui,  je  le  sens,  je  suis  né  pour  la  joie 
immortelle  3  comment  donc  chanterai-je  le  cantique 
des  plaisirs  périssables?  Je  ne  suis  pas  dans  ma 
patrie,  je  vis  encore  sur  les  rives  profanes  des 

Tom.  2.  ai 
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fleuves  de  Bàbylone.  Si  éloigné  de  ma  terre  natale, 
ah  !  c'est  le  deuil ,  ce  sont  les  larmes  et  les  gémis- 
semens  qui  conviennent  à  mon  exil;  quomodo 
cantàbimus  in  terrd  aliéné  (ps.  cxxxvi,  4*)^ 
Gréez-les  donc  en  moi,  Seigneur,  ces  gémissemens 
ineffables;  inspirez-moi  cette  sainte  tristesse  que 
le  ciel  seul  peut  consoler,  et  ce  deuil  si  précieux 
d'une  ame  immortelle,  qui  ne  veut  être  heureuse 
que  par  le  partage  de  votre  joie  et  la  possession 
de  vous-même.  Ainsi  soit-il. 


^ 
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Gaudere  oportehat  y  quia  f rater  tuus  hic  mortuus  erat , 
et  revixit;  perierat ,  et  int^entus  est^ 

Il  falloit  nous  réjouir ,  parce  que  votre  frk*e  étoit  mort , 
et  il  est  ressuscité  ;  il  étoit  perdu ,  et  il  est  retrouvé.  . 

Luc,  XV,  32. 


J_/E  toutes  les  paraboles  qui  rendent  la  morale  de 
Jésus-Christ  si  instructive  et  si  touchante,  il  n^SQ 
est  pas  de  plus  sensible  ni  de  plus  naturelle  que 
celle  de  lenfant  prodigue •  Ce  n'est  point  ici  une  de 
ces  énigmes  dont  le  Sauveur  du  monde  se  plaisoit 
quelquefois  à  envelopper  sa  céleste  doctrine ,  un  de 
ces  voiles  mystérieux  dont  il  couvroit,  aux  yeux 
des  Juifs  charnels ,  la  majesté  de  ses  conseils  ;  c'est 
une  iniage  aussi  tendre  que  naïve  où  tout  est  fa« 
cilement  applicable  ^  où  rien  ne  sauroit  nous  être 
étranger ,  où  tout  se  développe  de  soi-même  ^  oà 
chacun  lit  sa  propre  histoire ,  où ,  sans  avoir  besoin 
pour  l'expliquer  d'autre  interprète  que  de  son  propre' 
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cœur,  cliacua  est  forcé  de  s'y  reconnoître  et  de 
s'écrier  à  l'instant  :  Pécheur  égaré ,  cet  enfant  pro- 
digue 5  c'est  moi  ;  ce  bon  père ,  ce  père  tendre ,  et 
néanmoins  abandonné ,  ce  père  des  miséricordes, 
c'est  Dieu. 

Mais  si  la  parabole  est  si  simple  et  si  frappante 
pour  tous  les  yeux ,  la  morale  qui  en  résulte  n'est 
pas  moins  utile  et  profonde.  Quel  concours  surpre- 
nant d'images  douces  et  terribles ,  des  pensées  at- 
terrantes et  délicieuses!  D'une  part,  fruits  amers 
de  la  passion ,  suites  effrayantes  du  vice,  précipices 
sans  fin  où  se  roule  l'iniquité;  de  l'autre,  joie  ra- 
Tissante  du  retour,  effets  inestimables  de  la  péni- 
tence, bonheur  ineffable  de  la  vertu:  d'un  côté, 
lamentables  égaremens  du  pécheur ,  dont  la  cor- 
ruption égale  la  misère  ;  de  l'^utre^  tableau  atten- 
drissant de  la  bonté  de  Dieu  qui  nous  dévoile  tout 
son  cœur  pour  mieux  gagner  le  nôtre:  fut-il  jamais 
un  fond«  plus  précieux  et  une  source  plus  féconde 
d'instructions  et  de  lumières?  Lequel  des  deux  est 
le  plu»  prodigue ,  ou  du  fils  qui  dissipe  son  bien , 
au  du  père  qui  verse  à  pleines  mains  ses  dons  et 
ses  bienfaits?  Quel  est  le  plus  à  plaindre ,  ou  du  fils 
qui  abandonne  un  si  aimable  père ,  ou  du  père 
qui  perd  un  fils  si  tendrement  aimé?  Quel  est  le 
plus  consolé ,  ou  du  fils  qui  se  jette  aux  genoux  de 
son  père ,  ou  du  père  qui  répand  sur  son  fils  les 
larmes  de  sa  joie?  Quel  est  enfin  le  plus  heureux , 
ou  du  fils  qui  rentre  dans  la  maison  paternelle , 
ou  de  ce  père  transporté  qui  le  reçoit  comme  en 
triomphe  ?  C'est  ce  qu'il  nous  importe  d'approfondii^ 
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pour  la  gloire  de  l'un ,  autant  que  pour  l'Instructiod 
de  l'autre.  Trop  souvent,  hélas!  les  grandes  idées  de 
la  miséricorde  font  oublier  les  rigueurs  de  la  justice  j 
les  rigueurs  de  la  justice  font  douter  des  richesses  de 
la  miséricorde  :  ici  un  mélange  heureux  de  crainte  et 
d'espérance  alarme  sans  confondre ,  rassure  sans  en- 
hardir; et  le  pécheur,  abattu  et  relevé  tour  à  tour,' 
puise ,  dans  le  même  tableau^  une  salutaire  horreur 
de  ses  maux  et  une  soif  ardente  du  remède.  Opérons 
donc  ici,  mes  Frères ,  ce  double  effet,  si  l'Esprit  saint 
daigne  nous  seconder ,  en  vous  découvrant  deux 
abîmes:  abîme  d'infortune  et  de  dégradation  dans 
l€s  voies  égarées  d'une  ame  infidèle:  mortuus erat, 
perierat;  abîme  de  miséricorde  et  de  consolation 
dans  le  retour  d^une  ame  que  la  grâce  a  changée  : 
revixit  et  inventas  e^^.- C'est  tout  le  plan  de  cette 
homélie ,  comme  c'est  tout  le  dessein  de  la  parabole^ 
uis^e^  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

TJn  homme  avoît  deux  fils  ;  or  le  plus  jeune  lui 
dit  :  Mon  père ,  donnez-moi  la  portion  de  l'héritage 
qui  me  revient.  Remarquez  d'abord  l'expression  : 
c'étoit  le  plus  jeune ,  adolescentior.  Son  frère ,  plus 
âgé ,  et  profitant  d'une  plus  longue  expérience , 
restoit  soumis,  et  trouvoit  son  bonheur  dans  jsdL 
docilité.  Une  raison  plus  mûre  lui  apprenoit  à 
commander  à  ses  penôhans,  et  à  sentir  tout  le 
malheur  qui  accompagne  l'indépendance.  Cet  exem- 
ple  frappant   n'instruit  cependant  pas  le  jeune 
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tiSmëraire.  Hélas!  la  jeunesse  raisonne^t-elle?  Irré- 
fléchie,  elle  tente  tout  au  hasard.;  aveugle,  ses 
désirs  vont  toujours  plus  loin  que  ses  forces;  im- 
patiente ,  elle  ne  prend  conseil  que  de  la  passion  ; 
ardente ,  elle  se  précipite  vers  l'objet  qui  la  flatte  ; 
sans  prévoyance  ,  elle  est  toute  dans  le  présent,  et 
l'avenir  n'est  rien  pour  elle.  O  jeunesse!  s'écrie  saint 
Augustin ,  on  vous  appelle  la  fleur  de  la  vie ,  l'âge 
heureux,  le  printemps  de  nos  jours,  et  vous  n'en 
êtes  que  renchantement  et  l'ivresse!  De  combien 
d'illusions  vous  êtes  le  jouet!  Pourquoi  faut-il  que 
votre  présomption  égale  votre  ignorance ,  et  qu'in* 
sensible  aux  exemples  comme  aux  leçons,  vous 
n'appreniez  pas  plus  à  douter  qu^à  obéir?  Quelle 
est  surtout  cette  funeste  erreur  qui  chaque  jour 
nous  persuade  que  c'est  folie  d'attrister,  par  de 
sérieuses  réflexions,  ces  brillantes  années,  et  d'à  van* 
cer  ainsi  les  inévitables  chagrins  du  triste  soir  de 
notre  vie?  Quel  est  ce  mot  fatal ,  si  commun  de  nos 
jours  et  si  répété  parmi  nous ,  que  les  plaisirs  doi- 
vent avoir  leur  temps ,  et  qu'il  faut  que  la  jeunesse 
se  passe?  Belles  et  aimables  années,  prémices  si  pré- 
cieuses et  si  intéressantes  de  la  vie ,  c'est  donc  ainsi 
qu'on  vous  outrage!  Quoi?  cette  force ,  ce  feu ,  cette 
surabondance  de  sensibilité ,  ne  nous  auroient  été 
donnés  que  pour  les  vils  excès  de  la  débauche  et 
les  langueurs  d'un  fol  amour!  Il  faut  que  la 'jeunesse 
se  passe;  ah!  sans  doute ,  et  bien  plus  vite  encore 
que  vous  ne  pensez.  Fleur  passagère  qui  brille  Je 
matin ,  elle  ne  verra  pas  le  soir;  frivoles  agrémens 
et  fragile  beauté  dont  vous  êtes  si  fiers^  grâces  trom"* 
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penses ,  un  vain  souffle  va  vous  flétrir.  Trop  rapide 
jeunesse ,  vous  passez  donc  ,  mais  les  vices  restent  ^ 
mais  leurs  fatales  impressions  subsistent ,  mais  les 
coupables  habitudes  ne  se  déracinent  plus,  mais  le 
temps  d'amasser  et  de  s'enrichir  pour  le  ciel  dispa- 
roît  et  s'envole.  Jeunes  înfbrtitnés ,  que  vous  aimez 
à  vous  tromper!  aurez- vous  jamais  assez  de  larmes 
pour  déplorer  les  illusions  sans  fin  qui  vous  perdent 
et  qui  vous  égarent?  Dixit  adolescentior. 

Mon  père ,  donnez-moi  la  portion  de  l'héritage 
qui  me  revient.  Fils  ingrat  ;  mais  si  c'est  votre  père^ 
pourquoi  Tabandonner?  pourquoi,  par  votre  fuite, 
empoisonner  ses  jours?  Est-ce  ainsi  que  vous  recon- 
noissez  ses  généreuses  attentions  et  ses  tendres  sollici-^ 
.  tudes?  Mon  père!  comment  un  nom  si  doux,  est-il 
«chappé  de  vos  lèvres?  comment,  sans  être  ému, 
ayez-vous  pu  le  prononcer?  Mais  encore  où  aller  et 
où  fuir  loin  d'un  père?  où  trouverez- vous  donc  plus 
d'abondance  et  de  douceurs  que  dans  sa  maison?  Qui, 
plus  que  lui ,  partagera  vos  plaisirs  ou  vos  peines  ?  qui 
vous  donnera  des  conseils  et  plus  sincères  et  plus 
tendres  ?  Vous  le  fuyez ,  comme  votre  tyran ,  comme 
TOtre  ennemi ,  ce  bon  père  qui  vous  aime  plus  que 
ça  vie ,  qui  vous  aime  bien  plus  que  vous  ne  vous 
aimez  vous-même  3  et  vous  ne  voyez  pas  que  le  plus 
grand  et  le  plus  dangereux  de  vos  ennemis,  c'est 
vous-même ,  c'est  votre  inexpérience ,  votre  légè- 
reté changeante,  votre  imagination  bouillante  que 
va  suivre  bientôt  l'embrasement  àe&  &ens.  Vous 
voulez  être  maître;  entendez- vous  ce  mot?savez- 
voij^donc  vous  gouverner  yous-méme  ?  «avez- vous 
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donc  ce  qu'il  vous  faut?  Foible  roseau  au  milieu  deg 
orages,  frêle  barque  au  milieu  des  flots,  qu'allez-vous 
devenir?  qui  vous  sauvera  du  naufrage?  qui  vpus 
montrera  les  abîmes  entr'ouverts  sous  vos  pas?  Enfant 
dénaturé!  pouvez- vous  réunir  à  la  fois  plus  de  folies 
à  plus  de  dureté ,  plus  de  rigueurs  à  plus  d'inconsé- 
quences ? 

I^e  voilà  donc  ce  cœur  dur  et  rebelle ,  formé  par 
le  péché.  C'est  donc  ainsi,  grand  Dieu!  que  chaque 
jour  Tame  coupable  se  révolte,  et  qu^oubliantàlafois 
votre  puissance  et  votre  amour,  elle  ne  craint  pas 
plus  de  vous  affliger  que  de  vous  perdre.  Ah!  si  la 
conduite  du  prodigue  envers  son  père  nous  paroît 
si  téméraire  et  si  barbare,  comment  nommerons^ 
nous  la  nôtre,  lorsqu'égarés  par  l'ivresse  du  crime, 
nous  foulons  à  nos  pieds  vos  lois  et  vos  bienfaits , 
nous ,  vos  enfans  ;  nous ,  l'œuvre  de  vos  mains ,  vos 
Itéritiers  et  vos  images?  Chrétiens ,  l'avez-^vous  bien 
compris  ce  cri  de  sédition  que  poussent  contre  Dieu 
DOS  passions  insensées?  Elle  s'échappe  du  fond  des 
cœurs ,  si  elle  n'est  point  sur  nos  lèvres ,  cette  parole 
de  l'impie  :  Qu'est-ce  donc  que  le  Tout-Puissant 
pour  lui  être  fidèle?  quis  est  omnipotens ,  ut  ser-^ 
çiamus  ei  (job.  xxi,  i5,)?  Qu'il  soit  le  Dieu  de 
Tunivers,  je  serai  mon  Dieu  à  moi-même  j  qu'il 
fioil  l'arbitre  de  ma  vie ,  moi  je  veux  l'être  de  mon 
cœur;  que  les  montagnes  s'abaissent  devant  lui,  je 
ne  flécliirai  point  j  que  la  foudre  docile  se  soumette 
à  jsa  voix,  je  ne  servirai  point:  qu'ont  de  commua 
si^  ordres  et  mes  penchans  ?  que  me  sont  ses  faveurs? 
je  ne  demande  que  des  richesses;  que  m'importent. 
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ses  grâces  ?  il  ne  me  faut  que  des  plaisirs.  Mes  Frères, 
ce  langage  vous  fait  horreur;  vous  le  traitez  en  ce 
moment  d'extravagance  et  de  fureur  j  hélas!  c'est 
pourtant  vous  qui  êtes  le  furieux,  c'est  pourtant 
vous  qui  êtes  Finsensé  ! 

Le  partage  se  fait ,  et  le  prodigue  obtient  la  por- 
tion de  son  héritage.  Le  voilà  donc  sans  joug, 
sans  témoin,  sans  conseil,  sans  surveillant,  sans 
père ,  tel  en  un  mot  qu'il  ambitionnoit  d'être.  IL 
part ,  il  s'éloigne  sans  autre  objet  que  Téloignement;  . 
et  parce  qu'il  promène  ça  et  là  ses  désirs  incertains 
et  sa  vague  inquiétude ,  l'aveugle,  il  se  croit  libre! 
Il  fuit,  et  comme  s'il  vouloit  s'ôter  jusqu'à  la  tenta- 
tion de  revenir,  il  ne  sera  content  que  quand  il 
aura  mis  entre  sc»i  père  et  lui  une  distance  immense  ; 
peregrè  profectus  est  in  regionem  longinquam. 

Histoire  déplorable  du  pécheur^  qui,  peu  content 
d'avoir  élevé  contre  Dieu  Tétendard  de  la  rébellion, 
voudroit  encore ,  s'il  étoit  possible ,  Toublier  pour 
toujours ,  et  se  procurer  dans  le  crime  une  affreuse 
tranquillité.  Tous  les  liens  qui  l'attachent  à  Dieu , 
il  les  rompt  j  toutes  les  pensées  qui  l'y  ramènent , 
il  s'en  distrait;  tous  les  principes  de  son  éducation, 
il  les  étouffe.  H  fuit  loin  des  bons  exemples  qui  l'ac- 
cusent, loin  des  salutaires  conseils  d'un  ami  sincère, 
loin  des  saints  temples  dont  la  vue  l'importune,  loin 
de  toute  la  religion  dont  les  menaces  l'épouvantent  : 
il  fuit,  et,  au  lieu  de  chercher  à  réparer  une  pre- 
mière faute,  il  ne  travaille  qu'à  s'endurcir;  et, 
au  lieu  de  s'ouvrir  aux  vives  impressions  de  la  grâce, 
il  ne  cherche  qu'à  se  fermer  toute  voie  au  retour» 
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II  fuit  hors  de  lui-même  ;  désertenr  de  son  ame  ,  il 
se  craint,  il  s  évite ,  pour  n'être  jamais  seul  avec  sa 
raison  et  sa  foi.  Où  êtes-yous?  lui  dit  sans  cesse 
Dieu ,  comme  autrefois  au  premier  prévaricateur; 
croyez-vous  donc  me  fuir ,  parce  que  vous  échap- 
pez à  vous-même  ?  et  pour  tromper  votre  conscien- 
ce, pensez- vous  éviter  mon  œil?  Ubi  es  (gènes. 
III,  9*)?  Mais,  bien  loin  decot0)|r  cette  voix  sou- 
veraine ,  il  fuit  ;  il  se  fait  un  rebipart  de  ses  specta- 
cles ,  de  ses  plaisirs  et  de  ses  jeux  contre  la  poursuite  s 
divine.  Hélas!  il  veut  mettre  un  abîme  entre  lui  et 
Dieu.  L^infortuné!  il  n'y  a  que  trop  réussi;  il  touclie 
à  ce  calme  terrible,  si  long-temps  désiré:  les  crimes 
s'accumulent  avec  les  atinées;  la  foi  n'agit  plus  *les 
remords  se  taisent,  Tàme  perdjpeu  à  peu  jusqu'à» 
sentiment  de  ses  vices:  il  va  de  jour  en  jour  s'en- 
fonçant  dans  la  région  dé  l'iniquité  ;  il  suit  des  routes 
inconnues  où  on  ne  se  retrouve  plus  ;  le  îft>ertinage 
du  cœur  entraîne  celui  de  Tesprit:  arrive  eâfin  la 
nuit  totale ,  où  marchant  sans  flambéâtt ,  eriànt  à 
Taventure,  il  tombe,  de  chutes  en  chutes  et  de 
ruines  en  ruines,  dans  une  erreur  sans  fin  qui  n'a 
plus  de  nom ,  dans  le  gouffre  eflfroyable  de  l'endur- 
cissement ;  profectus  est  in  regionem  longinquam. 
Qu'arrive-t-il  encore  au  jeune  téméraire  dans 
cette  terre  éloignée?  Hélas  !  tous  les  malheurs  que 
son  père  lui  avoit  annoncés ,  tous  ceux  qu'il  auroit 
dû  prévoir  lui-même.  Le  luxe  et  les  plaisirs  ont 
bientôt  dévoré  son  riche  patrimoine;  cet  héritage, 
que  là  longue  économie  d'un  père  avoit  amassé, 
(Quelques  années  de  débauche  le  dissipent.  11  pleure 
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tristement  sur  les  débris  de  sa  fortune ,  et ,  avec  les 
douceurs  du  présent ,  il  voit  s'évanouir  toutes  les 
espérances  de  l'avenir  ;  dissipavit  substantiam 
suam  vwendo  luxuriosè.  Ainsi  donc  le  plus  grand 
malheur  qu'un  jeune  homme  ait  à  craindre ,  c'est 
d'être  riche  de  bonne  heure }  et  à  peine  en  voit-on 
un  seul  qui  sauve  sa  fortune ,  non  plus  que  sa  ver- 
tu ,  d'un  si  terrible  écueiL  Ainsi  voit-on  se  fondre 
chaque  jour  l'opulence  des  plus  grandes  maisons. 
Ainsi  le  péché  détruit  tout  3  il  n'est  pas  moins  le 
fléau  des  familles  que  le  malheur  des  particuliers , 
et  les  ravages  qu'il  porte  au  dehors  ne  sont  encore 
qu'une  bien  foible  image  de  la  malédiction  et  de  la 
mort  qu'il  porte  dans  l'ame;  dissipaifit  substan^ 
tiam  suam  k)wendo  luxuriosè. 

Après  qu'il  eut  tout  dissipé ,  continue  l'Évangile, 
une  grande  famine  affligea  le  pays ,  et  il  se  sentit 
pressé  par  iine  faim  extrême  3  cœpit  egere.  Quel 
est  donc  ce  pays?  c'est  le  monde ,  cette  terre  sans 
eau  qui  dev^H:^  ses  habitans  ;  ce  séjour  de  l'iniquité, 
que  sç  partagent  tour  à  tour  la  vanité  et  la  misère  ; 
cette  région  ou  aul  ne  .vit  content ,  et  ou  tout  le 
monde  désire.  TTous  les  dehors,  en  sont  brillans, 
toutes  les  avenues  en  sont  belles;  on  le  prend  pour 
un  Ueu  enchanté ,  on  espère  y  trouver  la  joie  et  ie 
bonheur.  On  se  persuade  d'abord  que  les  richesses 
n'y  ont  point  de  fragilité ,  les  fortunes  point  de  re- 
vers, les  protecteurs  point  de  caprices,  les  amis  point 
de  légèreté ,  les  plaisirs  point  d'amertume  ,  la  santé 
point  d'altération,  et  les  joies  point  de  fin  :  funeste 
erreur,  dont  on  est  bientôt  détrompé!   A  peine  , 
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l'a-t-on  vu  de  près ,  qu'on  ne  trouve  partout  qu^une 
déplorable  disette,  et  qu'on  est  convaincu,  par 
une  triste  expérience,  que  rien  n'y  est  réel,  que 
tout  s'y  passe  en  représentations,  que  tout  y  est 
spectacle  pour  les  yeux ,  que  pour  le  cœur  tout  y 
est  vide  ;  que  ses  promesses  sont  des  mensonges , 
ses  amitiés  des  perfidies,  et  ses  faveurs  des  illusions; 
que  sa  joie  n'est  qu'un  bruit  trompeur ,  que  son 
faste  couvre  Tennui,  que  ses  plaisirs  finissent  tous 
par  le  dégoût,  que  ses  trésors  n'ont  jamais  fait  un 
seul  heureux ,  et  qu'en  y  changeant  de  situation  on 
ne  fait  qu'y  changer  de  misère  jj^c^a  est  famés 
a^alida,  etipse  cœpit  égare. 

Les  malheurs  du  prodigue  vont  toujours  crois- 
sant :  de  l'excès  de  l'indigence  il  est  tombé  dans  l'es- 
clavage; adhœsitunicwium^  Malheur  inévitable!  il 
a  quitté  un  père,  il  faut  donc  qu'il  se  donne  un  maître. 
Nous  travaillons  à  nos  chaînes  en  abusant  de  notre 
liberté,  et  nous  perdons  ce  magnifique  privilège, 
dès  que  nous  voulons  trop  Tagrandir  et  l'étendre. 
Ce  n'est  pas  être  libre ,  que  de  ne  respecter  ni  lois 
ni  dépendance ,  et  de  laisser  son  cœur  à  l'abandon 
partout  où  la  passion  l'attire.  Autrefois ,  dit  saint 
Augustin ,  j'ai  voulu  être  libre  de  cette  manière  j 
mais ,  en  faisant  ainsi  tout  ce  que  je  voulois ,  j'arri- 
vois  toujours  où  je  ne  voulois  pas  :  pensée  profonde, 
et  qui  dépeint  en  un  seul  mot  la  destinée  du  pécheur» 
Autant  de  passions  qu'il  satisfait,  autant  de  chaînes 
qu'il  se  donne.  Chaînes  de  l'ambition';  que  de  bas- 
sesses! que  d^assiduités*  rampantes  pour  capter  la 
faveur!  chagrins  à  dévorer,  outrages  à  dissimuler, 
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caprices  à  contenter ,  passions  viles  à  respecter  : 
dieux  de  la  terre  !  c'est  ainsi  qu^il  faut  vous  servir , 
ce  n'est  qu'ainsi  qu'on  peut  vous  plaire!  Chaînes  de 
l'habitude  qui  maîtrise  sa  volonté,  qui  le  lie  à  ses  pro- 
pres foiblesses j  et  lui  rend  comme  nécessaire  le  poids 
du  crime  dont  il  est  accablé.  Chaînes  de  l'opinion  : 
le  respect  humain  le  retient ,  l'usage  le  commande , 
le  préjugé  l 'asservit  ;  ni  son  cœur ,  ni  son  esprit,  ni 
çon  caractère,  ni  ses  principes,  rien  ne  lui  appar- 
tient; tout  lui  est  inspiré  par  une  impulsion  étran- 
gère. Chaînes  de  ses  besoins,  qui  lui  commandent 
bien  plus  encore  qu'il  ne  les  satisfait ,  qui  renaissent 
sans  cesse,  et  qui,  bizarres  enfansde  l'imagination, 
sont  comme  elle  sans  bornes.  Chaînes  de  la  société , 
où  il  ne  trouve  que  des  complaisances  qui  coûtent, 
que  de  bienséances  qui  gênent  et  qui  dégoûtent. 
Ainsi ,  toujours  tyrannisé ,  toujours  vivant  de  sacri- 
fices en  ne  cherchant  que  des  jouissances;  esclave 
des  passions  d^autrui  autant  que  de  ses  propres  foî- 
blesses,  esclave  de  ses  confidens,  esclave  de  ses 
esclaves  mêmes,  toute  sa  vie  n'est  qu'une  preuve 
déplorable  que  la  vraie  liberté  n'est  pas  de  secouer 
le  joug,  mais  de  le  porter  avec  honneur  3  que  le  vrai 
moyen  de  la  conserver ,  c'est  de  la  resteindre  j  qu'on 
n'est  libre  qu'en  servant  Dieu ,  et  que ,  dans  la  réa- 
lité des  choses ,  ce  n'est  jamais  qu'en  faisant  ce  qu'on 
doit ,  que  l'on  peut  faire  ce  qu'on  veut  ;  adhœsit 
uni  cisfium. 

Mais  encore  comment  ce  maître  traite-t-il  le 
prodigue?  Peut- on  le  dire  sans  horreur?  il  lui 
confie  la  garde  des  animaux  les  plus  immondes. 
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Quel  avilissement!  quelle  dégradation  honteuse! 
L'auroit-il  jamais  cru  qu'un  abîme  pût  appeler 
un  autre  abîme ,  et  que  tous  les  écarts  de  sa  folle 
jeunesse  dussent  le  conduire  jamais  à  ce  comble 
de  flétrissut'e?  Misit  illum  in  ifillam  suam,  ut 
pasceret  porcos.  Image  épouvantable  des  brutales 
passions  qui  se  traînent  dans  la  bassesse.  Recon- 
noissez  ici  les  honteuses  indignités ,  où  nous  pous- 
sent l'oubli  de  Dieu ,  et  l'excès  de  dégradation  par 
lequel  tôt  ou  tard  finit  l'homme  sans  mœurs.  Dé- 
gradation de  qualités  et  de  talens.  Il  paroîssoit  né 
pour  la  gloire  et  pour  l'honneur  de  sa  famille  j  la 
distinction  de  son  mérite  ajoutoit  encore  à  celle 
de  sa  naissance.  Bonté  du  cœur,  douceur  de  ca- 
ractère, principes  élevés,  nobles  inclinations,  tout 
annonçoit  en  lui  ce  qui  fait  les  destinées  ou  gran« 
des  ou  heureuses  :  ces  présages  flatteurs  se  sont 
évanouis.  Une  malheureuse  passion  a  obscurci  cet 
or  brillant  5  des  pensées  vaines  et  basses  ont  pris  la 
place  des  pensées  utiles  et  grandes  :  on  se  demande 
tristement  si  c'est  donc  là  où  dévoient  aboutir  tous 
les  succès  de  son  éducation  ;  et  de  tous  les  précieux 
avantages  que  la  nature  lui  avoit  prodigués ,  il  ne 
lui  reste  plus  que  des  penchans  hpnteux ,  une  ame 
sans  ressort,  et  des  regrets  amers  sur  tant  d'espé- 
rances éteintes.  Dégradation  des  sentimens.  Il  se 
plaît  jusque  dans  sa  misère  :  ce  qui  auparavant 
l'auroit  fait  reculer  d'horreur,  n'a  plus  rien  même 
qui  le  blesse.  Ainsi  que  le  prodigue  qui  désiroit 
pouvoir  se  rassasier  de  la  plus  sale  nourriture ,  il  va 
jusqu'à  envier  le  sort  des  animaux  qui  n'ont  pour 
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fêgle  qae  l'instinct,  et  pour  guide  qu'un  aveugle 
penchant j  que  dis-je?  la  seule  brute  vît  en  lui-  il 
ne  connoît  plus  des  passions  que  leur  ignominie 
et,  éteignant  en  lui  la  dernière  étincelle  d'humanité 
et  de  raison ,  il  ne  craint  pas  de  se  vanter  des  em?- 
portemens  de  son  cœur,  et  de  donner  le  nom  de 
savoir-vivre  aux  outrages  mêmes  qu'il  fait  à  la 
nature.  Dégradation  de  son  honneur.  Quel  est  cet 
homme  méprisé ,  dont  le  nom  seul  est  un  opprobre? 
c'est  ce  libertin  scandaleux  ,  qui ,  d'abord  ne 
comptant  pour  rien  la  perte  de  sa  vertu,  a  fini 
par  ne  plus  sentir  la  perte  de  sa  considération; 
qui  oubUe  tout  à  la  fois  et  ce  qu'il  doit  aux  autres , 
et  ce  qu'il  se  doit  à  lui-même  j  qui  à  un  cœur 
rampant  joint  uni  front  sans  pudeur,  et  qui ,  foulant 
aux  pieds  toutes  les  bienséances  comme  tous  les 
principes,  est  parvenu  à  braver  l'infamie,  ainsi 
qu'il  brave  les  remords.  Dégradation  de  son  corps. 
Voyez  sa  santé  ruinée  ain^i  que  ses  afiaires ,  son 
cadavre  vivant  livré  en  proie  à  la  corruption  ;  ses 
os,  pour  me  servir  de  l'expression  énergique  de 
l'Esprit  saint  (job.  xx,  iï.),  remplis  des  vices  de 
sa  jeunesse;  portant  ignominieusement  les  flétris- 
sures du  péché,  traînant  dans  l'humiliation  ses 
hideuses  ruines  ,  et  par  son  désespoir  non  moins 
affreux  que  ses  infirmités,  traçant  d'une  manière 
bien  terrible  les  horribles  tourmens  que  prépare 
l'enfer  aux  âmes  corrompues.  Dégradation  de  Vâge. 
Si  le  prodigue  se  montre  à  nous  si  vil,  lui  que  sa 
fougue  emporte,  que  sa  jeunesse  excuse,  et  que 
sa  seule-  inexpérience  a  conduit  sur  le  bord  de 
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rabîme,  dans  quel  état  se  présente  donc  le  mondain 
qui  vieillit  dans  le  crime?  Le  sort  du  jeune  infor- 
tuné peut  nous  toucher  et  nous  intéresser  encore , 
celui  du  vieillard  débauché  et  licencieux  nous 
repousse  et  nous  indigne.  Et  quel  spectacle  plus  pro- 
pre à  inspirer  également  lliorreur  et  la  piété  ,  que 
celui  du  prodigue  en  cheveux  blancs,  qui  ne  se  sou- 
tient plus  que  par  de  monstrueux  raffinemens ,  qui 
s'avilit  par  ses  désirs ,  ne  le  pouvant  par  ses  actions , 
et  qui  semble  vouloir  lutter  avec  la  nature  pour  per- 
pétuer ses  désordres  jusqu'aux  portes  du  tombeau? 
Vous  avez  suivi ,  Chrétiens ,  les  divers  degrés  de 
la  malice  du  pécheur ,  ainsi  que  ceux  de  sa  misère. 
Vous  avez  vu  comment  il  va  de  passion  en  passion , 
de  précipice  en  précipice;  comment ,  une  fois  devenu 
son  guide ,  il  n'évite  un  écueil  que  pour  retomber 
dans  un  autre;  comment  il  se  sert  de  sa  fortune 
pour  fomenter  ses  vices,  et  de  ses  vices  pour  anéan- 
tir sa  fortune;  comment,  après  avoir  secoué  le  joug 
légitime,  il  est  forcé  de  subir  un  joug  étranger; 
comment  la  perte  de  ses  mœurs  prépare  celle  de  sa 
foi  ;  comment ,  après  avoir  déshonoré  le  caractère 
de  chrétien ,  il  finit  par  effacer  en  lui  jusqu'aux 
derniers  vestiges  de  Thomme.  Vous  en  avez  conclu 
que  nul  mortel  ne  sait  s'arrêter  quand  le  crime  le 
pousse ,  qu'on  perd  tout  avec  l'innocence ,  et  qu'enfin 
le  plus  grand  des  malheurs,  c^est  d'abandonner 
Dieu.  Voyons  maintenant  combien  il  est  doux  de 
le  retrouver;  et,  après  avoir  puisé  dans  les  éga- 
remens  du  prodigue  les* motifs  de  notre  crainte, 
cherchons  dans  son  retour  Içs  encouragemens  et 
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les  consolations  de   notre  repentir  :    c'est   mon 
second  point. 

SECONDE  PARTIE. 

La  plus  terrible  idée  que  TÉcriture  nous  ait 
jamais  donnée  de  la  malice  du  péché ,  c  est  quand 
elle  nous  dit  de  l'appeler  sans  miséricorde  j  Voca 
nomen  eju^ ,  Ahsque  misericordid  (osée.  1,6.). 
Quoi  donc?  une  fois  égaré,  seroit-on  perdu  sans 
ressource?  C'est  ce  que  l'impie  voudroit  que  nous 
crussions,  pour  avoir  droit  de  blasphémer  la  justice 
éternelle}  c'est  ce  que  le  pécheur  endurci  désireroit 
peut-être ,  afin  d'avoir  quelque  prétexte  de  croupir 
dans  le  vice.  Mais  non ,  mes  Frères ,  il  n'en  est  pas 
ainsi  du  Dieu  que  nous  servons.  Si  son  cœur  est 
toujours  fermé  aux  coupables  obstinations  d'une 
ame  infidèle,  il  est  toujours  ouvert  aux  sincères 
l*egrets  d'une  ame  pénitente  ;  et  si  d'une  part  il 
se  plaît  à  mettre  sous  nos  yeux  la  terreur  de  seâ 
jugemens,  de  l'autre  ilmet  toute  sa  gloire  à  nous 
faire  adorer  les  prodiges  de  sa  miséricorde.  Hâtonsr 
nous  de  les  raconter  ;  et ,  pour  le  faire  d'une  ma- 
nière aussi  utile  que  touchante,  suivons  encore 
simplement  l'histoire  de  notre  Evangile. 

Enfin  le  prodigue  rentre  en  lui-même,  in  seau^ 
tem  res^ersus;  un  rayon  de  lujnière  à  pénétré  son 
cœur  ;  il  commence  à  sentir  la  grandeur  de  son  mal, 
à  s'indigner  contre  ses  propres  chaînes.  Indépendant 
et  riche ,  il  ne  voyoit  plus  rien  j  avec  le  cours  de  la 
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pro^érhé,  s'aecrobsoit  le  torrent  de  ses  vices  ^ 
plongé  dans  le  malheur)  il  se  rëveille,  le  bandeaa 
tombe ,  et  il  retrouve  sa  raison  à  la  lueur  de  l'infor- 
tune. Il  voit  le  monde  tel  qu'il  estj  tous  les  objets 
qui  l'ont  trompé  se  dépouillent  de  leur  fausse  parure* 
Il  compare  les  illusions  qui  l'ont  séduit  aux  noirs 
eliagrios  qui  leur  ont  succédé  ;  il  regarde  avec  effroi 
derrière  liii  j  il  repasse  dans  son  esprit  tous  ses  tra- 
vaux perdus,  toutes  ses  honteuses  folies  ^  tous  les 
durssacrifices  que  sa  passion  a  exigés^  ilse  demande 
en  soupirant  comment  il  a  donc  pu  acheter  si  cher 
son  malheur  et  sa  honte.  Insensé!  qu'ai-}e  fait?  Je 
me  promettois  des  plaisirs  durables  dans  le  séjour 
de  Tinconstance,  la  liberté  dans  le  séjour  de  l'escla- 
Vage.  Hélas!  c'est  donc  ainsi  qu'ont  fini  mes  beauf 
|ours!  Mais  ont-ils  jamais  commencé?  ai*je  jamais 
goûté  un  seul  instant  de  joie?  Je  me  suis  agité ,  mais 
je  n'ai  pas  vécu.  O  si  j  avois  bien  pesé  tous  les  ol^ets 
de  mes  désirs ,  si  j'avois  bien  connu  le  monde  avant 
que  d*y  entrer,  que  d^amertun(ies  et  de  regrets  me 
serois- je  épargné!  In  se  autem  reuersus. 

C'est  le  premier  effet  de  la  bonté  de  Dieu  à  l'égaré 
du  pécheur.  Elle  le  met  en  face  de  lui-même ,  elle 
lui  montre  sa  honteuse  difformité,  elle  le  force  à 
se  haïr,  elle  lui  révèle  toutes  les  horreurs  de  son 
ame ,  elle  lui  découvre  toute  la  profondeur  du  gouf- 
fre où  l'a  précipité  le  crime ,  elle  jette  une  affreuse 
lumière  sur  ses  égaremens  ;  et ,  l'arrachant  au  tour-^ 
l^iUon  qui  l'étourdit  et  qui  Tentraîne ,  elle  fait  naître 
en  lui ,  avec  le  sentiment  de  sa  misère ,  l'impatience 
de  1^  finir.  Mille  fois  donc  heureuse  Tame  qui  sait 
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souvent  se  replier  sur  elle-même  pour  écouter  cette 
voix  intérieure!  0  homme!  s'écrie  le  prophète, 
retournez  donc  à  votre  cœur»  Bienlôl  la  vérité  sç 
fera  jour,. le  charme  cessera ,  la  raison. reprendra 
son  empire ,  la  foi  alarmée  poussera  ce  grand  cri 
qui  annonce  le  salut ,  et  bientôt  vous  éprouverez 
que,  pour  revenir  à  Dieu,  il  ne  faut  que  rentrer  en 
soi-même;  in  se  autem  reversas* 

Les  démarches  du  prodigue  sont  encore  impart- 
faites ,  mais  sa  raison  va  faire  un  nouveau  pas.  A  la 
lumière  qui  lui  a  fait  connoîlre  la  vanité  des  biens 
qu'il  a  cherchés ,  succède  un  plus  grand  jour  qui 
lui  découvre  tout  le  prix  des  biens  réels  quM  a  per*r 
dus.  Déjà  son  cœur  l'a  transporté  vers  Tasile  qui  l'a 
vu  naître;  il  l'appelle  par  ses  regrets,  il  l'habita 
par  ses  désirs.  O  maison  paternelle!  s'écrie-ti-il , 
retraite  lieureuse,  sanctuaire  auguste  des  mœurs, 
quand  reverrai^je  tes  murs  paisibles?  quand  pourrai* 
je  m'y  reposer  de  mes  longues  fatigues?  Ah!  depuis 
que  je  t'ai  quitté,  j'ai  erré  comme  un  insensé  de 
malheurs  en  malheurs!  0  pudeur!  ô  chasteté  passée! 
ô  jours  de  mon  enfance!  jours  de  calme  et  de 
liberté  ,  de  joie  et  d'innocence!  doux. et  cruels  sout- 
venirl  Qui  me  rendra  ces  momens  fortunés,  où, 
n'ayant  rien  à  me  reprocher,  je  n'a  vois  rien  à  crain- 
dre ;  ces  jours  de  félicité  pure  que  je  goûtois  sur  le 
seiil  de  mon  père  ,  où,  jouissant  de  ses  caresses,  il 
jouîssoit  de  ma  vertu?  Hélas!  l'esclave  qui  le  sert 
est  plus  heureux  que  moi;  il  vit  dans  labondanee, 
il  meta  profit  les  bontés  généreuses. d'up  maître,  il 
jouit  de  mes  avantages ,  il  est  presque  compté  a|i 
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nombre  de  ses  fils  j  et  moi ,  malheureux  fugitif,  je 
languis  tristement  dans  les  horreurs  de  Tindigence , 
je  me  traîne  dans  l'abandon  3  et  moi ,  réduit  à  envier 
son  sort ,  si  je  suis  rassasié ,  c'est  de  déshonneur 
et  d'opprobre  j  hic  autem  famé  pereo. 

C'est  le  second  effet  de  la  miséricorde.  Après 
avoir  éclairé  le  pécheur ,  elle  le  change  j  elle  enno- 
blit ses  affections ,  elle  épure  sts  sentimens ,  elle 
rend  ses  désirs  célestes  ;  au  repentir ,  elle  fait  suc- 
céder l'amour;  elle  grave  bien  avant  dans  le  cœur 
l'impression  de  la  souveraine  béatitude;  elle  lui 
donne  cette  faim  et  cette  soif  de  la  justice ,  vrai 
caractère  des  enfans  de  Dieu;  et,  réveillant  en  lui 
ce  fond  d'excellence  et  de  grandeur  qui  le  rappelle 
à  son  principe,  elle  lui  fait  sentir  qu'où  Dieu  n'est* 
point ,  tout  manque ,  que  sans  lui  la  nature  n'est 
que  misère  et  indigence ,  qu'il  faut  à  notre  cœur  des 
biens  plus  vastes  que  le  monde,  et  que  toujours 
elle  aui^a  faim ,  cette  arme  malheureuse  que  Dieu  ne 
remplit  pas  ;  hic  autem  famé  pereo. 

Une  si  noble  disposition  va  consommer  bientôt 
la  plus  heureuse  des  démarches.  Écoutons  encore  le 
prodigue.  Infortuné!  que  ferai-je?  où  me  tourne- 
rai-je?  de  toutes  parts  assiégé  par  la  misère  ou  par 
le  crime ,  importun  aux  autres ,  et  ne  pouvant  me 
supporter  moi-même  ,  de  quel  côté  porter  mes  pas? 

comment  sortir  de  cet  abîme? Mais  puis- je  donc 

hésiter?  puis- je  balancer  un  instant?  n'ai- je  donc 
point  encore  mon  père?  Ah!  je  me  lèverai,  j'irai 

vers  lui,  j'irai  me  jeter  à  ses  pieds Quoi!  ce 

père  que  vous  avez  tant  contristé ,  que  vos  égare- 
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mens  ont  déshonoré ,  que  votre  ingratitude  a  déses- 
péré?  N'importe,  il  est  encore  mon  père.  Je 

connois  le  fond  de  son  cœur  et  sa  tendresse  inépui- 
sable ;  les  pleurs  qu'il  répandit  à  mon  départ  me 
répondent  de  ceux  qu'il  va  verser  à  mon  retour,  . 
Ah!  quand  il  verra  la  triste  nudité  où  la  misère 
m'a  réduit ,  il  sera  attendri ,  et  je  le  fléchirai  par 
ma  seule  pi^ésence.  Je  ne  réponds  pas  de  mes  an- 
ciens amis ,  je  ne  compte  pas  même  sur  mon  frère; 
mais  mon  père,  ah!  il  dira  toujours  que  je  suis  son 
enfant ,  et  la  voix  de  son  sang  criera  bien  plus  haut 
que  mon  ingratitude.  C'en  est  donc  fait ,  je  me  lève, 
je  pars ,  je  m'en  vais  droit  à  lui ,  sans  crainte  et 
sans  détour.  Heureux  encore  si  je  le  retrouve, 
heureux  si  la  douleur  n'a  point  abrégé  sa  vie  lan- 
guissante ,  et  si  l'affreux  pressentiment  de  tous  les 
maux  que  j'ai  soufferts  ne  l'a  point  entraîné  dans 
le  fond  du  tombeau  3  surgam,  et  ibo  ad  patrem 
meum. 

Et  vous  aussi,  pécheurs,  qu'une  fausse  crainte 
retient ,  levez-vous  donc ,  venez  à  Dieu ,  et  accourez 
vers  votre  père.  Pourquoi  votre  confiance  seroît-elle 
moins  vive  que  celle  du  prodigue?  Gomme  vous, 
n'avoit-il  donc  pas  mille  prétextes  pour  se  méfier 
et  pour  craindre?  n^avoit-il  pas  accumulé  offense 
sur  oflTense  ?  Cependant  il  s'abandonne  au  sentiment 
irrésistible  qui  l'entraîne 3  et,  convaincu  qu'un  sen- 
timent si  fort  ne  le  trompera  point,  il  attend  son 
pardon  de  l'excès  même  de  sa  faute.  Mais  si  cet 
abandon  à  l'égard  d'un  père  nous  paroît  si  légitime 
et  51  louable,  combien  le  nôtre  ne  le  jsera-t-il  pa^ 
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à  l'égard  de  Dieu!  Dieu  d'où  descend  toute  pater^ 
nité,  Dieu  plus  père  que  tous  les  pères,  Dieu  qui 
leur  a. donné,  Dieu  qui  leur  a  formé  ce  cœur  si 
expansif  et  si  sensible!  SI  l'homme  aime  si  fort, 
malgré  tout  son  néant,  si  sa  tendresse  est  capable 
d'enfanter  des  miracles  pour  sauver  ses  enfans, 
que  ne  fera  donc  pas  de  prodigieux  le  Tout-Puissant 
pour  ses  créatures?  Il  est  juste,  mais  nous  sommes 
foibles;  il  est  saint,  mais  il  sait  de  quoi  il  nous  a 
formés;  nos  crimes  ont  monté  jusqu'au^:  cieux, 
mais  il  est  la  miséricorde,  mais  il  est  tout  misé- 
ricorde*  Ne  cherchons  point  d'autre  cause  à  soa 
limour  que  son  amour  mcme<  S'il  faut  une  raisoa 
à  sa  justice,  il  n'en  faut  point  à  son  amour;  il  naît 
^e  son  propre  fonds»  Comme  la  source  épanche 
<ses  eaux,  comme  l'astre  du  jour  répand  ses  doui^ 
rayons,  ainsi  Dieu  toujours  bon  et  toujours  abon- 
'  dant,  ne  cherche  qu'à  se  communiquer  et  à  donneir 
de  son  immense  plénitude.  Hommes  de  peu  d^  foi^ 
|)rene2  ealin  le  cœur  d'un  fils,  et  gravez-y  profon- 
dément ces  consolantes  vérités,  que  la  confiance 
en  Dieu  ne  sera  jamais  confondue ,  que  ce  juge 
est  un  père,  que  son  cœur  plaide  notre  cause,  et 
qu'espérer  en  lui,  c'est  tout  en  p))tenir;  iào  ad 
patrem  meunip 

Mais  la  confiamce  n'aveugle  point  notre  prodigue; 
elle  anime  json  repentir,  et  non  sa  présomption* 
Quels  que  soient  les  reproclies  qu'il  attisnd,  ils 
n'égaleront  jamais  ceux  que  lui  fait  son  propre 
cœur,  ir  n'est  pas  nécessaire  qu'un  accusateur  le 

âénoat^ ,  qu'un  témoi»  Je  coayaiwque  j  qu'up  juge 
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le  condamne  5  il  est  lui-même  son  accusa tetir,  &oa 
lémoin  ,  son  juge  :  il  se  jette  d'avasce  aux  pieds  dé 
Tauteur  vénérable  de  ses  jours;  il  médite  les  ex-* 
pressions  de  son  repentir.  Qu'elles  seront  hutublès  et 
touchantes!  ,0  mon  père^  lui  dîra-t-îl,  j'ai  pécké 
contre  le  ciel  et  contre  vous:  à  ces  tristes  la^nbeaux^ 
reconnoîssez-vous  votre  fils?....  Votre  fils!  Mallieu- 
reux ,  qu'aî-je  dit?  puis- je  encore  mériter  ce  nom? 
n'en  ai-je  pas  déshonoré  la  sainteté  et  la  noblesse? 
nai*je  donc  pas  perdu  les  droits  ^e  fils,  lorsque 
l'en  ai  perdu  les  sentimens?  Non,  je  ne  suis  plus 
digne  d'un  nom  si  doux  et  si  aimable  ;  mettez-moi 
au  rang  de  vos  esclaves  :  trop  honoré  d'être  avec 
eux,  puisqu'ils  vous  sont  restés  fidèles.  C'est  tout 
TefiFort  que  votre  clémence  peut  faire ,  c'est  le  seul 
titre  que  ma  honte  peut  me  permettre  d'accoter; 
/ac  me  sicut  unum  de  mercenariis  tuis. 

Merveilleuse  disposition  d'une  ame  qui  revieM 
à  Dieu ,  et  de' ce  cœur  nouveau  que  la  grâce  vient 
de  çhanger'3  coeur  gémissant  qui  s'accuse  sans  cesse , 
cœur  contrit  et.  humilié  qui  a  toujours  son  péché 
contre  lui ,  et  qui  ne  met  son  espérance  que  dans  sa 
douleur  et  dans  ses  larmes.  Ehi  que  seroit  la  con- 
fiance saiis  ces  sentimens,  qu'une  audace  de  plus^ 
qu'une  témérité  nouvelle?  Loin  donc  du  cœur  de 
Dieu  tous  ces  présomptueux  qui  exigent  encore  plus 
qu'ils  n^espèrent,  qui  comptent  hardiment  sur  sa 
bonté,  bien  plus  qu'ils  ne  s'y  confient,  et  ^juty 
songeant  plutôt  à  con^mander  son  indulgence  (ju'A 
fléchir  sa  justice,  sont  assez  malheureux  pour  ne 
pas  voir  que  le  péché  rend  indigne  de  toutj  que 
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notre  humilité  peut  seule  faire  notre  force  ;  que 
les  plus  dures  expiations  ne  sont  encore  rien ,  si 
Dieu  ne  veut  bien  s'en  contenter;  que  sa  miséricorde 
est  le  fri;it  des  larmes,  et  que,  s'il  daigne  pardon- 
ner, ce  n'est  jamais  qu'à  ceux  qui  ne  se  pardonnent 
pas;yàc  me  sicut  unum  de  mercenariis  tuis. 

Toujours  inquiet,  toujours  inconsolable,  le  père 
du  prodigue  ne  soupiroit  qu'après  son  fils;  sa  chère 
image  n'étoit  jamais  sortie  de  son  cœur.  Tantôt 
parcourant  les  chemins,  tantôt  montant  sur  les 
hauteurs,  comme  là  mère  de  Tobie,  il  appeloitson 
fils  par  ses  cris  comme  par  ses  larmes  :  tout  le  lui 
retraçoit.  S'il  voyoît  un  jeune  homme  prospérer  par 
ses  talens  ou  par  ses  vertus:  ainsi,  disoit-il,  mon 
fils ,  docile  à  mes  leçons ,  auroit  consolé  ma  vieil-* 
lesse;  s^il  voyoit  un  infortuné,  errant  et  méprisé, 
plongé  dans  les  horreurs  de  la  misère,  il  s'écrioit  en 
soupirant  :  C'est  en  cet  état  peut-être  qu'est  réduit 
mon  enfant!  Tandis  qu'il  se  livroit  à  ses  pensées 
déchirantes ,  son  fils  lui  apparoît  de  loin ,  cùm  longé 
esset  ;  il  le  voit ,  n)idit.  Que  les  yeux  de  l'amour 
paternel  sont  perçans!  Tout  le  rendoit  méconnois- 
sable,  ses  traits  défigurés,  sa  jeunesse  flétrie,  les 
lambeaux  déchirés  dont  il  étoit  couvert  :  sous  ces 
tristes  dehors,  et  malgré  tant  d'altération,  il  dis- 
tingue ce  fils  si  long- temps  égaré.  A  son  aspect,  ses 
entrailles  s'émeuvent,  son  cœur  est  ébranlé  jusque 
dana  son  centre;  la  pitîé  le  dispute  à  la  joie;  il 
croit  doubler  son  existence ,  il  croit  recommencer 
à  vivre  dans  son  fils,  et  Tengendrer  une  seconde 
fois;  misericordiâ  motus.  Mais  quoi!   point  de 
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colère  et  point  d'indignation!  Qui  a  donc  apaisé 
son  juste  courroux?  comment  a-t-il  pu  oublier  tant 
de  noirceurs  et  tant  d'ingratitude?  Cœurs  étroits, 
entrailles  resserrées,  que  vous  connoissez  mal  le 
cœur  d'un  père!  C'est  moins  la  désertion  que  le 
malheur  de  son  enfant  qui  le  touche  et  qui  le  pé- 
nètre. Déjà  sa  tendresse  l'emporte,  il  n'est  plus 
maître  de  ses  mouveraens,  il  ne  peut  plus  se  con- 
traindre, il  vole,  il  court ,  il  s'élance  vers  cet  autre 
lui-même ,  accurrens.  Mais  sait-il  si  son  (ils  revient 
contrit  et  péoitent?  ne  doit-il  pas  au  moins  attendre 
les  marques  de  son  repentir?  ne  craint-il  pas  de 
s'avilir,  en  s'abaissant  ainsi  à  cette  étrange  pré- 
venance? Vaines  réflexions!  l'amour  d'un  père  ne 
vous  écoute  pas.  Impatient  de  soulager  son  cœur 
de  ce  poids  de  tendresse  qui  l'oppresse  et  qui  le 
surcharge,  il  oublie  à  la  fois  la  dignité  de  son  carac- 
tère et  la  foiblesse  de  son  âgej  il  se  précipite.,  il 
franchit  le  premier  l'intervalle  qui  le  sépare  de  son 
fils,  accurrens.  Mais  que  lui  dira-t-il?  Hélas!  a-t-il 
rien  à  lui  dire?  il  lui  parlera  par  ses  larmes,  il  le 
serrera  dans  ses  bras ,  il  le  pressera  sur  son  cœur  j 
et  là ,  dans  un  silence  plus  éloquent  que  toutes  ses 
paroles ,  il  lui  fera  sentir  qu'il  est  absous ,  puisqu'il 
le  désire  3  que  tout  lui  est  pardonné ,  puisqu'il  l'a 
voulu }  cecidit  super  collum  ejus ,  et  osculatus  est 
eum.  Grand  Dieu!  il  est  donc  vrai  que  vous  avez  . 
voulu  vous  peindre  sous  ces  aimables  traits.  Je  les 
conçois  maintenant  ces  vifs  empresseinens  et  ces 
poursuites  de  votre  grâce  ;  je  le  vois  ce  tendre  amour 
qui   me  prévient ,  cet  amour  enflammé   que   le 
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inoiDcire  retardement  in<[uièté ,  cet  amour  génërétix 
qui  m'accorde  tout,  pourvu  que  je  tente  tout;  qui 
me  pardonne  tout  ce  que  je  pleure;  qui  daigne 
encore  me  distinguer ,  malgré  les  taches  qui  me 
souillent;  qui  veut  me  ramener,  non  par  la  violence 
'  des  reproches  ,  mais  par  l'excès  de  Tindulgence,  et 
qui ,  plus  affligé  de  mon  malheur  que  de  mon  crime , 
veut  encore  faire  tous  les  frais  de  la  réconciliation , 
et  m'épargner  jusqu'à  la  honte  du  retour.  O  bonté 
vraiment  paternelle!  ô  prévenance  inattendue!  ô 
embrassemens  imprévus  et  si  peu  mérités!  Mon 
Dieu!  mecrierai-je  ici  avec  saint  Augustin,  que 
celui-là  se  taise  donc  sur  vos  louanges,  qui  ne 
connolt  pas  yos  inOnies  miséricordes.  Non ,  je  ne 
TOUS  adore  point  tant  parce  que  vous  réglez  le  cours 
des  astres,  étant  l'ordre,  ni  jparce  que  vous  dirigez 
l'univers  ;  étant  la  sagesse ,  ni  parce  que  yous  me 
conservez,  étant  la  source  de- la  vie;  mais  parce  que 
vous  me  prévenez  étant  maître ,  que  vous  dissimulez 
étant  juge,  et  que  vous  me  cherchez  n'ayant  besoin 
que  de  vous-même  ;  cecidit  super  collum  ejus ^  et 
ûsculatus  est  eum^ 

Ici ,  mes  Frères ,  représentons-^nous  le  prodigue 
introduit  dans  la  maison  paternelle,  touchant  enfin 
au  terme  de  ses  maux ,  loin  des  alarmes  et  des 
tempêtes  qui  ont  tant  agité  sa  mallieureuse  vie, 
s'honorant  de  sa  noble. résolution,  recouvrant  à 
st^  yeux  toute  son  estime,  aux  yeux  d'autrui  toute 
sa  dignité,  et  se  voyant  l'enfant  chéri,  lui  qui 
o'aspiroit  qu'à  être  mis  au  rang  des  esclaves.  Quel 
moment!  En  vain  l'esprit  ypudroit  le  peindre  ^ 
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puisque  le  cœur  suffit  à  peioe  pour  le  sentir.  C'est 
l'état  où  se  trouve  une  ame ,  lorsque  ^  passant  des 
ngitaiions  du  vice  au  doux  calme  de  la  vertu,  elle 
6e  voit  enfin  recouciliée  avec  Dieu  et  avec  elle* 
même.  Aiusi  qu'un  voyageur  rendu  au  port  après 
une  longue  et  orageuse  navigation,  ainsi  qu'un 
malheureux  captif  qui  voit  tomber  ses  chaînes  ac« 
câblantes,  elle  est  heureuse,  elle  respire,  et  sent 
renaître  en  elle  une  seconde  vie.  D'autant  plus 
consolée  du  présent,  qu'elle  est  plus  affligé  du  passé  ; 
trouvant  ses  affections  d'accord  avec  ses  lumières , 
fouissant  à  la  fois  de  son  amour  et  de  son  repentir , 
des  larmes  qu'elle  verse  et  des  faveurs  qu'elle 
reçoit,  commençant  à  se  reposer  avec  complai- 
sance sur  elle*même,  elle  goûte  d'autant  plus  le  prix 
et  la  beauté  de  h.  justice,  qu'elle  a  eu  le  malheur 
de  la  perdre.  État  délicieux  et  ravissant!  ce  n'est 
pas  un  plaisir,  ce  n'est  pas  de  la  joie;  c'est  quelque 
chose  de' céleste,  c'est  cette  paix  inénarrable  qui 
surpasse  tout  sentiment;  c'est  ce  sacrifice  continuel 
d'actions  de  grâces  pour  le  bras  tont-puissant  qui 
l'a  tirée  d'un  gouffre  de  misères,  afin  de  la  placer 
dans  un  lieu  de  sûreté  et  de  repos  ;  c'est  le  bonheur 
de  voir  de  loin  tous  les  complices  de  ses  anciens 
égaremens  tristement  agiles  au  gré  de  leurs  passions, 
c'est  cet  amour  qui  adoucit  toutes  les  peines,  et 
qui  console  de  tous  les  sacrifices;  c'est  l'assurance 
intime  qu'elle  a  pris  le  meilleur  parti,  que  rien 
n'est  comparable  en  ce  monde  à  la  condition  de 
la  vertu,  et  qu'un  seul  jour  passé  dans  la  maison  de 
Dieu  vaut  mieujs;  que  mille  dans  les  tabernacles 
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des  pécheurs;  que  dirai- je?  ce  sont  les  secrets  du 
Seigneur ,  ce  sont  les  mystères  de  votre  grâce ,  ô 
mon  Dieu!  et  l'abondance  des  consolations  que 
vous  tenez  cachées  dans  les  trésors  de  vos  miséri- 
cordes pour  tous  ceux  qui  vous  servent. 

Mais  le  bon  père  ne  s'en  tient  pas  à  une  simple 
réconciliation  ;  il  faut  encore  que  les  effets  succèdent 
aux  caresses  )  et  qu'ube  générosité  frappante!  suive 
de  près  les  démonstrations.  Ah!  sa  joie  est  trop 
grande  pour  ne  pas  la  faire  éclater  :  que  tous  ses 
serviteurs  secondent  ses  transports,  qu'ils  apportent 
à  son  fils  les  précieux  ornemens  qui  le  paroient  aux 
beaux  jours  de  son  innocence  ;  qu'ils  mettent  à  soa 
doigt  la  marque  de  sa  noblesse  et  de  sa  liberté; 
qu'un  grand  festin  se  prépare ,  et  que  le  son  des 
instrumens  apprenne  à  tout  ce  qui  l'entoure  que 
le  temps  des  larmes  est  passé,  que  son  fils  étoît 
perdu ,  mais  qu'il  est  retrouvé  ;  que  son  fils  étoit 
mort,  mais  qu'il  est  ressuscité;  mortuus  erat^  et 
revixit. 

Quel  surcroît  de  délices  et  de  consolations  pour 
ce  prodigue  infortuné,  quand,  revêtu  de  là  justice, 
il  voit  non-seulement  st&  fautes  oubliées ,  mais  tous 
SQS  titres  rétablis;  quand,  d'un  vase  d'ignominie, 
il  devient  un  vase  d'honneur,  objet  des  complai- 
sances du  ciel  et  des  bénédictions  de  la  terre; 
quand  il  puise  dans  chaque  sacrement  et  dans 
chaque  mystère  le  sacré  gagé  de  sa  réconciliation  ; 
lorsque,  j^lacé  à  la  table  des  enfans,  il  participe  à 
ce  banquet  céleste  où  tout  est  vie  et  immortalité , 
et  que ,  par  la  magnificence  des  promesses  présentes, 
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il  pressent  la  magnificence  plus  grande  encore  des 
prondesses  futures!  O  moment!  6  bonheur!  s'écrie- 
t-il  alors  dans  les  transports  de  sa  confiance;  ô 
moment!  quand  tout  à  coup  admis  aux  noces  éter- 
nelles de  l'Agneau ,  réuni  pour  jamais  à  mon  père 
et  à  mes  frères  bien-aimés  que  j'avois  perdus  sur 
la  terre,  citoyen  pour  toujours  de  la  Jérusalem 
céleste ,  membre  de  l'auguste  famille  de  ces  esprits 
sans  nombre  aussi  brillans  de  pureté  que  de  lumière, 
étonné  de  ma  propre  gloire ,  je  livrai  dans  ce  monde 
nouveau  où  il  n  y  aura  plus  ni  soleil  ni  ténèbres , 
parce  que  Dieu  en  sera  le  soleil  et  là  lumière ,  et 
dans  cette  nouvelle  Église  où  Ton  ne  trouve  plus 
ni  temple  ni  autel ,  parce  que  Dieu  y  sert  de  l'un 
et  de  l'autre.  O  mon  ame ,  glorifie  donc  le  Seigneur 
qui  t'enrichit  de  tout  lui-même,  et  qui,  dans  l'excès 
inénarrable  de  sa  miséricorde,  ne  semble  pleine- 
ment heureux  qu'en  devenant  ton  bien,  ta  possession 
et  ta  couronne:  Benedic,  anima  mea,  Domino , 
qui  coronat  te  in  misericordid  et  miserationibus 
(ps.  en,  i,40- 

Mais  qu'entends- je?  et  tandis  que  le  prodigue 
est  comblé  de  biens  et  d'honneurs ,  quelles  plaintes 
son  frère  ne  fait-il  pas  retentir!  Quoi!  tant  de  fêtes 
et  d'appareils  pour  un  ingrat  que  la  seule  indigence 
ramène!  quoi!  est-ce  ainsi  qu'on  récompense  se,s 
folles  dissipations  et  les  scandales  de  sa  vie?  Enfant 
présomptueux,  et  trop  fier  de  votre  vertu,  vous 
ne  savez  donc  pas  que  la  joie  du  retour  se  mesura 
à  la  douleur  de  la  séparation ,  et  qu'un  père  est  bien 
plus  encore  touché  de  retrouver  ce  qu'il  a  perdu  que 
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de  conserver  ce  qu'il  possède.  Votre  constante 
soumission  vous  attire  une  estime  uniforme  et  vous 
mérite  une  tendresse  toujours  égale;  mais  le  retour 
inopiné  de  votre  frère  fait  cesser  les  regrets,  il 
essuie  les  larmes,  il  calme  les  inquiétudes,  il  ranime 
une  joie  qui  paroissoit  éteinte  pour  janiais..«.  Que 
disons-nous,  Chrétiens?  Dieu  seroit-il  le  père  des 
ingrats  et  le  protecteur  des  coupables?  y  auroit-il 
plus  à  gagner  en  revenant  à  lui,  quand  le  crime 
nous  lasse ,  qu'en  lui  demeurant  constamment  at* 
taché?  Ah!  loin  de  nous  une  erreur  si  funeste  :  mais 
c'est  qu'un  Dieu  sauveur  est  venu  pour  chercher 
ce  qui  étoit  perdu;  c'est  qu'il  aime  le  juste  d'un 
amour  constant  et  satisfait,  et  la  créature  égarée, 
d'un  amour  impatient  et  agité  en  quelque  sorte  par 
la  crainte;  cest  que  sa  conduite  envers  les  forts 
est  forte,  en  les  laissant  dans  les  épreuves  pour 
récompenser  leurs  combats,  et  que  sa  conduite 
envers  les  foibles  est  douce,  pour  les  encourager, 
et  pour  conquérir  leur  cœur  par  les  excès  de  sa 
clémence.  Chrétiens  j  sera-t-il  donc  mattre  du 
nôtre?  et  qui  le  touchera  jamais,  si  ce  n'est  point 
une  bonté  si  attirante  et  si  aimable?  Âh!  qui  peut 
mieux  qu'un  tel  amoqr  nous  montrer  notre  indi<* 
^nité  ?  Si  sa  justice  nous  fait  voir  l'énormité  de  nos 
excès  d'une  manière  plus  terrible,  la  profusion  de 
jes  bienfaits  nous  la  fait  sentir  d'une  manière  plus 
.pénétrante;  ah!  un  Dieu  si  bon  mérite-t^il  d^etre 
offensé?  Non,  il  n'y  a  plus  moyen  de  lui  résister, 
ni  d'outrager  encore  une  si  grande  miséricorde;  et 
à  la  vue  de  ce  tendre  père  qui  se  jette  au  cou  de  son 
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prodigue ,  qui  le  comble  de  caresses,  et  qui  célèbre 
son  retour  par  tant  d'acclamations,  il  faut  à  notre 
tour  tomber  à  ses  genoux,  nous  confondre  en  sa 
présence,  et  ramasser  tout  ce  qu'il  y  a  en  nous 
de  force  et  de  foiblesse,  de  lionle  et  d'amour,  de 
lumières  et  de  ténèbres ,  de  misères  et  de  grâces 
pour  condamner  nos  crimes ,  pour  briser  nos  cœurs 
à  l'instant,  et  pour  mériter,  par  des  regrets  sans 
bornes ,  une  réconciliation  parfaite.  Ainsi  soit-il. 
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'  Ecce  ei^angelizo  vobis  gaudium  magnum  quod  erit  omni 
populo;  quia  natus  est  vobis  hodiè  Sali^ator^  qui  est  Chris^ 
tus  Dominus. 

Je  viens  vous  annoncer  une  nouvelle  qui  sera  pour  tout 
le  peuple  un  grand  sujet  de  joie  ;  c'est  qu'il  vous  est  né  aujour- 
d'hui un  Sauveur,  qui  est  le  Christ^  le  Seigneur.  Luc.  ii ,  lo. 


JJiLLE  est  donc  enfin  arrivée  cette  époque  suprême, 
terme  et  principe  de  toutes  les  époques  j  elle  est 
remplie  la  magnifique  attente  qui  tenoit  l'univers 
dans  un  respectueux  silence ,  ou,  pour  parler  avec 
l'apôtre  (rom.  vm,  22.),  toutes  les  créatures  dans 
une  espèce  d'enfantement.  Nous  touchons  à  ce 
moment  auguste  et  solennel,  auquel  dévoient  se 
rapporter  non-seulement  tous  les  siècles  qui  l'ont 
précédé ,  mais  encore  tous  les  siècles  qui  dévoient 
suivre  ;  à  ce  moment  qui  devoit  tout  commencer 
et  tout  finir;  à  ce  moment,  dirai-je,  qui  devoit 
renfermer  en  lui  toute  l'éternité.  Enfin  le  messager 
céleste  a  rempli  sa  mission,  l'humble  servante  du 
Seigneur  a  donné  son  consentement,  y?a^;  et  à 
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cette  parole ,  mille  fois  plus  féconde  que  celle  de 
la  création,  1  univers  sort  du  chaos  une  seconde 
fois,  les  cieux  s'abaissent  pour  pleuvoir  le  juste ,  la 
terre  s'ouvre  pour  enfanter  son  Sauveur.  La  voilà 
donc  jcette  grande  révolution  que  préparoi t,  dès 
le  commencement,  Télévation  ou  la  chute  des 
monarchies,  cette  mémorable  consommation  de 
toutes  les  vicissitudes  de  Fhistoire  du  monde  j  ce 
|our  qu'Abraham  désiroit  de  voir ,  et  qu'appeloient 
tous  les  justes  par  leurs  soupirs  et  par  leurs  larmes: 
il  approche  enfin  cet  heureux  avènement  du  Désire 
des  nations ,  qui  unit  les  prophètes  avec  TÉvangile, 
les  figures  avec  la  vérité  ;  qui  remplace  la  lettre 
par  l'esprit,  la  loi  par  la  justice,  et  qui ,  égalant 
encore  la  grandeur  des  objets  par  la  grandeur  des 
grâces ,  nous  fait  douter  s'il  est  plus  digne  encore 
de  ravir  l'admiration  de  notre  esprit,  que  d'épuiser 
les  sentimens  et  dé  combler  la  joie  de  tous  les  cœurs; 
evangelizo  vobis  gaudium  magnum. 

Lève-toi  donc ,  Jérusalem  ,  revêts-toi  de  ta  force , 
et  prends  les  ornemens  de  ta  gloire  :  ô  mon  peuple  l 
consolez-vous  ;  ne  songez  plus  aux  choses  passées  ^ 
Dieu  en  a  fait  de  nouvelles.  Et  vous ,  ministres  du 
sanctuaire ,  qui  évangélisez  Sion ,  montez  sur  les 
hautes  montagnes,  et  criez  à  pleine  voix  à  toutes 
les  villes  de  Juda  :  Voici  que  votre  Dieu  arrive. 
Dites-le  à  tous  les  peuples  dont  il  est  l'espérance, 
à  tous  les  siècles  dont  il  est  la  gloire ,  à  toute  la 
nature  dont  il  est  le  bien  commun  et  le  besoin 
suprême;  annoncez  partout  la  grande  nouvelle  : 
grande  pour  le  ciel,  dont  les  portes  s'ouvrent j 
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grande  pour  les  enfers,  dont  les  abîmes  se  ferment; 
grande  pour  la  terre ,  où  vont  régner  la  paix  et  le 
bonheur;  grande  pour  l'homme ,  dont  la  rédemption 
approche;  graode  pour  les  anges,  quî  s'associent 
dé  nouveaux  compagnons;  dirons-nous  grande 
pour  Dieu  même ,  qui  acquiert  en  cette  heureuse 
nuit  le  seul  titre  qui  pouvoit  lui  manquer,  le  titre 
de  Sauveur  du  monde ,  et  le  seul  bien  qui  lui  pût 
arriver,  celui  d'en  faire  aux  hommes  sans  bornes 
et  sans  mesure;  gaudium  magnum,  quia  natus 
est  vobis  hodiè  Sahator. 

Et  nous,  mes  Frères,  accourons  à  Bethléem; 
allons  y  reconnoître  Fenfant  qui  nous  est  né ,  le 
nouveau  maître  qui  nous  est  donné  ;  allons  entendre 
les  leçons  de  cet  ange  du  grand  conseil ,  magnifique 
abrégé  de  toutes  les  merveilles  du  Très-Haut.  Mais 
quel  spectacle  s'offre  ici?  Le  silence,  la  nuit,  la 
pauvreté,  }es  pleurs  et  toutes  les  misères  de  la 
fbible  nature.  Quoi  !  est-ce  donc  ici  le  grand  Dieu 
que  j'adore,  l'oracle  que  je  dois  suivre ,  et  le  Nouveau 
législateur  que  l'univers  attend?  Chrétiens,  n'en 
soyez  pas  surpris ,  et  gardez-vous  de  rougir  pour 
votre  maître*  Quand  Moïse  donna  sa  loi,  il  se 
montra ,  du  haut  de  la  montagne  redoutable ,  tout 
rayonnant  de  gloire  et  de  lumière,  et  la  foudre 
imposante,  bien  plus  encore  que  sa  voix,  parut 
dicter  ces  nouveaux  oracles  :  c'>est  qu'il  n'étoit  qu'un 
foible  organe ,  et  qu'il  falloit ,  par  cet  éclat  sensible , 
soutenir  son  infirmité.  Le  Roi-Messie  vient  promul- 
guer la  sienne ,  et  tout  est  bas  et  obscur  autour  de 
lui  :  une  masure  est  son  palais,  une  crèche  est  son 
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trope,  de  pauvres  langes  sont  sa  pourpre,  des 
larmes  et  ^^s  soupirs  ses  armes  et  sa  puissance. 
C'est  que  plus  il  est  fort  et  divin  au  dedans,  moins 
il  de  voit  chercher  à  paroître  au  dehors.  Ministre 
extérieur  d^une  loi  extérieure ,  il  falloit  que  Moïse 
parlât  aux  yeux  et  frappât  les  sens;  auteur  dune 
législation  toute  spirituelle ,  il  faut  donc  que  Jésus 
ne  s'adresse  qu'au  cœur.  Quelle  gloire,  Chrétiens! 
combien  il  est  donc  sublime  dans  son  auguste  obscu- 
rité! et  quel  tableau  plus  ravissant  pour  une  am6 
élevée ,  que  d'admirer  ici  comment  cette  vile  masure 
va  devenir  l'école  publique  de  la  Grèce  et  de  Rome  j 
commelit  le  silence  de  cet  enfant  va  dire  plus  de 
choses  que  tous  les  sages  à  la  fois  n'en  ont  pu  même 
soupçonner  ;  comment  enfin  de  cette  crèche  igno- 
minieuse est  annoncée,  non  la  loi,  comme  sous 
Moïse,  figure  morte  et  lettre  inanimée,  mais  la 
grâce  et  la  vérité,  mais  cet  esprit  répandu  dans 
les  âmes ,  qui  est  tout  à  la  fois  le  législateiur  qui 
prononce  et  le  maître  intérieur  qui  instruit  j  gratia 
et  Veritas  per  Jesum  Christum  (joan.i,  ly.). 

Mais  qui  nous  expliquera  ce  rapprochement 
ineffable  du  ciel  et  de  la  terre ,  de  la  crèche  d'un 
enfant  et  du  trône  de  l'Eternel?  Gomment  mar^ 
cher  sans  s'égarer,  entre  ces  deux  abîmes,  l'un  de 
grandeur,  et  Tautre  de  bassesse?  Quoi!  celui  qui 
a  fait  le  temps ,  et  qui  naît  dans  le  temps;  Timpasn 
sible  devenu  mortel 3  celui  qui  a  la  lumière  pour 
Tetemen t ,  enveloppé  dans  les  langes  de  la  foiblesse  ; 
et  le  même  qui  a  placé  son  trône  dans  le  soleil , 
couché  dans  une  vile  crèche!  quel  spectacle!  Le 
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ciel  a  bien  été  assez  puissant  pour  le  donuer,  le 
sera-t-il  assez  pour  nous  ôter  rétonnement  et  la 
surprise  qu'il  inspire  ?  Non  sans  doute ,  et  voilà  sa 
gloire  suprême.  C'est  le  charme  de  notre  foiblesse^ 
de  nous  sentir  accablés  sous  le  poids  d'un  tel 
mystère,  et,  bien  loin  que  notre  insuffisance  nous 
trouble  ici  et  nous  confonde,  nous  nous  réjouissons 
encore  de  ne  pouvoir  comprendre  un  ouvrage  si 
haut.  Mais  est-il  bien  vrai  que  tout  ne  soit  ici 
qu'abîme  et  profondeur?  est-il  vrai  que  tout  y  soit 
scandale  pour  la  raison ,  et  que  la  iPoi  n'y  trouve 
rien  qui  la  soutienne  ?  Gardons-nous  de  le  croire. 
Si  d'un  côté  ses  bassesses  nous  étonnent ,  dé  l'autre 
ses  grandeurs  nous  ravissent}  que  dis^je?  nous  fon- 
dons ses  grandeurs  sur  ses  bassesses  mêmes.  Bien 
loin  de  les  dissimuler ,  nous  en  ferons  le  sujet  de 
notre  triomphe.  C'est  ici  que  nous  nous  vanterons 
avec  TertuUien  de  mépriser  la  honte,  et  d'être 
saintement  hardis  par  cela  même  que  notre  maître 
paroît  plus  foible  et  plus  infirme.  Non-seulenient 
nous  le  reconnoîtrons  malgré  cet  état  ;  mais  c'est 
à  cet  état  même  que  nous  le  reconnoîtrons.  Dieu 
se  montrera  tout  entier  dans  cette  étable  abandonnée, 
où  à  peine  nous  vayons  un  homme.  Nous  baiserons 
ses  langes  vénérables,  nous  toucherons  avec  un 
saint  respect  la  paille  même  qui  lui  sert  de  lit  ;  et 
plus  il  sera  vil  aux  yeux  de  Torgueil ,  plus  il  pa- 
roitra  grand  aux  yeux  de  la  vertu. 

Chrétiens ,  c'est  donc  à  ce  Dieu  abaissé ,  que 
nous  appelons  aujourd'hui  et  le  fidèle  pour  lui 
montrer  son  Sauveur,  Salmtor,  et  l'incrédule  pour 
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lui  faire  admirer  le  Christ  et  le  Seigneur,  Christus 
Dominus.  C'est  dans  l'infirmité  de  sa  chair  et  dans 
la  bassesse  de  sa  servitude,  c'est  dans  le  scandale 
de  son  Incarnation ,  c'est  dans  la  folie  de  la  crèche 
que  nous  l'admirerons  ;  non  moins  grand  par  ses 
bienfaits  que  par  ses  victoires,  humanisant  ses  per- 
fections et  divinisant  ses  anéantissemens  ;  d'autant 
plus  Sauveur  qu'il  est  Dieu ,  et ,  si  j'ose  dire ,  d'au- 
tant plus  Dieu  qu'il  est  Sauveur  3  faisant  dans  sa 
glorieuse  naissance  tout  pour  nous ,  ainsi  que  tout 
pour  lui  :  tout  pour  nous ,  et  soutenant  nos  foibles- 
ses  par  les  siennes  ;  tout  pour  lui ,  et  ne  montrant 
jamais  plus  ses   adorables  perfections  qu'en  lefi 
cachant  sous  le  voile  de  l'enfance  :  tout  pour  nous, 
et  nous  enrichissant  d^autant  plus  qu'il  s'appauvrit 
davantage  ;  tout  pour  lui ,  et  subjuguant  le  monde 
en  étant  le  rebut  du  monde:  tout  pour  nous,  et 
nous  rendant  nos  devoirs  plus  faciles  et  plus  doux , 
et  tout  pour  lui  en  rendant  ses  droits  plus  sacrés 
et  ses  lois  plus  inviolables  :  tout  pour  nous ,  et  se 
dépouillant  de  sa  majesté  pour  encourager  notre 
bassesse  ;  et  tout  pour  lui ,  qui  va  régner  d'autant 
plus  sûrement ,  qu'il  ne  saura  pas  même  où  naître  : 
enfin  tout  pour  nous ,  qui  ne  pouvons  rien  désirer 
de  plus  heureux ,  et  tout  pour  lui ,  qui  ne  pouvoit 
rien  faire  de  plus  grand}  Sahator  qui  erit  Christus 
Dominus. 

Tels  sont  les  deux  rapports ,  aussi  sacrés  que 
doux ,  sous  lesquels  nous  allons  vous  offrir  le  grand 
mystère  de  la  crèche  ;  mystère  de  salut  et  de  grâce , 
mystère  de  gloire  et  de  triomphe]  double  chef- 
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d'œuyre  de  puissance  et  d'amour,  double  sujet 
d'admiration  et  de  reconnoissance ,  double  spectacle 
aussi  digne  du  Créateur  qu'infiniment  salutaire 
à  la  créature  ;  et ,  pour  vous  tracer  en  deux  mots 
le  plan  de  ce  discours ,  •  double  prodige  où  tout 
répond  parfaitement  et  aux  besoins  de  l'homme  et 
à  la  majesté  de  Dieu;  Sahator  qui  erit  Christus 
Dominus. 

Verbe  divin ,  source  éternelle  de  toutes  les 
vertus  comme  de  toutes  les  lumières ,  vous  qui 
produisez  la  parole  intérieure  de  l'homme,  parce 
que  vous  êtes  la  parole  du  Père  et  sa  pensée  sub- 
stantielle, purifiez  ma  langue,  échauffez  mon  cœur 
'  du  même  feu  dont  furent  embrasés  vos  précurseurs 
et  vos  propliètes.  Ils  ont  rempli  leur  auguste  mis- 
sion; mais  où  finit  leur  ministère,  là  le  nôtre 
commence.  Donnez-nous  donc  de  célébrer  votre 
venue  avec  autant  de  force  qu'ils  en  avoient  à  la 
prédire,  afin  que  votre  avènement  ne  soit  pas 
moins  auguste  et  saint  dans  nos  discours,  que 
votre  attente  fat  magnifique  dans  leurs  oracles. 
Faites  qu'en  ce  saint  jour  tout  soit  sublime  '  et 
grand ,  nos  sentimens  comme  vos  bienfaits ,  nos 
pensées  comme  vos  victoires  :  nous  vous  le  de- 
inandons  par  Tentremise  de  cette  vierge  auguste, 
qui,  proclamée  aujourd'hui  la  plus  .grande  des 
femmes ,  peut  seule  nous  aider  à  parler  dignement 
du  plus  grand  des  mystères,  jiçe.  Maria. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Dieu,  mes  Frères,  ne  peut  agir  que  pour  iui^ 
même,  et  sa  gloire  est  aëcessairement  sa  fin  der- 
nière et  son  unique  terme.  Notre  bonheur  peut  bien 
être  une  suite  de  sa  volonté  bienfaisante,  ce  n^en 
peut  être  l'objet  premier*  Et  de  même  que  Thomme 
ne  seroit  plus  homme  en  quelque  sorte,  s'il  lui 
étoit  permis  d'être  tout  entier  à  lui-même ,  Dieu 
ne  seroit  plus  Dieu ,  s'il  cessoit  de  tout  faire  pour 
sa  propre  grandeur.  Or  en  quoi  cette  grandeur 
peut-elle  consister  à  notre  égard ,  sinon  à  être  plus 
connu ,  plus  aimé  et  plus  glorifié?  Chose  admirable! 
c'est  par  le  scandale  du  Verbe  feit  chair  que  Dieu 
opère  ces  grands  desseins  :  il  se  rend  visible ,  et  par 
là  il  se  fait  connoitre  davantage  ;  il  s'abaisse ,  et  par 
là  il  se  fait  aimer  davantage;  il  s'aflFoiblit  en  appa- 
rence,  et  par  là  il  se  fait  glorifier  davantage.  Hautes 
et  importantes  vérités ,  puissions-nous  vous  les  faire 
entendre ,  et  vous  montrer  comment  l'Incarnation 
répond  parfaitem^ent  à  la  grandeur  et  à  la  majesté 
de  Dieu. 

Il  se  rend  visible,  et  par  là  il  se  fait  connoitre 
davantage.  Et  ici  qui  nous  dira  dans  quel  délire 
ëtoit  plongé  l'esprit  humain  avant  l'Incarnation? 
Dieu  étoit  au  milieu  du  monde,  et  le  monde  ne  le 
connoiissoit  pas.  Cette  première  vérité,  ^ns  laquelle 
il  n'existe  aucune  vérité,  n'étoît  plus  qu'un  triste 
problème.  La  plupart  de^  sophistes  a  voient^  il  est 
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vrai ,  remonté  à  une  première  cause ,  mais  combien 
de  bizarres  erreurs  en  défiguroient  la  nature;  quelles 
grossières  ignorances  sur  son  éternité ,  sur  sa  sain- 
teté ,  sa  providence  et  sa  justice  !  Se  perdre  vague- 
ment-dans de  stériles  contemplations,  philosopher 
sur  la  marche  du  monde,  sur  le  mouvement  des 
cieux  et  la  génération  des  êtres ,  c'étoit  le  seul  eflFort 
que  pouvoit  faire  la  xaison.  Que  dis-je?  le  plus  bel 
ouvrage  de  Dieu  avoit  été  le  premier  piège  pour 
tomber  dans  l'idolâtrie,  et  le  soleil,  que  l'Écriture 
;appelle  Tinstrument  admirable  duTrès^Haut  (eccli, 
XLin,  2.),  n'étoit,  pour  la  plupart  des  hommes, 
qu'un  voile  magnifique  qui  le  cachoit  ea  le  mon^ 
trant.  Plus  éclairés  que  la  gentilité,  les  Juifs  ne 
donnoient  point  dans  ces  erreurs  monstrueuses, 
6t  Dieu,  dit  le  prophète  (ps.  lxxv,  3.),  étoit  connu 
dans  la  Judée.  Je  le  vois,  il  est  vrai ,  chanté  avec 
magnificence  par  David,  loué  avec  grandeur  par 
Moïse,  et  dépeint  par  tous  les  prophètes  en  ces 
traits  sublimes  que  l'homme  seul  n'a  pu  trouver. 
Mais  que  pouvoient  au  fond  ces  descriptions  pom-» 
jJeuses?  Ce  toit  peindre  Pieu,  bien  plus  encore  que 
le  définir^  0  homme!  il  en  est  temps ,  ouvrez  les 
yeux  à  la  lumière.  C'est  au  jour  du  Messie  qu'elle 
doit  apparoître  j  c'est  lui  qui  doit  montrer  ce  Dieu 
caché ,  dont  les  suprêmes  attributs  échappoient  à 
nos  foibles  yeux.  Inconnu  dans  le  temple  de  runî-»- 
vers,  il  va  se  découvrir  dçins  l'é table  de  Betliléem, 
et  ce  que  les  hommes  n'ont  pu  voir  à  la  lueur  des 
astres ,  ils  le  contempleront  au  milieu  de  l'obscurité 
dont  la  crèche  est  environnée  :  c'est  elle  qui ,  bien 
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plus  encore  que  les  cieux ,  doit  raconter  sa  gloire  ; 
c'est  elle  qui  sera  le  miroir  où  nous  pouvons ,  comme 
p^rle  Tapôtre  (Il  cor.  m,  i8.),  contempler  la 
gloire  du  Seigneur  à  iace  découverte  ;  elle  nous  fera 
toucher  la  lumière  impalpable ,  qui ,  en  mofatrant 
le  Fils ,  nous  ^lontrera  le  Père ,  et  qui ,  plus  élo- 
quente que  le  firmament ,  plus  magnifique  que  les 
prophètes ,  révélera  au  monde  ces  ineffables  per- 
fections que  le  gentil  ne  connoissoit  pas ,  et  que  le 
Juif  ne  voyoit  qU'à  travers  des  ombres. 

Et  d'abord  par  là  nous  est  manisfestée  pleinement 
sa  puissance  ;  et  quelle  puissance  !  la  plus  grande , 
la  plus  étonnante  qui  fiit  Jamais}  car  qu'est-ce 
donc  que  la  terre  et  le  ciel  y  et  les  hommes  et  les 
anges  auprès  d'un  Homme-Dieu  ?  Jusque-là  le  Créa- 
teur n'avoit  fait -que  se  jouer  dans  ses  ouvrages; 
d'un  mot  il  avoit  fécondé  le  néant,  d'un  seul  vouloir 
il  avoit  formé  le  monde ,  d'un  souffle  il  avoit  al- 
lumé les  flambeaux  éclatans  du  jour  et  de  la  nuit , 
d'un  regard  il  faisoit  fondre  les  montagnes ,  d'un 
signe  il  ébranloit  les  colonnes  du  ciel ,  et  d'un  seul 
mouvement  de  son  indignation  il  effaçoit,  comme 
de  la  poussière,  les  plus  fameux  empires  avec 
toute  leur  gloire.  Nobles  et  grandes  figures  suggé- 
rées par  r£sprit  saint  lui-même ,  vous  n'êtes  plus 
dignes  de  lui.  Un  nouveau  miracle  s^an nonce  j 
devant  lequel  disparoissent  tous  les  autres  miracles. 
C'est  Dieu  anéanti  ;  c'est  un  Dieu  qui  a  su  unir  sa 
majesté  suprême  avec  notre  bassesse,  sa  souveraine 
indépendance  avec  notre  servitude,  et  son  incom- 
municable grandeur  avec  nos  misères.  Étonnante 


362  POUR    LA    FÊTE    DE   NOEL^= 

merveille!  qu'il  embellisse  ou  qu'il  bouleverse  à 
son  gré  la  nature ,  que  tous  les  élémens  soient  ' 
souples  sous  sa  main ,  qu'il  dispense  à  son  gré  ou  la 
vie  ou  la  mort ,  je  ne  vois  rien  ici  que  les  foibles 
essais  de  sa  toute-puîssance.  Mais  qull  embrasse 
les  deux   extrêmes;  mais  qu'il  rapproche  ce  qui 
s'exclut  nécessairement ,  ce  qui  est  séparé  éternel- 
lement, l'infini  et  le  fini,  l'immense  et  le  borné, 
la  source  de  l'être  et  le  néant ,  l'immortalité  et  la 
mort;  ou  plutôt  qu'il  se  dépouille  sans, s'appauvrir,, 
qu'il  s'abaisse  sans  s'avilir ,  qu'il  prenne  une  autre 
nature  et  qu'il  ti'altère  point  la  sienne ,  de  sorte ,  dit 
saint  Augustin ,  que  la  forme  de  Dieu  ne  détruise 
point  celle  d'esclave ,  et  que  là  forme  d'esclave  ne 
diminue  en  rien  celle  de  Dieu  :  voilà  l'effort  suprême 
da  Dieu  des  vertus ,  le  dernier  terme  de  son  pou- 
voir, et  le  chef-d'œuvre  après  lequel  il  ne  nous 
reste  plus  rien  à  concevoir,  comme  à  Dieu  il  ne 
reste  plus  rien  à  faire.  Ainsi  le  mystère  du  Verbe 
fait  chair,  en  nous  apprenant  jusqu'à  quel  point 
Dieu  pouvoit  tempérer  l'éclat  de  sa  majesté ,  nous  ^ 
donné  une  plus  haute  idée  de  son  pouvoir  suprême; 
il  nous  a  dévoilé  une  nouvelle  perfection  que  nous 
n'eussions  jamais  soupçonnée ,  celle  de  pouvoir 
descendre  du  faîte  de  la  gloire  jusqu'aux  profon- 
^d^«n«  du  néant.  Nous  n'admiripns  dans  les  autres 
chefs-d'œuvre  qu'une  gloire  d'élévation  ;  Tlncama- 
tion  nous  offre  en  lui  une  puissance  d'abaissement, 
et  c'est  à  la  vue  d'une  nouveauté  si  étrange ,'  que 
l'esprit  humain ,  abîmé  dans  son  admiration ,  s'écrie 
avec  le  prophète  :  Grand  DieuJ  voilà  non -seulement 
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Totre  plus  bel  ouvrage ,  maïs  encore  votre  seul  et 
votre  unique  ouvrage ,  devant  lequel  disparoissent 
tous  vos  autres  ouvrages 3  Domine^  opus  tuum 
(habàc.  m,  2.), 

Par  là  nous  est  manifestée  pleinement  sa  gran- 
deur; et  quelle  grandeur!  Les  prophètes  ne  nous 
avoient  clairement  annoncé  que  le  Dieu  des  hom- 
mes, la  crèche  vient  nous  montrer  un  Homme-Dieu  j 
la  raison  ne  nous  découvroit  qu'un  Dieu  qui  a  droit 
à  notre  culte  et  à  notre  obéissance,  la  crèche  m  an- 
nonce un  Dieu  dont  l'empire  s'étend  jusqu'à  sou- 
mettre un  Dieu  ;  le  ciel  même  ne  me  montroit  qu'un 
Dieu  adoré  par  les  intelligences  bienheureuses ,  la 
crèche  me  découvre  un  Dieu  qui  ne  veut  et  qui  ne 
peut  être  dignement  adoré  que  par  un  Homme- 
Dieu.  Anges  brûlans  de  son  amour,  Séraphins 
couverts  de  vos  ailes,  Chérubins  absorbés  dans 
vos  ravissemens,  Puissances  et  Dominations  cour- 
bées  sous  le  poids  de  sa  majesté ,'  sacrés  vieillards 
sans  cesse  prosternés  devant  son  trône  redoutable , 
non ,  vos  sublimes  transports  et  vos  profonds 
hommages  ne  sont  pjus  rien  auprès  d'un  adorateur 
Homme-Dieu,  Mais  ce  que  ne  disent  point  ces 
magnifiques  encensemens  et  ces  cantiques  étemels 
pour  célébrer  l'Agneau ,  et  ce  concert  majestueux 
de  bénédictions  et  de  louanges  dont  retentissent 
les  voûtes  de  Sion,  la  crèche  le  dira;  à  elle  seule 
il  appartient  de  ndus  montrer  la  plus  incompré- 
hensible grandeur  honorée  par  le  plus  incompré- 
hensible hommage.  Un  Dieu  soumis  et  obéissant! 
un  Dieu  priant  et  suppliant!  Qu'est-il  donc  le  Dieu 
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qui  a  un  tel  adorateur ,  et  qui  demande  un  tel 
bommage?  Et  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  l'apotre 
(pHiLip.  II,  to.),  qu'il  faut  que  tout  genou  âéchissej 
et  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  au  seul  nom  de  Jésus, 
quel  culte  et  quels  honneurs  suffiront  désormais  à 
ce  Dieu  immortel ,  devant  lequel  Jésus  courbe  la 
tête  et  fléchit  le  genou? 

Par  là  nous  est  manifestée  clairement  sa  sagesse  ; 
et  quelle  sagesse  !  Quelle  admirable  proportion  entre 
la  fin  et  les  moyens,  entre  l'état  de  l'homme  plongé 
dans  les  sens  et  le  remède  qui  le  répare  !  car  d'une 
part ,  l'homme ,  esclave  de  la  matière ,  ne  pouvoit 
plus  écouter  Dieu  immédiatement ,  ni  le  voir  dans 
sa  substance  même,  et  de  l'autre  il  ne  pouyoit 
plus  sans  danger  attendre  ses  lumières  des  simples 
créatures.  Quand  il  vouloit  prendre  un  homme 
pour  sa  règle,  il  en  faisolt  un  dieu,  et  quand  il 
vouloit  prendre  Dieu  pour  modèle,  il  en  faisoit 
un  homme.  Condition  déplorable  !  qui  lui  donnera 
d'en  sortir?  L'humanité  déifiée  du  Verbe  va  tout 
concilier  d'une  manière  merveilleuse  ;  elle  va  nous 
montrer  dans  le  Verbe  incarné  ce  maître  souverain 
que  nous  pouvons  tout  à  la  £ois  imiter  sans  danger 
et  copier  sans  peine;  Bien  loin  d'être  le  piège  qui 
nous  tente ,  cette  forme  extérieure  devient  l'appui 
qui  nous  soutient.  On  ne  peut  plus  désespérer  de 
s  élever  jusqu'à  lui,  puisque  ce  maître  souverain 
est  homme  ;  et  il  n'y  a  plus  moyen  de  s'égarei*  en 
ie  suivant,  puisque  cet  homme  est  Dieu.  Nous 
pouvons  pratiquer  les  vertus  qu'il  commande, 
puisqu'elles  sont  humaines]  et  nous  devons  nous 
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y  rendre  conformes,  puisqu'elles  sont  divines.  Le 
modèle  est  si  élevé ,  qu'il  est  inaccessible  au  men^ 
songe  et  à  l'erreur  ;  et  il  est  si  près  de  nous ,  que 
l'on  peut  voir  ce  soleil  de  justice  sans  être  ébloui 
par  la  splendeur  de  ses  rayons.  Artifice  vraiment 
divin  )  dans  lequel  saint  Augustin  nous  montre  la 
sagesse  étemelle  se  donnant  elle-même  comme  un 
lait  pour  nourrir  notre  enfance  (i).  Admirable  éco- 
nomie ,  qui  redresse  par  les  sens  mêmes  la  créature 
égarée  par  les  sens,  qui  rectifie  nos  préjugés  en  s'y 
proportionnant,  s'accommode  à  notre  foiblesse  sans 
égarer  notre  raison ,  se  proportionne  à  notre  igno« 
rance  sans  nous  exposer  à  l'erreur ,  et  qui ,  rendant 
la  vérité  palpable  sans  la  rendre  grossière,  et  la 
Divinité  visible  sans  la  rendre  moLos  baute,  parvient 
tout  à  la  fois  à  nous  élever  jusqu'à  elle,  sans  jamais 
nous  permettre  de  la  rabaisser  jusqu'à  nous. 

Parla  nous  sont  manifestées  pleinement  sa  justice 
et  sa  miséricorde  ;  et  quelle  justice  !  quelle  miséri- 
corde! Auparavant  la  raison  incertaine  nesut  ja-- 
mais  quelles  bornes  leur  assigner.  Est-ce  donc  un 
si  grand  mal  que  d'offenser  TÊtre  suprême?  l'injure 
d'un  vil  mortel  peut-elle  parvenir  jusqu'au  trône 
du  Tôut-Puissant?  et  du  sein  de  sa  gloire,  daigne* 
t-il  aja>aisser  sur  nos  actions  la  majesté  de  ses  regards? 
une  fois  outragé ,  est-il  un  juge  inexorable  ?  est-il 
un  père  qbi  pardonne  tout?  Ces  bautes  questions 
li\>ffroient  à  l'bomme  qu'une  cruelle  incertitude  que 

(])  Ut  infautiae  nostrae  lactesceret  sapîentia  tua.  Confiss* 
lib«  YII,  cap.  xvui;  n.  24« 


366  POUR   LA   FÊTE   DE   NOEL« 

pouYoit  seul  dissiper  le  grand  mystère  de  piété 
(1  TiM,  m ,  i6.  )•  Nous  y  apprenons  que  Dieu  n'est 
pas  moins  riche  en  longanimité  que  sévère  dans  ses 
vengeances  j  qu'en  exigeant  dans  son  courroux  une 
si  noble  victime,  il  ne  melk  point  de  bornes  à  sa 
sévérité  j  que  cette  victime  subissant  pour  nos 
péchés  une  si  grande  humiliation ,  il  n'en  met  point 
à  ses  bienfaits;  que  l'on  ne  peut  donc  concevoir  ni 
une  plus  grande  justice,  ni  une  plus  grande  misérî-- 
corde  j  que  plus  il  y  a  de  sévérité ,  plus  aussi  il  y  a 
de  clémence  j  que,  bien  loin  de  s'exclure,  ces  deux 
extrêmes  se  supposent  ;  que  ,  bien  loin  de  se  désu- 
nir, ils  se  soutiennent  l'un  par  l'autre,  et  qu'ainsi 
se  réalise  cet  ineffable  embrassement  de  la  justice 
et  de  la  paix  dontparle  le  prophète  (ps.  lxxxiv,  i  i  •)  9 
où  Dieu  remet  d'autant  plus  de  dettes  qu'il  exige 
plus  de  rançon ,  où  il  exerce  d'autant  plus  ses  droits 
qu'il  les  sacrifie  davantage ,  où  il  accorde  d'autant 
pins  de  pardon  qu'il  demande  plus  de  satisfaction , 
et  dans  lequel  on  ne  sait  si  c'est  l'offensé  qui  y  trouve 
plus  de  gloire ,  ou  si  c'est  le  coupable  qui  y  trouve 
plus  de  bonheur. 

Ainsi,  parle  mystère  de  la  crèdhe,  nous  sont 
données  les  plus  belles ,  les  plus  nobles  idées  de  la 
Divinité.  Nous  savons  que  cet  être  caché  par  sa 
propre  lumière ,  et  éloigné  de  tout  par  sa  propre 
étendue  ,  est  cependant  infiniment  communicatif , 
et  que  comme  il  peut,  quand  il  lui  plaît,  replonger 
ses  ouvrages  dans  le  néant ,  il  peut  aussi  se  les  as- 
socier, et  les  élever  jusqu'à  lui  d'une  manière  in- 
compréhensible. Nous  savons  maintenant  quel  est 
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son  nom  et  celui  de  son  fils  3  quodnomenest  ejus^ 
etquod  nomenfilii  ejus  (  proverb.  xxx  ,  4»  )•  Nous 
savons  que  ce  nom  si  mystérieux  est  celui  du  Père 
qui  a  engendré  le  Fils  de  toute  éternité,  et  la  fait 
naître  dans  le  temps.  Nous  savons  que  le  nom  du 
Fils,  c'est  le  Verbe,  l'éclat  de -sa  clarté  et  sa  parole 
incréée  par  laquelle  Dieu,  se  disant  éternellement 
à  lui-même  tout  ce  qu'il  est ,  enfante  éternellement 
en  lui-même  tout  ce  qu'il  dit.  Nous  savons  que  le 
monde  est  régi  par  sa  providence ,  et  que  celui  qui 
s'est  uni  à  noua  d'une  manière  si  intime  n'abandonne 
point  au  basard  la  destinée  de  l'univers.  Nous  savons 
que  ce  grand  Dieu  est  aussi  libre  que  nécessaire , 
puisqu'il  consomme  dans  le  temps  ce  qu'il  a  déter- 
miné de  toute  éternité.  Nous  connoissons  son  inef- 
fable sainteté ,  devant  laquelle  le  soleil  est  souillé , 
devant  laquelle  les  anges ,  dit  Job  ,  ne  sont  point 
exempts  de  tacbe }  et  nous  apprenons  qu'à  ses  yeux 
le  péché  est  un  si  grand  mal,  qu'il  faut  encore  moins 
s'étonner  de  l'amour  qui  le  répare  que  de  laudace 
qui  le  commet.  Non-seulement  ces  hautes  vérités 
sont  dévoilées,  elles  sont  mises  à  la  portée  du  plus 
simple  des  hommes  j  et  le  plus  obscur  artisan ,  dit 
Tertulien  ,  le  dernier  disciple  de  Jésus  en  sait  mille 
fois  davantage  sur  les  grandeurs  de  Dieu,  que  les 
Socrate  et  les  Platon  dans  leurs  plus  vastes  concep- 
tions et  dans  leurs  pensées  les  plus  sublimes.  Vidi-- 
mus  gloriam  ejus  (joan.  i,  i4*)* 

Le  voilà  donc ,  mes  Frères ,  cet  enfant  qu'Is^ïe 
appeloit  l'Ange  du  grand  conseil;  la  voilà  cette 
étoile  de  Jacob ,  image  et  abrégé  visible  des  choses 
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invisibles  de  Dieu.  Qu'il  est  grand  ce  Messie ,  qui 
tenant ,  dit  saint  Augustin ,  la  place  de  la  vérité , 
nous  la  fait  voir  personnellement  résidente  au  mi- 
lieu de  nous ,  et  qui  ne  semble  perdre  l'usage  de  tous 
les  attributs  divins  que  pour  nous  les  montrer  dans 
leur  plus  noble  et  plus  vaste  étendue  !   Quel  plus 
beau  ministère  Dieu  pouvoit-il  réserver  à  son  Fils 
descendant  sur  la  terre?  Combien  ici  tout  répond 
à  sa  majesté  !  combien  ces  nouvelles  lumières  qui 
investissent  son  berceau,  rendent  augustes  ses  abaîs- 
semens,  et  ennoblissent  ses  foiblesses?  Et  qui  de' 
nous  ne  souscrit  pas  à  l'expression  hardie  d^Origène, 
qui  s'écrioitj  avec  admiration,  que  Jésus-Christ 
est  Dieu,  et  quelque  chose  de  plus;  Christus  est 
Deus\  et  aliquid  ultra?  Non  qu'il  soit  devenu 
plus  grand  en  lui-même,  mais  parce  que  nous 
l'avons  connu  de  plus  près;  non  que  l'homme  ait 
ajouté  quelque  nouvelle  perfection  à  la  Divinité, 
mais  parce  qu'il  a  découvert  en  elle  quelque  nou-r 
veau  rayon  de  gloire  que  jamais  il  n'eût  soupçonné 
sans  un  si  haut  mystère  ;  non  enfin  qu'alors  Dieu 
ait  commencé  d'être  ce  qu'il  n'étoit  pas ,  mais  parce 
qu'alors  un  a  seulement  commencé  à  bien  connoître 
ce  qu'il  est.  Vidimus  gloriam  éjusi  Christus  est 
Deus ,  et  aliquid  ùltrh. 

Mais  une  nouvelle  grandeur  se  découvre  dans  la 
crèche.  C'est  peu  encore  pour  la  majesté  de  Dieu 
de  se  rendre  visible  pour  être  plus  connu ,  il  veut 
encore  se  faire  plus  aimer  ,  et  par  là  il  s^abaisse, 
dit  saint  Augustin ,  comme  un  grand  qui  veut  se 
rendre  plus  populaire  pour  se  rendre  plus  accessible, 
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comme  uii  père  se  plaît  à  bégayer  avec  ses  enfans 
pour  mieux  gagner  leur  tendresse  naissante,  comme 
un  pasteur  ingénieux  se  couvre  de  la  toison  de  ses 
brebis  pour  les  attirer  plus  sûrement  à  lui.  Ainsi  la 
sagesse  incréée  se  dépouille  de  son  éclat,  pour  que 
l'homme  puisse  l'approcber  davantage  ;  elle  resser- 
re, en  quelque  sorte,  son  immensité,  pour  se 
communiquer  davantage  ;  elle  rend  plus  familière 
sa  suprême  grandeur ,  afin  que  la  confiance  succède 
à  l'étonnement,  et  l'amour  à  la  surprise.  La  folle 
antiquité  n'avoit  rien  trouvé  de  plus  beau  que  la 
fiction  d'une  chaîne  d'or,  pour  lier  la  terre  avec  le 
ciel  et  Dieu  avec  les  hommes.  Mais  voici  une  nou- 
velle chaîne  que  Dieu  seul  a  pu  inventer  :  c'est  la 
chaîne  du  sentiment  et  de  l'amour ,  qui  désormais 
unira  inséparablement  et  personnellement  le  créa- 
teur avec  sa  créature.  Tandis  que  Dieu  et  la  créature 
étoieat  personnellement  séparés  y  les  vifs  sentimens 
de  l'amour  ne  pouvoient  exister.  Il  falloit  se  cacher 
devant  la  gloire  de  sa  majesté ,  à  glorid  majesfatis 
ejus{isA.u  n,  lo.)  ;  maintenant  il  descend  à  nous.  Ce 
n'est  plus  un  éclat  trop  vif  qui  nous  éblouit ,  ni  une 
majesté  trop  imposante  qui  nous  épouvante:  tout 
accès  nous  est  ouvert  auprès  de  lui.  Auparavant  c'é- 
toit  le  Dieu  devant  lequel  les  nations  sont  comme  si 
elles  n  étoient  pas ,  maintenant  nous  pouvons  nous 
écrier  avec  transport  :  Non ,  il  n'y  a  point  de  nation 
qui  ait  ses  dieux  aussi  près  d'elle  (deuter.  iv,  7.). 
Auparavant  c'étoit  le  Dieu  des  combats,  le  Dieu 
tonnant  du  haut  des  cieux,  allumant  le  feu  d'un 
regard ,  et  faisant  marche^  devant  lui  la  mort  et  la 
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tempête  :  Adam  le  voit ,  et  il  se  cache  j  Isâïe  le  voit , 
et  îl  est  saisi  d'épouvante ;' Daniel  le  voit,  et  il 
s'écrie  :  Meilleur  à  moi ,  car  j'ai  vu  le  Seigneur! 
maintenant  c'est  le  Dieu  qui  aime  et  qui  veut  être 
aimé,  autant  par  ce  qu'il  est  en  lui-mémè,  que 
par  ce  qu'il  paroît  n'être  pas;  qui  nous  donne 
d'autant  plus  de  droits  sur  son  cœur,  qu'il  semble 
faire  plus  de  frais  pour  conquérir  le  notre  ;  qui  veut 
parler  à  l'homme  comme  un  ami  parle  à  son  ami', 
et  qui,  mille  fois  plus  jaloux  de  captiver  notre 
affection  que  d'éblouir  nos  foibles  yeux ,  reprend , 
pour  ainsi  dire ,  par  le  charme  de  sa  bonté ,  un 
empire  qu'il  n'auroit  pu  ^  ni  commander  par  sa 
puissance ,  ni  obtenir  par  sa  grandeur. 

Or,  qu'y  a-t-il  donc  de  plus  divin  qu'une  telle 
condescendance?  quoi  de  plus  grand  et  d^  plus 
digne  de  la  majesté  du  Très-Haut,  que  d'aspirer 
ainsi  à  reprendre  dans  le  cœur  humain  la  place 
qui  lui  appartient  ?  Quelle  impression  ne  feroit  pas 
sur  nous  ce  généreux  monarque  qui ,  pour  gagner 
l'affection  de  ses  peuples,  environné  de  sa  seule 
simplicité ,  repoussant  tout  cortège ,  s'empioieroit 
lui-même  aux  fonctions  les  plus  obscures,  se  confon-- 
droit  parmi  les  derniers  des  sujets,  et  ne  trouveroit 
rien  de  bas,  pourvu  qu'il  fût  utile!  Nos  pères  virent 
avec  étonnement ,  dans  le  dernier  siècle ,  le  chef 
d'un  grand  empire  (i),  qui,  pour  régénérer  sa 
nation,  s'exposa  aux  plus  rudes  fatigues,  brava 
tous^les  dangers,  et  dévoua  ses  mains  royales  à 

'    (i)  Pierre  le  Grand,  empereur  dr Russie* 
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des  travaux:  mécaniques!  Mais  si,  bien  loin  de 
mépriser  ce  généreux  courage,  les  sujets  d'un  tel 
prince  lui  érigèrent  des  statues ,  et  si  son  nom  est 
célébré  comme  celui  du  restaurateur  de  son  empire , 
combien  plus  grand  mille  fois  doit  être  Jésus-Christ , 
qui  ne  voile  aujourd'hui  sa  grandeur  que  pour  mieux 
nous  montrer  ses  charmes  !  Qui  de  nous  ne  sent  que' 
plus  ;Dieu  se  communique  avec  abondance,  plus 
il  se  montre  le  bien  suprême ,  et  que  ^  s'il  a  dû 
aimer  les  hommes ,  il  a  dû  les  aimer  comme  a  fait 
Jésus-Christ?  Je  le  dis  hautement,  jamais  Dieu  n'a 
paru  plus  Dieu  que  quand,  pour  se  rendre  plus 
cher,  il  a  voulu  descendre  si  fort  au-dessous  de 
lui-même.  Il  y  a  mille  fois  plujs  de  gloire  à  être 
aimé  des  hommes  qu'à  les  créer,  plus  de  gloire 
à  les  attirer  par  attrait  qu'à  les  repousser  par  la 
crainte,  à  les  subjuguer  par  inclination  qu'à  les 
soumettre  par  la  force.  Un  Dieu  qui,  pour  se  faire 
plus  aimer ,  verse  des  larmes  dans  un  berceau ,  nous 
touche  plus  que  quand  il  pèse  les  montagnes ,  qu'il 
jette  les  îles  çà  et  là ,  et  qu'il  soutient  dans  ses  mains 
les  fondemens  du  monde.  Oui ,  s'il  y  avoit  quelque 
nouveau  degré  de  gloire  qui  fît  monter  plus  haut 
rÊtre  suprême ,  ce  nouveau  degré  consisteroit  dans 
cet  abaissement  volontaire  qui  Ta  rendu  semblable 
à  nous ,  afin  que  nous  puissions  aller  plus  sûrement 
à  lui ,  parce  que  plus  Dieu  s'est  approché  de  nous , 
plus  il  est  devenu  aimable ,  et  qu'un  Dieu  est  d'au- 
tant plus  grand ,  qu'il  est  plus  dignede  notre  amour. 
Disons-le  donc  ici  avec  saint  Bernard  :  ainsi  a 
voulu  naître  celui  qui  a  voulu  être  aimé.   Par 


Z']2  POUR    LA   FÊT^   DE   NOEI^ 

la  création  j'étois  l'ouvrage  de  ses   mainsy  parle 
mystère  de  la  crèche  je  suis  l'ouvrage  de  son  cœur; 
par  la  création  c'étoit  le  Dieu  de  la  nature ,  par  le 
mystère  de  la  crèche  c'est  le  Dieu  de  mon  ame, 
c'est  mon  Dieu  ;  par  la  création  il  avoit  notre  res- 
pect, par  l'Incarnation  il  obtient  notre  tendresse; 
par  la  création  nous  étions  ses  sujets,  parle  mystère 
de  la  crèche  nous  sommes  ses  enfans;  il  nous  y 
touche  par  ses  charmes ,  il  nous  y  intéresse  par  ses 
pleurs,  il  nous  y  gagne  par  ses  promesses,  il  nous 
engage  par  ses  soupirs.   Qui  jamais  a  ouï  parler 
d'une  telle  magnificence?  Qu'on  ne  me  dise  plus 
qu'il  est  l'être  qui  est  (exod.  m,  i40*  Cette  belle 
et  grande  parole  >pii  abat  tout  esprit  créé ,  comme 
elle  épuise  tout  langage  humain ,  s'adresse  surtout 
à  mon  intelligence.  Il  m'en  faut  une  plus  touchante, 
et  qui  s'adresse  plus  à  mon  cœur;  la  voilà ,  elle  est 
gravée  sur  la  crèche  :  Dieu  est  charité ,  Dieu  n'est 
que  charité ,  Dieu  est  tout  charité ,  Deus  charitas 
est  (I  JOAN.  IV,  i6.);  et  dès-lors  je  comprends  que 
tout  son  bonheur  c'est  d'aimer,  que  sa  gloire  c'est 
d'été  aimé ,  et  que ,  tout  foible  et  tout  infirme  que 
Je  suis ,  je  puis  encore  tirer  de  mon  cœur  de  quoi 
m'acquitter  envers  lui  en  l'aimant,  de  quoi  Fadorer 
en  l'aimant,  de  quoi  le  connoître  en  l'aimant,  de 
quoi  l'imiter  en  Taimant.  O  si  Israël  savoit  méditer 
et  comprendre ,  combien  trouveroît-il  vénérables 
et  saintes  ces  mêmes  humiliations  que  son  orgueil 
dédaigne!  Quel  seroit  son  ravissement  à  la  vue  d'un 
mystère  qui  a  su  rendre  tout  à  la   fois  et   aux 
hommes  le  cœur  de  Dieu ,  et  à  Dieu  le  cœur  des 
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liommes  ;  mystère  qui  Ta  plus  fait  aimer  que  tous 
les  autres  biens,  qui  l'a  rendu  notre  souverain  bien, 
qui  seul  honore  sa  bonté  autant  qu'il  la  contente! 
et  s'il  est  vrai  que  le  sentiment  qui  nous  unit  à 
Dieu  est  après  Dieu  ce  qu'il  y  a  de  plus  auguste  et 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre ,  quelle  idée  n'auroit-il 
donc  pas  d'un  mystère  adorablç  ^  qui  nous  offre  à 
la  fois  le  précepte  et  la  récompense ,  la  voie  et  lé 
terme,  le  moyen  et  la  fin  de  ce  divin  amour! 

Je  le  répète  donc  encore  :  ainsi  a  voulu  naître 
celui  qui  a  voulu  êtr^  aimé.  Et  maintenant  que  la 
raison  recule,  que  la  superbe  délicatesse  se  soulève; 
dès  que  je  suis  certain  que  c'est  pour  un  si  «beau 
motif  que  Jésus  s'est  anéanti ,  non-seulement  j'adore 
sa  bassesse,  mais  j'y  découvre  encore  la  marque 
la  plus  illustre  de  sa  souveraine  grandeur.  Douter 
s'il  est  digne  de  Dieu  de  se  rendre  plus  cher  par 
un  tel  moyen ,  c'est  douter  s'il  est  digne  de  Dieu 
d'être  Dieu ,  parce  que  son  vrai  trône  ne  peut  être 
que  dans  nos  cœurs,  parce  que  le  vrai  titre  qui  lé 
fait  notre  Dieu,,  c'est  de  régner  par  notre  amour; 
que  le  seul  tribut  qui  puisse  le  flatter,  c'est  notre 
amour  j  que  le  seulculte  qui  puisse  Tbonorer,  c'est 
notre  amour,  nec  colitur  ille  nisi  amando  (s.  kVG» 
EPisT.  cxL,  n«  4^.)-'  ^^  ?^^9  ^^  même  que  la  créa- 
ture ne  peut  rien  lui  donner  que  son^cœur,  quoi- 
qu'elle lui  doive  tout,  Dieu,  lui-même,  dans  sa 
toute-puissance,  ne  peut  plus  rien  exiger  d'elle, 
sinon  qu'elle  le  serve  par  attrait,  et  qu'elle  s'attache 
Il  lui  par  sentiment  et  par  tendresse*  Sic  voluit 
nasci^  ^ui  voJuit  amari. 
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Mais  est-il  dans  l'ordre  que  Dieu  prévienne  ainsi 
l'amour  de  sa  créature?  Oui ,  mes  Frères,  il  est  dans 
Tordre  que  Dieu  soit  le  premier  à  aimer ,  et  qu'il 
prévienne  nos  affections  par  une  bonté  surabon- 
dante ;  il  est  dans  Tordre  qu'il  ne  trouve  d'autre 
fondement,  à  ses  grâces  que  la  profondeur  de  notre 
néant}  enfin  il  est  dans  l'ordre  qu'il  soit  encore 
plus  pressé  de  nous  donner  par  l'excès  de  sa  mi- 
séricorde, que  les  bommes  à  lui  demander  pair 
Texcès  de  leurs  misères.  Mais  Dieu  avoit-il  donc 
besoin  d^  nous?  Non  sans  doute ,  et  c'est  précisément 
parce  qu'il  n'a  besoin  de  rien,  et  que,  dit  Tertul- 
lien,  il  renferme  tout  dans  son  auguste  solitude, 
qu'il  veut  faire  envers  nous  les  première^  démar- 
ches. Ah!  il  ressembleroit  trop  à  l'indigente  çréa^ 
ture,  s'il  exigeoit  que  nous  le  prévinssions  j  mais 
il  montre  sa  grandeur  autant  que  sa  bonté  en  aimant 
le  premier ^ prior dilexit  nos  (I  joan.  iv,  19.).  Mon 
Dieu ,  s'écrie  saint  Augustin ,  que  celui-là  ne  parle 
jamais  de  vous,  qui  ne  connoît  pas  vos  infinies 
Tuiséricordes  !  Non ,  je  ne  vous  adore  point  tant 
parce  que  vous  réglez  le  cours  des  îistres,  étant 
l'ordre  j  ni  parce  que  VOU3  dirigez  Tunivers ,  étant 
la  sagesse 3  ni  parce  que  vous  me  conservez,  étant 
la  source  de  la  vie  ;  mais  parce  que  vous  me 
prévenez ,  étant  maître ,  et  que  vous  mie  chét^chez  , 
n'ayant  besoia  i^ue  de  vous-inêine  ;  (^uia  priop 
dilexisti  me* 

Mais  Dieu  a-t»-il  pu  nous  aimer  jusqu'à  cet  excès? 
Foibles  esprits,  entrailles  resserrées,  eh  quoi!  est* 
il  donc  impossible  que  Iîji  bonté  "inépuisable  sa 
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cmnmunique  p^r  torrent  ^  et  qu  un  Dieu  aime  sani; 
mesure?  Pourquoi  mettre  des  bornes  à  un  iamouir 
qui  n'en  a  point?  pourquoi  chercher  le  fond  d'un 
abîme  qui  n'en  peut  point  avoir?  Si  les  prodiges 
ne  coûtent  rien  à  Dieu^  combien  plus  lui  seront 
faciles  ceux  de  sa  tendre  miséricorde  !  Si  l'homme 
aime  si  fort  malgré  tout  son  néaat^  si  la  tendresse^ 
d'un  père  est  capable  d'enfanter  des  miracles  pour 
sauver  ses  enfans,  que  ne  fera  donc  pas  le  Tout- 
Puissant  en  faveur  de  sa  créature?  Qui  pourroit 
arrêter  un  amour  infini?  Pourquoi  ce  sentiment  si 
fort ,  si  incompréhensible  dans  les  hommes ,  ne  le 
seroit-il  pas  dans  Dieu?^  et  pour  que  cet  amour  fût 
vraiment  digne  de  son  cœur,  ne  falloit-il  donc  pas 
«qu'on  n'y.  pût  rien  comprendra  que  ses  grands  et 
suprêmes  excès? 

Disons  donc  pour  toute  raison  :  Dieu  a  tant  aimé 
le  monde  (joan.  ui)  t6.).  Il  faut  une  raison  à  sa 
justice ,  il  n'en  faut  point  à  son  amour,  parce  qu'il 
naît  de  son  propre  fonds.  Comme  la  source  épanche 
ses  eaux ,  comine  l!astre  du  jour  répand  ses  doux 
rayons,  ainsi  Dieu,  toujours  bon  et  toujours  abon- 
dant, ne  peut  que  chercher  afin  qu'on  le  trouve, 
prévenir  afin  qu'on  le  suive ,  et  aimer  afin  qu'on 
le  luî^ rende.  Qu'on  le  lui  rende!  mais  comment 
reconnoître  une  telle  condescendance?  Nous  aurions 
mille  cœurs- nous  ne  pourrions  payer  le  plus  foible 
de  ses  soupira 3  nous  nen  avons  qu'un  seul,  et  il 
nous  donne  tout  ce  qu'il  est  lui-même-  Mes  Frères , 
c'est  sa  gloire  suprême  de  nous  forcer,  pour  ainsi 
dire ,  à  être  ingrats  par  la  grandeur  de  ses  bien&its  ; 
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d'être  autant  au-dessus  de  notre  reconnoîssance  que 
de  nos  adorations;  de  nous  apprendre  que  lui  seul' 
sait  aimer ,  que  lui  seul  peut  aimer  sans  borne  et 
sans  mesure,  et  qu'autant  ses  pensées  sont  au-dessus 
«  de  nos  pensées,  autant  son  cœur  est  au-dessus  de 
notre  cœur.  Mais  si  ce  cœur  même  lui  étoit  refusé; 
si,  bien  loin  de  lui  rendre  amour  pour  amour, 
rhomme  ajoutoit  encore  le  mépris  à  rindifierence  : 
alors  quel  mystère  nouveau!  alors  comment  prouver 
qu'il  s'est  rendu  plus  aimable  et  plus  cher ,  ce  Dieu 
qui  cherche  et  qui  ne  trouve  pas ,  qui  presse  et  qu'on 
n'écoute  pas ,  qui  s'offre  et  qu'on  n'accepte  pas ,  qui 

demande  et  qu'on  ne  suit  pas? Mes  Frères, 

alors  nous  resterions  sans  expressions  et  sans  idées , 
alors  nous  laisserions  sans  réponse  un  aveuglement 
sans  prétexte  ;  alors ,  pour  toute  solution ,  nous 
n'aurions  qu'à  donner  des  malédictions  et  qu'à 
lancer  des  anathèmes;  alors,  dans  l'impuissance 
de  nous  faire  entendre  à  des  cœurs  ingrats  plus 
durs  que  les  rochers ,  nous  nous  adresserions  avec 
le  prophète  à  la  nature  inanimée,  nous  invoque- 
rions et  la  terre  et  les  cieux ,  et  les  montagnes 
et  les  mers ,  et  tous  les  élémêhs ,  pour  leur  confier 
notre  douleur  et  notre  épouvante;  alprs  nous  nous 
écrierions  avec  lui  (ezech.  vi ,  3  ;  isau  i  ,  3.)  :  Mon- 
tagnes, écoutez,  et  vous,  collines,  écoutez,  et  vous, 
prêtez  l'oreille,  les  plus  fermes  fondemens  dé  la 
terre  :  les  plus  stupides  animaux  reconnoissent 
leur  possesseur  et  la  crèche  de  leur  maître ,  mais 
Israël  a  oublié  son  Dieu,  mon  peuple  seul  est 

iiisensiblej  alors,  désespérant  d'attendrir  par  le 
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sentiment  des  hommes  que  n'a  pu  toucher  tant 
d'amour ,  nous  ouvririons  les  portes  de  l'abîme , 
nous  ferions  gronder  ces  foudres  redoutables  dont 
retentissent  ses  ténébreuses  profondeurs ,  nous  vous 
ferions  entendre  à  notre  place  tant  de  victimes 
malheureuses  s'écriant  dans  leur  désespoir  :  Voilà 
comment  punit  ce  Dieu  qui  n^a  pu  être  aimé  5  à  la 
lueur  des  flammes  dévorantes ,  nous  vous  le  mon- 
trerions ce  Dieu  qui  se  console  par  ses  vengeances 
de  n'avoir  pu  nous  gagner  par  ses  dons;  et,  cessant 
de  vous  expliquer  le  prodige  de  sa  charité,  nous 
vous  forcerions  d'avouer  que  s'il  est  ici  un  mystère , 
ce  n'est  pas  son* amour,  mais  notre  insensibilité; 
ce  n^est  pas  le  miracle  d'un  aussi  grand  bienfait , 
c'est  le  miracle  de  notre  ingratitude. 

Mais  n'affoiblissons  point  par  de  si  tristes  ré- 
flexions la  joie  de  cette  journée.  Non-seulement  Dieu 
se  fait  plus  connoître  en  se  rendant  visible ,  et  plus 
aimer,  dit  saint  Jean  (I  joan.  i,  3.),  en  faisant 
société  avec  nous;  il  veut  encore  acquérir  plus  de 
gloire ,  et  par  là  il  se  dépouille  de  sa  puissance  et 
de  sa  force.  Il  auroit  pu  sans  doute  descendre  parmi 
nous,  précédé  de  la  foudre,  plus  radieux  mille  fois 
que  le  soleil ,  assisté  d'une  légion  d'anges ,  et  monté 
sur  une  nuée,  comme  au  dernier  des  jours;  mais  ce 
n'étoit  là  ni  le  dessein  de  sa  sagesse .  ni  la  gloire 
de  son  JEvangile.  Plus  les  choses  qu'il  doit  opérer 
sont  merveilleuses  et  grandes,  plus  les  moyens 
dont  il  doit  se  servir  seront  foiblés  et  petits.  Il 
vient  donc;  et  comment?  Vous  le  voyez,  sans 
biens ^  sans  éclat,  sans  force,  la  honte  et  le  rebut 
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du  monde.  Il  vient';  et  pourquoi?  Vons  le  savez,' 
pour  fonder  sur  la  terre  un  nouveau  culte ,  créer 
an  nouveau  peuple ,  imposer  un  silence  éternel  à 
ces  oracles  imposteurs  qui  enchantent  le  monde, 
rassembler  toutes  les  nations  sous  l'invocation  de 
son  nom ,  renverser  toutes  les  chaires  de  pestilence, 
dégrader  à  jamais  tous  ces  dieux  ou  tous  ces  crimes 
déifiés ,  et  au  milieu  des  profane^  débris  de  l'impiété 
païenne ,  dresser  un  trophée  à  son  Evangile ,  et  un 
trône  à  la  vérité.  Mais  quel  contraste  s'offre  ici? 
quel  rapport  entre  une  crèche  où  il  doit  naître , 
une  croix  où  il  doit  mourir,  et  la  destruction  de 
la  philosophie ,  et  le  renversement  de  toutes  les 
erreurs,  et  la  conversion  d'un  monde  aussi  fier 
de  ses  maîtres  que  de  ses  idoles?  Quel  rapport? 
aucun  sans  doute^  et  c'est  précisément  par  là  que 
la  droite  du  Très-Haut  va  être  plus  glorifiée.  C'est 
la  gloire  de  lliomme  de  taire  la  loi  en  menaçant, 
c'est  la  gloire  de  Dieu  de  la  faire  en  s'affoîblissant  ; 
c'est  la  gloire  de  l'homme  de  vaincre  par  les  armes, 
c'est  la  gloire  de  Dieu  de  vaincre  sans  combattre  ; 
c'est  la  gloire  de  l'homme  de  persuader  par  la  force 
des  raisonnemens ,  c'est  la  gloire  de  Dieu  de  nous 
rendre  notre  raison  en  confondant  tous  les  raison- 
nemens ;  enfin  c'est  la  gloire  de  l'homme  de  dominer 
par  l'éloquence  et  les  discours  artificieux ,  c'est  la 
gloire  de  Dieu  de  soumettre  les  sages  par  la  sim- 
plicité ,  et  les  docteurs  par  l'ignorance.  Je  reprends 
donc,  et  je  dis:  Voyez-vous  cet  enfant  et  l'humble 
(  liaume  où  il  habite,  et  le  pauvre  berceau  où  il 
vci  se  des  pleurs ,  et  les  humbles  pasteurs  qui  coEa- 
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posent  sa  cour?  encore  un  moment ,  et  cette  étâble 
abandonnée  deviendra  Técole  publique  de  Rome 
et  de  la  Grèce,  et  cette  crèche  ignominieuse  sera  le 
trône  magnifique  d'où  il  imposera  ses  lois ,  et  à  la 
place  de  ces  pauvres  bergers  tomberont  à  ses  pieds 
les  géants  de  la  terre  et  les  redoutables  Césars. 
Admirable  dessein  de  Dieu!   cet  enfaot  inconnu  i 

dans  sa  propre  patrie ,  plus  oublié  que  les  enfans 
les  plus  obscurs ,  forme  à  son  gré  des  projets  qui  * 

déconcertent  toute  la  politique  humaine;  dans  le  ' 

silence  d'une  masure  ruinée ,  cet  enfant  si  délaissé , 
si  ignoré ,  prépare  d'autres  temples ,  d'autres  autels 
et  d^autres  monarchies  ;  et  son  royaume ,  qui  n'est 
pas  de  ce  «monde,  va  soumettre  le  monde.  Tandis 
que  ses  mains  sont  emmaillotées ,  il  agite ,  il  secoue , 
dit  l'Écriture ,  les  extrémités  de  la  terre ,  et  tout  est  \ 

ébranlé  par  la  vertu  de  son  premier  soupir.  Déjà 
Bethléem^  la  plus  obscure  des  bourgades ,  est  aper- 
çue du  couchant  à  l'aurore;  déjà  le  Capitole  est 
sapé  par  les  fondemens ,  et  la  bassesse  de  la  crèche 
domine  dans  tout  l'empire.  Étonnante  révolution!  | 

cet  enfant,  qui  n'ose  pas  même  casser  le  roseau  à  ' 

demi  brisé ,  déracine  les  cèdres  du  Liban ,  et  brise  ; 

en  8e[jouant,  dit  Jérémie  (jerem..l,  23.),  ce  mar-  | 

teau  qui  a  brisé  tous  les  empires  ;  cet  enfant ,  qui  *  j 

ose  à  peine  lever  la  voix ,  se  fait  entendre  d'une  j 

mer  à  l'autre  mer  j  cet  enfant  de  paix  et  de  douceur,  ; 

qui  ne  veut  rien  disputer,  enchaîne  les  Barbares,  ' 

et  soumet  à  son  joug  ces  peuples  impatiens  de  tous  i 

les  autres  jougs»  Qui  nous  expliquera  ce  prodige 

inpui?  comment  ce  Dieu,  qui  ne  devoit  pas  même 
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éteindre  le  flambeau  qui  fume  encore ,  a  donc  pu 
détrôner  ce  dieu  redoutable,  ce  Jupiter  terrible 
armé  du  tonnerre?  comment  Taigle  romaine  est-elle 
venue  s'abattre  au  pied  de  cet  bumble  berceau? 
Gbrétiens,  ne  le  demandez  pas^  ou  bien  je  vous 
demanderai  avec  Job  (job.  xxxvm,  19,  etc.)  où 
babite  la  lumière,  et  [quelle  est  la  marcbe  des 
astres,  et  comment  se  lève  cbaque  jour  l'étoile 
du  matin  et  l'étoile  du  soir,  et  en  quel  lieu  est 
renfermé  le  trésor  des  tempêtes,  et  quel  bras  lance 
la  foudre  et  lui  marque  le  lieu  où  elle  doit  tomber, 
et  quelle  main  disperse  les  nuages  et  les  roule  d'une 
île  à  l'autre,  ouvre  et  arrête  les  torrens  de  la  pluie , 
et  par  quelle  force  inconnue  le  foible  grain  de  sable 
arrête  FOcéan?  Lorsque  vous  m'aurez  dit  comment 
Dieu  a  posé  la  terre  sur  le  néant ,  et  a  d'un  souffle 
allumé  le  soleil ,  je  vous  dirai  aussi  comment  d^un 
souffle  cet  enfant  a  dissipé  les  ombres  de  la  mort 
et  les  ténèbres  de  l'erreur;  je  vous  expliquerai 
comment  il  a  pu  sans  violence  désarmer  les  tyrans  9 
sans  armes  conquérir  les  nations,  sans  éloquence 
soumettre  les  savans ,  et  sans  autre  appui  que  ses 
larmes  cbanger  la  face  de  la  terre ,  et  demeurer 
seul  Dieu  au  milieu  de  la  chute  et  de' la  mort  de 
tous  les  autres  dieux;  ou  plutôt  nous  vous  disons 
ici  de  reconnoître,  dans  cet  enfant  qui  nous  est 
né,  le  même  qui  a  dit.  Que  la  lumière  soit,  et  la 
lumière  a  été ,  et  qui ,  en  renversant  les  profanes 
idoles ,  comme  en  asseyant  le  monde  sur  ses  fon* 
démens  ,   s'est  servi  de  ce  qui  n'étoit  pas  pour 
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détruîre   ce  qui  étoit  j  ut  ea  tfuœ  sunt,  per  ea 
quœ  non  suntj  destrueret  (I  cor.  i,  284)^ 

Mais  le  triomphe  des  triomphes ,  c'est  qu'avec  la 
croyance  du  seul  mystère  de  piété  ^  les  plus  hautes 
vertus  brillent  incontinent.  Du  fond  de  l'étable  de 
Bethléem  sort  tout  à  coup  ce  feu  de  l'amour  divin, 
inconnu  jusqu'alors  sur  la  terre.  Fécondée  par  le» 
pleurs  de  ce  divin  enfant ,  on  ne  peut  plus  compter 
cette  foule  de  justes  que  chaque  jour  elle  produite 
Que  j^aime  à  les  voir  accourir ,  se  presser  autour 
de  la  crèche ,  et  en  suivre  avec  joie  les  voies  les 
plus  austères!  0  prodige  nouveau!  le  règne  des 
sens  disparoît  pour  faire  place  à  celui  de  Tame  j- 
des  anges  se  montrent  dans  des  corps  mortels  3  ils 
expient  sous  le  glaive  de  la  pénitence  les  plus  légères 
imperfections}  les  riches  se  dépouillent  pour  en- 
richir les  pauvres  J  les  pauvres  tiennent  à  honneur 
leur  bassesse,  et  bénissent  leur  infortune;  les  déserts 
sont  peuplés  d'hommes  célestes  qui  ne  méditent  plus 
que  les  vérités  éternelles j  comme  on  avdit  vu  courir 
à  la  fortune  et  aux  plaisirs ,  on  accourt  au  supplice 
et  à  la  mort  la  plus  horrible  ;  les  opprobres  du 
Christ  sont  préférés  à  tous  les  trésors  de  TÉgypte , 
et  ses  disciples ,  en  s'élevant  si  fort  au-dessus  de 
l'homme,  prouvent  évidemment  que  leur  maître 
n'est  sans  doute  pas  moins  qu'un  Dieu;  enfin  le  ciel 
descend  parmi  les  hommes  :  ce  que  tous  les  prophètes 
n'avoient  pu  même  entreprendre ,  ce  que  les  philo-^ 
so;phes  n'avoient  pas  même  osé  tenter ,  est  accompli 
par  le  Dieu  de  la  crèche  j  et  l'univers  chrétien  adore 
ml  nouveau  Créateur ,  plus  grand  encore  lorsque  \ 
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par  ses  abaissemens ,  il  le  retire  de  ce  second  chaos 
où  le  péché  l'ayoit  plongé ,  que  quand  il  le  faîsoit 
sortir  du  néant  par  la  vertu  de  sa  parole. 

Or  quelle  plus  grande  gloire  pouvoit  recevoir 
Jésus-Christ,  que  ce  merveilleux  changement?  que 
pouvoit- il  donc  faire  de  plus  conforme  à  sa  véri- 
table excellence,  que  d'accomplir  par  des  voies  si 
contraires  un  aussi  beau  dessein?  quoi  de  plus 
digne  de  sa  suprême  majesté ,  que  de  nous  montrer 
un  ouvrage  qui  nous  étonne  tout  à  la  fois  par  sa 
hauteur  comme  par  sa  bassesse  ;  et  qui ,  surmontant 
encore  la  grandeur  des  objets  par  la  simplicité  des 
moyens ,  nous  fait  sentir  que  sa  foiblesse  est  mille 
fois  plus  forte  que  toute  la  puissance  des  hommes , 
et  sa  folie  plus  sage  mille  fois  que  toute  la  sagesse 
du  monde  ?  Tristement  abusés  par  les  illusions  des 
sens,  nous  ne  voyons  jamais  ici  que  des  bassesses  et 
des  humiliations,  et  parce  que  nous  en  eussions 
rougi  pour  nous-mêmes,  nous  croyons  qu'il  nous 
est  permis  d'en  rougir  pour  un  Dieu.  C'est  notre 
grande  erreur ,  de  transporter  toujours  nos  basses 
et  terrestres  idées  dans  un  mystère  qui  en  est  si 
loin.  Sans  doute  que  si  l'homme  eut  été  consulté , 
il  eût  choisi  des  moyens  puissans ,  puisqu'il  est 
foible  î  il  eût  évité  la  misère  et  la  mort,  parce  qu'il 
n'a  en  lui  ni  la  source  du  bien ,  ni  celle  de  la  gloire , 
ni  celle  de  la  vie;  il  ne  se  seroit  point  abaissé, 
parce  qu'il  n'est  lui-même  que  bassesse  et  infirmité. 
Mais  le  Fils  de  Dieu,  égal  au  Père,  source  infinie  de 
grandeur  et  de  puissance,  a  pris  les  moyens  foîbles, 
parce  qu'il  n'a  besoin  dé  riçn,  et  que  tout  dans  ses 
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tnains devient ,  comme  il  lui  plaît,  efficace  et  utile; 
il  a  pris  sur  lui  la  malédiction  du  péclié ,  parce  qu'il 
est  le  principe  de  toute  grâce  et  de  toute  justice; 
il  n^a  pas  rougi  de  la  mort ,  parce  qu'il  est  la  source 
de  l'immortalité  et  de  la  vie.  Ainsi  le  mystère  de 
la  crèche  est  le  mystère  de  la  vertu  et  de  la  sagesse 
de  Dieu  :  Dei  virtutem  et  Dei  sapientiam  (I  cor,  r, 
!î4.)*  C'est  ici  que  je  m'écrie  avec  Jérémie,  qu'il  est 
grand  en  conseils  et  abondant  en  moyens  (jerem. 
XXXII,  ig.)»  Plus  j'y  rencontre  de  choses  dures, 
étranges,  incroyables,  et  plus  j'y  vois  de  gloire; 
plus  je  conclus  que  tout  y  est  de  Dieu,  que  son 
seul  bras  a  triomphé ,  et  plus  je  reste  convaincu 
que  rien  d'humain  ne  s'est  mêlé  dans  un  ouvrage , 
qui ,  commencé  sans  le  monde  et  consommé  sans 
le  monde,  ne  finira  pas  même  avec  le  monde.  « 
Mais  Dieu  n'avoit-il  donc,  dans  sa  toute-puis- 
sance, que  la  naissance  de  son  Fils  pour  réparer 
le  genre  humain?  Chrétiens,  que  nous  importe  de 
le  savoir?  Ce  que  nous  savons  clairement,  c'est  que 
nous  ne  voyons  aucun  moyen  qui  ait  pu  davantage 
nous  gagner  par  l'amour,  ou  nous  retenir  par  la 
crainte  j  aucun  qui  nous  eût  inspiré  une  plus  forte 
horreur  du  péché|,  une  plus  haute  idée  de  l'honneur 
de  notre  nature  j  aucun  qui  eût  pu  nous  rendre  le 
nom  de  Dieu  et  plus  cher  et  plus  vénérable.  Ce  que 
nous  savons ,  c'est  que  le  grand  mystère  de  piété 
est  la  plus  magnifique  image  que  Dieu  lui-mémè 
ait  pu  nous  donner  de  son  essence  et  de  la  majesté 
de  ses  lois  j  ce  que  nous  savons ,  c'est  que  ce  grand 
spectacle  d'un  Dieu  fait  homme  pour  notre  salut 
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nous  offre  encore  plus  de  secours  et  de  consolations , 
que  nous  n'avons  d'infirmités  et  de  misères  ;  ce  que 
nous  savons ,  c'est  que  le  mystère  de  Jésus  injcarné 
est  une  condescendance  et  non  une  chute,  comme 
l'imaginent  les  hommes  sensuels  :  la  chair  j  est 
ennoblie ,  et  non  la  Divinité  dégradée  ;  Dieu  n'en 
est  pas  moins  grand ,  et  il  nous  relève  ;  il  ne  s'épuise 
pas ,  et  il  nous  enrichit.  En  prenant  la  nature  hu- 
maine ,  dit  saint  Léon ,  il  élève  ce  qu'il  prend ,  et 
il  ne  perd  point  ce  qu'il  communique^  il  conserve 
ce  qu'il  a ,  et  il  nous  le  donne  j  il  nous  témoigne 
son  amour,  et  il  garde  toute  sa  majesté.  Cœurs 
arides  et  secs ,  ne  sentirez^vous  pas  qu'en  réduisant 
toujours  la  religion  à  des  maximes  purement  rai- 
sonnables, on  ne  feroit  que  l'énerver,  et  qu'elle 
ne  seroit  plus  qu'une  froide  et  stérile  plîilosophie? 
tandis  qu'elle  est  bien  autrement  vivante  et  onc- 
tueuse ,  quand  elle  s'abandonne  aux  sentimens  de 
crainte  et  d'espérance  qu'inspire  un  Dieu  naissant, 
et  que ,  bien  loin  des  vaines  et  timides  circonspec- 
tions de  la  sagesse  humaine ,  elle  se  plonge  avec 
délices  dans  ce  double  océan  de  justice  etxl'amour 
que  nous  présente  le  mystère  de  la  crèche ,  et  où 
tout  ne  répond  pas  moins  à  la  majesté  de  Dieu 
qu'aux  misères  et  aux  besoins  de  l'homme.  C'est 
mon  second  point. 

SECONDE  PARTIE. 

Pour  comprendre  parfaitement  combien  grande 
et  combien  nécessaire  est  la  grâce  que  Jésus  nous 
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apporte  en  naissant,  il  fandroit  pouvoir  sonder  les 
foiblesses,  les  blessures  et  la  triste  captivité  de  notre 
nature  dégradée  par  le  péché.  Auparavant,  le 
bonheur  et  la  paix ,  la  gloire  et  la  vertu  faisoient 
son  apanage;  mais  une  fois  tombée,  quelles  mi- 
sères! quels  vices!  quelle  dégradation!  Je  ne  vois 
plus  dans  l'homme  qu'un  enfant  de  colère,  froissé 
par  toutes  les  douleurs ,  flétri  par  toutes  les  pas*- 
sions ,  et  privé  sans  retour  de  ses  plus  belles  espé- 
rances. Or  que  demande-t-il  dans  un  pareil  état? 
Misérable,  il  a  besoin  qu'on  le  console;  corrompu, 
il  a  besoin  qu'on  le  guérisse  ;  dégradé ,  il  a  besoin 
qu'on  le  relève.  Pouvoir  suprême  d'un  Dieu  anéanti! 
c'est  à  lui  seul  qu'est  réservée  la  gloire  de  répondre 
à  ces  grands  besoins  par  des  remèdes  plus  grands 
encore*  Nos  souffrances,  il  les  soulage;  nos  pas- 
sions ,  il  les  guérit  ;  nos  pleurs ,  il  les  sèche  ;  nos 
espérances ,  il  nous  les  rend  ;  nos  illusions ,  il  nous 
en  délivre  :  affligés,  il  nous  console j  séduits,  il  nous 
détrompe  ;  désespérés ,  il  nous  rassure  :  c'est-à-dire 
qu'il  est  tout  à  la  fois  notre  consolateur,  notre  ré- 
formateur, notre  médiateur;  notre  consolateur 
par  les  pleurs  qu'il  répand  ^  notre  réformateur  par 
les  exemples  qu'il  nous  donne,  notre  médiateur 
par  lliumanité  sainte  dont  il  daigne  se  revêtir. 
Reprenons ,  mes  Frères,  et  qu'à  ces  traits  touchant 
chacun  de  vous  reconnoisse  ce  Père  et  ce  Sauveur 
qui  vous  est  donné  aujourd'hui  ;  Salvator. 

Je  dis  d'abord  notre  consolateur  par  les  pleurs 
qu'il  répand.  Hélas!  l'homme  en  versoit  depuis 
quarante  siècles ,  sans  'qu'une  main  propice  daignât 

Tom.  2.  aS 
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nous  offre  encore  plus  de  secours  ^^  '  ^^ 

que  noua  n'avons  d'infir^'  ^.  r*^V/o- 

nous  savons,  ce  ■,/-^/es  autres 

est  une  conde'  • .,  '"jï^^s  nier,  il  fut 

l'imaginent  '  .,..■_.. -J^wîillense  démence 

ennoblie,  ■  _,,  h-_  ^!/;^faniations.  En  vain 

est  pas  m  _rt.»''J,''^;^^(ioit  maîtriser  le  senti- 

pas,  et  ■'  /"'"'a^^'***  "■'^  foîblessej  que  les 

jnaine  //V/fx^*"^/  nécessaire,  il  faut  savoir 

il  ne  '^fy'^-  et  qu'enfin  les  disgrâces  rendent 

ce  ■  S^^i^'ik^ *°^  dieux,  puisqu'elles  le  font 

*'"  ,*i^ ■'^'fecés  revers  auxquels  les  dieux  sont 

J^^^Ls-  P*"s^^s  vides  et  superbes!  elles  amu- 
^>,^.^'****^ilé ,  et  ne  disoient  rien  à  son  cœur. 
^*'**^    consolateurs  barfjares,  comment  donc 
ff     fft<-vou3  pas  que  vos  remèdes  étoient  ausn 
'J'\|,  aa'înutiles ,  que  vos  maximes  fastueuses  ne 
^^ieot  que  des  héros  de  théâtre,  et  que  cette 
^fcjsité  fatale  de  nos  maux,  bien  loin  d'en  être 
^  ressource,    n'en    est   que   le   désespoir?   Ainsi 
j'homme  affligé  gémissoit  sans  consolation ,  seul 
«vec  ses  malheurs,  son  oi^ueil  impuissant  et  sa 
dure  sagesse ,  quand  un  Dieu  homme  vint  remplir 
son  touchant  ministère.   Jésus  parut,  et,  en  se 
soumettant  à  partager  les  maux  de  notre  triste 
condition ,  il  fit  de  ses  foiblesses  le  remède  et  l'appui 
des  nôtres;  en  épousant  les  infirmités  humaines ,  il 
les  sanctifia;  en  passant  par  toutes  nos  épreuves, 
il  nous  obtint  notre  courage  et  notre  force ,  et  il 
accomplit  ainsi  cet  oracle  d'IsaVe,  que  l'esprit  dn 
Seigneur  avoit  répandu  sur  lui  son  onction,  pour 


\ 

\ 


POLR   LA   F^TE   DE   NOËL*  38j 

nr  tous  ceux  qui  ont  le  cœur  brisé ,  et  cotisoler 
s  ceux  qui  pleurent}  ut  consolarer  omnes  lu^ 

,lteS   (iSAÏ,   XLl,    I  j   2.). 

Mais  quoi!  et  quel  nouveau  proflîge!  Que  peut 
servir  à,  notre  foiblesse  que  notre  médecin  devienne 
infirme  9  et  que  notre  libérateur  prenne  la  forme 
dé  notre  servitude?  Quel  asile  offrira-t-il  aux  mal- 
heureux, ce  Dieu  qui  vient  en  augmenter  le  nombre? 
comment  un  Dieu  qui  verse  des  larmes  tarira-t-il 
les  nôtres?  et  n'est-ce  pas  plutôt  accroître  nos  mi- 
sères, que  de  vouloir,  pour  les  guérir,  nous  en 
tracer  l'affligeant  spectacle?  Vain  jugement  de  la 
sagesse  humaine!  et  c^est  précisément  parce  qu'il 
est  Dieu  qu'il  n'a  pour  nous  ja.mais  plus  de  puissance 
que  lorsqu'il  «nous  paroît  plus  foible ,  c'est  parce 
qu'il  est  Dieu  qu'en  chancelant  il  nous  soutient  ^ 
et  qu^en  souffrant  U  nous  soulage*  Mystère  de  bonté 
'et  de  miséricorde,  si  grandement  développé  par 
rapôtre*  Il  a  fallu,  dit-il,  que,' bien  qiîe  Fils  de  Dieu  5 
il  devint  semblable  k[^e&  frères,  pour  être  à  leur 
égard  tendre  et  compatissant ,  et  pour  apprendre 
par  ce  qu'il  souffre  à  avoir  pitié  de  nos  maux)£^< 
fnisericors Jieret  (hebr.  11,  17.)  Il  connoissoit  sans 
doute  nos  misères  par  se^s  propres  lumières ,  mais 
il  devoit  encore  les  connoître  par  son  expérience  ^ 
afin  qu'il  pût  montrer,  par  son  exemple,  qu^il  est 
Tami  des  affligés,  puisqu'il  Test  lui-même;  attentif 
à  leurs  larmes ,  puisqu^il  en  verse  ;  intéressé  à  leur 
patience,  puisque  leur  état  est  le  sien,  et  occupé 
de  tous  nos  maux,  puisqu'il  en  éprouve  l'amertume. 
O  TOUS  tous  qui  êtes  affligés ,  venez  donc  à  lui  ^  et 
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en  arrêter  le  cours.  Livré  à  de  faux  sages,  dont 
les  uns  ne  savoient  tout  au  plus  que  déplorer  élo- 
quemment  les    misères   humaines,   et  les  autres 
prétendoient  les  guérir  en  osant  les  nier ,  il  fut 
toujours  et  la  victime  de  leur  orgueilleuse  démenfce 
et  le  jouet  de  leurs  inutiles  déclamations.  En  vain 
lui  disoient-ils  que  la  raison  doit  maîtriser  le  senti- 
ment ,  que  la  sensibilité  est  une  foiblesse  ;  que  les 
afflictions  étant  nn  mal  nécessaire,  il  faut  savoir 
être  malheureux  ;  et  qu'enfin  les  disgrâces  rendent 
le  sage  supérieur  aux  dieux,  puisqu'elles  le  font 
triompher  de  ces  revers  auxquels  les  dieux  sont 
inaccessibles.  Pensées  vides  et  superbes!  elles  amu- 
soient  sa  vanité ,  et  ne  disoient  rien  à  son  cùsun 
Et  vous,  consolateurs  barbares,  comment  donc 
ne  sentiez-vous  pas  que  vos  remèdes  étoient  aussi 
cruels  qu^inutiles ,  que  vos  maximes  fastueuses  ne 
faisoient  que  des  héros  de  théâtre,  et  que  cette 
nécessité  fatale  de  nos  maux,  bien  loin  d'en  être 
ia  ressource,   n'en   est  que  le  désespoir?   Ainsi 
l'homme  affligé  gémissoit  sans  consolation,  seul 
avec  ses  malheurs,  son  orgueil  impuissant  et  sa 
dure  sagesse ,  quand  un  Dieu  homme  vint  remplir 
son  touchant  ministère.  Jésus  parut,  et,  en  se 
soumettant  à  partager  les  maux  de  notre  triste 
condition ,  il  fit  de  ses  foiblesses  le  remède  et  l'appui 
des  ndtres;  en  épousant  leis  infirmités  humaines ,  il 
les  sanctifia  ;  en  passant  par  toutes  nos  épreuves , 
il  nous  obtint  notre  courage  et  notre  force ,  et  il 
accomplit  ainsi  cet  oracle  d'Isaïe,  que  l'esprit  du 
Seigneur  avoit  répandu  sur  lui  son  onction,  pour 
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guërîr  tous  ceux  qui  ont  le  cœur  brisé ,  et  cotisolei* 
tous  ceux  qui  pleurent  5  ut  consolarer  omnes  lu-^ 
gentes  (isaÏ.  xli,  i  ,  2.). 

Maïs  quoi!  et  quel  nouveau  proflige!  Que  pçut 
servir  à,  notre  foiblesse  que  notre  médecin  devienne 
infirme,  et  que  notre  libérateur  prenne  la  forme 
de  notre  servitude?  Quel  asile  offrira-t-il  aux  mal* 
heureux,  ce  Dieu  qui  vient  en  augmenter  le  nombre? 
comment  un  Dieu  qui  verse  des  larmes  tarira-t-il 
les  nôtres?  et  n'est-ce  pas  plutôt  accroître  nos  mi- 
sères, que  de  vouloir,  pour  les  guérir,  nous  en 
tracer  l'affligeant  spectacle?  Vain  jugement  de  la 
sagesse  humaine!  et  c^est  précisément  parce  qu'il 
est  Dieu  qu'il  n'a  pour  nous  ja.mais  plus  de  puissance 
que  lorsqu'il  «nous  paroît  plus  foible ,  c'est  parce 
qu'il  est  Dieu  qu'en  chancelant  il  nous  soutient  ^ 
et  qu^en  souffrant  il  nous  soulage*  Mystère  de  bonté 
'et  de  miséricorde,  si  grandement  développé  par 
l'apôtre*  Il  a  fallu,  dit*il,  que,* bien  qiîe  Fils  de  Dieu 5 
il  devint  semblable  ^[se^  frères,  pour  être  à  leur 
égard  tendre  et  compatissant ,  et  pour  apprendre 
par  ce  qu'il  souffre  à  avoir  pitié  de  nos  maux  )  ut 
misericors Jieret  (hebr.  11,  i^.)  Il  connoissoit  sans 
doute  nos  misères  par  s^s  propres  lumières ,  mais 
il  devoit  encore  les  connoître  par  son  expérience, 
afin  qu'il  pût  montrer,  par  son  exemple ,  qVil  est 
l'ami  des  affligés ,  puisqu'il  l'est  lui-même  j  attentif 
à  leurs  larmes ,  puisqu^il  en  verse  3  intéressé  à  leur 
patience ,  puisque  leur  état  est  le  sien ,  et  occupé 
de  tous  nos  maux,  puisqu'il  en  éprouve  l'amertume. 
O  vous  tous  qui  êtes  affligés ,  venez  donc  à  lui^  et 
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a  vous  soulagera  (matth.  xi,  28.);  venez  lui  racoïitef 
vos  peines,  l'entretenir  de  vos  souffrances.  Nous 
n'avons  pas  un  pontife  qui  ne  sache  pas  compatir 
à  nos  infirmités  :  il  les  sent ,  il  en  a  pitié  3  et  tout 
ce  qu'il  sent ,  il  le  guérit ,  et  tout  ce  qu'il  plaint , 
il  le  sauve.  C'est  parce  qu'il  a  été  lui-même  éprouvé 
et  tenté ,  dit  l'apôtre  (hebr.  iv  ,  i5  j  i  r ,  18.) ,  qu'il 
est  puissant  pour  secourir  ceux  qui  sont  tentés  et 
mis  à  l'épreuve.  Et  par  quelles  épreuves  ne  veut-il 
point  passer!  Il  prend  la  faim,  la  soif,  la  nudité ^ 
il  prend  nos  craintes,  nos  ennuis  et  nos  langueurs; 
il  ce  dispose  à  parcourir  notre  carrière  de  douleurs 
et  de  larmes;  il  éprouve  tout  comme  homme,  il 
guérira  tout  comme  Dieu.  O  qu'il  est  doux  de  se 
pencher  vers  lui,  quand  il  daigne  s'abaisser  jusqu'à 
nous  ;  de  lui  offrir  nos  maux ,  quand  il  les  souffre  ; 
notre  sensibilité ,  quand  il  la  justifie  par  son  exem- 
ple j  de  lui  adresser  nos  soupirs ,  lorsque  nous  enten- 
dons les  siens,  et  de  verser  nos  larmes  dans  soa 
sein ,  quand  nous  voyons  couler  les  siennes  !  O  vous 
qui ,  toujours  déçus  par  les  sens ,  ne  voudriez  voir 
dans  le  mystère  de  Jésus  fait  homme  que  la  gran- 
deur suprême  et  la  toute-puissance ,  âmes  cruel- . 
lement  superbes,  que  vous  seriez  à  plaindre ,  si  Dieu 
eût  puni  l'orgueil  de  vos  désirs  en  les  exauçant! 
Eh  !  qu'auroit  donc  servi  la  vue  de  l'Être  impas- 
sible par  essence  à  des  hommes  souffrans?  Un  Dieu 
pleurant  et  affligé!  ah!  voilà  celui  qui  est  mou 
Dieu  :  c'est  celui  dont  j'ai  besoin  dans  mon  exil , 
jc'est  celui  que  mon  cœur  réclame  ;  ecce  Deus  noster 
iste  (isAi\  XXV,  gO-  Ce  n'est  point  dans  le  ciel,  c'est 
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sur  la  terre  que  je  veux  le  chercher;  il  y  a  trop 
loin  des  collines  éternelles  à  cette  vallée  de  larmes; 
tant  de  splendeurs  ne  sont  point  faites  pour  les 
malheureux;  tant  de  distance  accable:  il  me  faut 
un  Dieu  plus  près  de  moi ,  plus  avec  moi ,  plus 
semblable  à  moi;  il  me  faut  moix  Jésus,  et  mon 
Jésus  sachant  l'infirmité,  scientem  injirmitatéra 
{isAÏ.  LUI,  3.).  Et  comment  en  effet,  Chrétiens, 
aurions'^nous  pu  le  suivre ,  s'il  eût  toujours  marché 
à  pas  de  géant?  quel  découragement  pour  lefe  mem- 
bres^ s'il  n'y  a  voit  eu  rien  d'humain  dans  le  chef! 
où  me  serois-je  caché ,  sll  eût  rougi  de  mes  souf- 
frances? Ahl  sans  doute,  il  n'eut  pas  été  mon  sau- 
veur et  mon  père;  car  quel  père  et  quel  sauveur, 
qu'un  dieu  superbfs  qui  m'eût  repoussé  dans  mes 
larmes ,  qui  eût  attristé  ma  foiblesse ,  qui  eût  con- 
trasté avec  mes  maladies  et  mes  besoins?  et  de 
quelle  ressource  auroit  été  pour  moi  une  gloire 
toute  divine ,  qui  n'eût  fait  qu'accabler  ma  foiblesse 
et  désespérer  mon  néant? 

Ainsi  tout  est  pour  mes  besoins ,  tout  est  pour 
mon  salut  dans  ce  mystère  de  piété.  Je  n'y  vois 
point  l'invincible,  Timmortel,  l'impassible;  mais 
l'y  vois  quelque  chose  de  plus,  mon  soutien ,  mon 
asile  et  mon  consolateur;  j'y  vois  un  père  tendre, 
dont  la  bonté  ne  souffre  pas  que  nous  cherchions 
d'autre  consolation  que  dans  son  exemple ,  qui  nous 
mérite  cette  consolation  en  s'en  privant  lui-même; 
qui,  bien  loin  de  rougir  de  mes  infirmités,  mie  dit 
de  m'en 'glorifier  ;  qui,  en  pprtant  sa  croi^,  porte 
toias  ceux  qui  y  sont  attachés ,  et  qui ,  en  partageant 
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les  maux  de   notre    triste   condition,   a   trouvé 
l'inefifable  secret  de  changer  ainsi  les  afflictions 
en  faveurs  et  les  larmes  en  privilège  j  scientem 
infirmitatem.  Ah!   bienheureux   donc   ceux  qui 
pleurent!  bienheureux  donc  maintenant  ceu^  qui 
souffrent ,  et  plus  heureux  encore  ceux  qui  souffrent 
davantage!  Sainte  et  admirable  folie  d'un  Dieu 
fait  homme  !  voilà  ce  qui  rend  le  christianisme  si 
consolant  et  si  aimable:  c'est  la  religion  du  cœur| 
c'est  la  morale  des  malheureux ,  c'est  le  culte  des 
âmes  tendres  et  sensibles.  M  eût^il  en  sa  faveur  que 
cette  seule  preuve,  c'en  seroit  assez  pour  adorer 
une  doctrine  qui,  si  elle  n'ëtoit  vraiment  du  ciel, 
n'auroit  pu  même  entrer  dans  la  pensée  d'aucun 
homme;  n'eût-il  que  cet  avantage,  c'en  seroit  asses; 
pour   déplorer  l'aveuglement  de  ces  impies  qui 
voudroient  remplacer  l'impression  touchante  d'un 
Dieu  consolateur  piar  leurs  tristes  enseignemens. 
Les  insensés!  ils  prêchent  la  constance,  et  Jésus  me 
la  donne;  ils  mWrent  des  systèmes,  et  Jésus  des 
remèdes  ;  ils  m'apprennent  à  être  fier ,  Jésus  à  être 
doux;  dans  les  souffrances,  ils  n'ont  su  jusqu'ici 
que  tirer  de  nos  misères  et  de  nos  douleurs  des 
argumens  contre  la  Providence,  Jésus  en  a  fait 
autant  de  preuves  de  sa  bonté ,  autant  de  titres 
à  ma  reconnoissance.  Ah!  laissons^les  donc  avec 
leurs  vains  discours  et  leurs  inutiles  conseils  et  leui? 
froide  arrogance ,  et  allons  à  Jésus  enfant.  Apprer 
nons  de  son  exemple,  non  à  être  intrépides  contre 
le  sort,  mais  humbles  et  soumis  sous  la  main  de 
Dieu;  non  à  montrer  celte  slQÏque  fermeté  cjui 
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n^est  qu'une  trompeuse  contenancie,  mais  cette 
héroïque  résigoation ,  la  plus  sublime  des  vertus  ; 
n'affectons  pas  d  être  insensibles ,  mais  demandons 
d'être  patiens^  n'oublions  pas  que  celui  qui  cherche 
hors  du  mystère  d'un  Dieu  enfant  sa  joie  et  sa  con*- 
fiolation ,  ne  mérite  plus  ni  joie  ni  consolation  sur 
la  terre ,  et  que  la  première  punition  que  réserve 
le  ciel  à  l'insensé  qui  méconnoît  cette  merveille, 
c'est  le  malheur  sans  doute  de  ne  pas  la  sentir. 

Mais  c'est  peu  pour  le  Sauveur  du  monde  de 
prendre  nos  foiblesses  pour  nous  soutenir ,  et  nos 
misères  pour  nous  consoler ,  il  faut  encore  satisfaire 
à  de  plus  grands,  besoins  ^  et  un  plus  bel  ouvrage 
jiuî  est  réservé.  U  a  vu  du  haut  des  cieux  que  les 
honlmes  ne  sont  touchés  que  des  biens  sensibles; 
il  les  voit  fascinés  par  de  trompeuses  apparences, 
€t  tristement  déçus  par  de  séduisantes  figures  ;  il 
ies  voit  enchantés  de  Tamour  du  monde ,  aussi  faux 
dans  son  éclat  que  coupable  dans  ses  plaisirs  j  il  les 
voit  tantôt  s'élevant  follement  jusqu'au  ciel  par  un 
orgueil  sans  bornes ,  et  tantôt  descendant  au-dessous 
de  la  brute  par  des  passions  sans  règle }  il  les  voit 
prenant  la  gloire  pour  de  l'élévation,  et  l'enflure 
des  titres  pour  la  hauteur  de  l'amej  esclaves  des 
honneurs,  idolâtres  d  eux-mêmes,  avides  de  tout 
ce  qui  les  trompe ,  et  recherchant  tout  ce  qui  Les 
dégrade  ;  enfin  aussi  malheureux  par  ce  qu'ils  pos- 
sèdent, qu'avilis  parce  qu'ils  désirent.  Il  les  voit, 
et  dans  son  cœur  il  conçoit  le  projet  de  dissiper  ces 
fojles  opinions,,  de  sauver,  l'homme  de  ses  vices , 
d  arracher  de  30a  cœur  ses  penchans  corrompus, 
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de  faire  mourir  jusqu'à  la  dernière  racine  les  passions 
injustes,  et  de  dompter  ces  monstres  furieux  qui 
jusqu'alors  exerçoient  sur  le  genre  humain  une  si 
longue  et  si  cruelle  tyraqnîe. 

Grande  et  divine  entreprise!  mais  quel  moyen 
pour  y  réussir?  Tout  a  été  trop  foible  jusqu'ici  con-t. 
tre  de  si  grands  maux.  La  nature  a  parlé,  mais 
l'homme  est  devenu  sourd  à  sa  voix  ;  la  loi  a  parlé , 
mais  elle  n'oppose  qu'une  lettre  morte  et  inanimée; 
la  conscience  a  parlé ,  mais  les  passions  ont  étouffé 
ses  cris 3  la  philosophie  a  parlé ,  mais  elle  n'a  débite 
que  de  vaines  et  stériles  maximes  :  que  va  donc  faire 
la  sagesse  de  Dieu?  Il  n'est  plus  dans  le  cœur  de 
l'homme  ,  d'où  Font  chassé  les  vices  et  les  passions , 
il  se  mettra  devant  nos  yeux  ;  il  n^a  pu  nous  rendre 
attentifs  par  sa  parole ,  il  va  nous  fixer  par  ses  exem-r 
pies  ;  mais  exemples  tout  à  la  fois  si  sensibles  et  si 
touchans ,  que  l'homme  ne  pourra  pas  plus  y  résister 
que  s^y  méprendre.  Enfans  des  hommes,  venez 
donc  à  Bethléem,  venez  entelidre  les  leçons  de  ce 
maître  adorable.  Si  l'organe  de  sa  voix  se  trouve 
embarrassé  parla  foiblesse  volontaire  où  il  s  est  ré-^ 
duit,  ses  langes  parlent,  son  état  vous  instruit,  et 
sa  crèche  est  la  chaire  éloquente  qui  vous  enseignera 
toute  vérité  ;  prœdicat  stabulum  ^  prœsepe  clainat^ 
Ijc  pontife  de  l'ancien  Testan^ent  portoit  sur  sa 
poitrine  en  figures  mystérieuses  ces  mots  :  doctrine 
fit  "vérité;  le  pontife  de  la  loi  nouvelle  les  gravera 
^ur  toute  sa  personne ,  il  prêchera  la  vérité  par  au-r 
tant  de  bouches  qu'il  souffre  d'humiliations  et  qu'il 

^prpuvô  d'injustices»  Tristes  esclaves  des  passions  1 
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ouvrez  donc  les  yeux  :  voilà  le  signe  qui  vous  est 
oflFert,  et  hoc  Q)obis  signum.  La  volupté  vous  en- 
chantoit,   voyez  ici  combien  elle  est  hideuse;  la 
fortune  vous  séduisoit ,  voyez  ici  combien  elle  est 
injuste^  et  méprisable  ;  la  vanité  vous  eni vroit ,  voyess 
ici  combien  elle  est  coupable  et  insensée  ;  la  pau-* 
vreté  vous  eflfrayoit ,  voyez  ici  combien  elle  est  au-- 
guste  et  honorable;  les  souffrances  vous  faisoient 
horreur,  voyez  ici  combien  elles  sont  saintes  et 
précieuses;  le  mépris  des  outrages,  vous  sembloit 
honteux ,  voyez  ici  combien  il  est  grand  est  sublime^ 
et  hoc  vobis  signum.  Maintenant  que  la  sagesse 
humaine   cherche  de  grands  raisonnemens,  pour 
dompter  les  passions  et  triompher  des  vices ,  com- 
bien ses  vains  efforts  sont  loin  de  ce  mot  puissant, 
Un  Dieu  est  pauvre,  Jésus-Christ  souffre!  Foibles 
orateurs ,  que  pourroient  tous  nos  argumens  après 
cette  grande  et  lumineuse  parole?  Après  elle  il  ne 
nous  reste  plus  rien  à  dire ,  ou  plutôt  nous  vous  di- 
sons tout  avec  elle.  Avec  elle  nous  enseignons  tout, 
avec  elle,  nous  expliquons  tout ,  avec  elle  nous  ré- 
pondons à  tout.  Nous  vous  disons  :  N'aimez  donc 
plus  les  choses  de  la  terre ,  parce  que  si  elles  étoient 
dignes  de  notre  amour,  cet  enfant  les  eût  recher^- 
chées  ;  ne  comptez  pour  rien  les  honneurs ,  les  plai- 
sirs, Tabondance,  parce  que  si  cetoientlà  de  véri- 
tables biens,   cet  Homme-Dieu'  n'en  eût  jamais 
souffert  la  privation;  ne  craignez  plus  ni  les  igno- 
minies ,  ni  la  mort ,  parce  que  si  tout  cela  vous  étoit 
nuisible,  cet  enfant  n'y  eût  jaipais  été  exposé;  ne 
redoutez  plus  d'être  délaiîjsé^,  maltraités  par  lo 


moode,  parce  que  si  le  monde  méritoit  notre  estîmei 
cet  enfeat  n'en  eût  point  été  rejeté.  Ainsi ,  un  sim^ 
pie  coup-d'œil  sur  Jésus  naissant  nous  apprend  toute 
Ja  morale 3  ainsi,  dans  ce  divin  original  aussi  pal*- 
pable  qu'infaillible ,  nous  est  développée  toute  la 
science  du  bien  et  du  mal.  Tout  ce  qu'il  dit  est  une 
leçon ,  tout  ce  qu'il  fait  est  un  esiemple ,  tout  ce  qu'il 
souffre  est  un  remède.  S'il  se  fût  montré  dans  cet 
état  où  le  désirent  les  passions,  bien  loin  d'être 
notre  réformateur  et  notre  médecin,  il  n'eût  été 
cpie  le  complice  de  notre  perversité.  S'il  est  méprisé, 
s'il  est  abject^  s'il  est  souffrant ,  dit  Tertulien ,  c'est 
le  Sauveur  que  je  cherche.  Il  m'en  faut  un  que  le 
monde  ne  puisse  goûter  et  que  la  sagesse  humaine 
ne  puisse  comprendre  ;  un  qui  rejette  tout  ce  que  je 
désire ,  et  qui  prenne  pour  lui  ce  que  je  crains  le 
plus;  un  qui  démasque  tout  ce  qui  me  trompe,  et 
qui  dégrade  tout  ce  qui  m'éblouit.  Il  en  faut  un  à 
Funivel'S  qui  fasse  honte  aux  sensuels ,  qui  désespère 
les  voluptueux,  qui  fasse  trembler  les  superbes,  qui 
commande  non  aux  vents  et  à  la  tempête,  mais  à 
tous  les  sens  révoltés ,  et  qui  tire  la  raison  de  sa 
léthargie  mortelle.  Le  voilà  ce  Sauveur ,  je  le  vois, 
je  l'ai  rencontré;  et  hoc  vobis  signum.  Le  moyen 
qu'il  a  pris  est  étrange  sans  doute.  Avant  l'événe-»- 
ment,  qui  l'eût  jamais  soupçonné?  mais  après  le 
succès,  qu'y  a-t-il  de  plus  glorieux  et  de  plus  divin? 
Oasent  alors  qu'il  nous  falloitun  Dieu  réduit  à  la 
dernière  des  conditions ,  pour  nous  montrer  tout  le 
liéantetla  chimère  des  distinctions  humaines;  un 
Pieu  pour  lequel  il  ne  s'est  point  trouvé  de  place , 
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dit  saint  Jean ,  afin  d'avilir  celle  que  nous  ambition- 
nons de  tenir  dans  Topinion  des  hommes;  un  Dieu 
manquant  de  tout,  pour  déshonorer  les  faux  biens; 
un  Dieu  humilié ,  pour  dompter  notre  orgueil  et 
nos  vainea  délicatesses  ;  un  Dieu  baigné  de  pleurs, 
pour  guérir  à  jamais  la  grande  maladie  de  notre 
nature,  Tamour  excessif  de  nous-mêmes  ;  un  Dieu 
aux  yeux  de  qui  tout  ce  qui  brille  au  dehors  n'est 
rien ,  pour  rendre  à  notre  ame  sa  dignité  première , 
et  son  ancienne  prééminence  sur  la  nature  et  sur 
les  sens.  Combien  donc,  s  écrie  saint  Augustin, 
combien  beau  et  admirable  est  ce  spectacle  même 
dont  les  impies  fout  l'objet  de  leurs  superbes  déri- 
sions! Leur  orgeuil  frémit  en  voyant  jusqu'où  un 
Homme-Dieu  s'est  abaissé  i  mais  s'ils  pouvoient  de- 
venir humbles,  et  faire  taire  leurs  sens  grossiers  dont 
ils  sont  les  esclaves,  ils  comprendroient  qu'une  telle 
humiliation  na  rien  que  de  noble  et  d'auguste;  ils 
compuendroient  qu'il  n'y  avoit  qu'un  Dieu  qui  pût 
ainsi  offrir  au  genre  humain  un  remède  aussi  grand 
que  sts  maux ,  des  secours  aussi  grands  que  sqs  be- 
soins, guérir  des  excès  de  désordre  par  des  excès 
de  perfection,  et,  par  un  moyen  aussi  sensible  que 
puissant,  détrôner   Tamour- propre,   crucifier   la 
volupté ,  terrasser  à  ses  pieds  toutes  les  passions  con- 
sternées, et  devenir  ainsi  tout  à  la  fois  l'épouvante  de 
tous  les  vices  et  le  miroir  vivant  de  toutes  les  vertus. 
Mais  que  vois- je,  mes  Frèrrfs?   où  est  donc  ce 
triomphe  d'un  Dieu  réformateur?  Quel  est  le  vice 
qui  lui  cède?  quelle  est  la  passion  qui  fléchit?  quel 
désordre  a-t-il  forcé  de  xlisparoître?  et  bï  nou» 
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jugeons  par  nos  mœurs  de  la  vertu  de  ses  exemples , 
ne  serons-nous  pas  tentes  de  croire  que  sa  oausance 
n'a  été  qu'une  scène  aussi  inutile  pour  nous  que 
malheureuse  pour  lui-même?  Voilà  le  chef  et  voici 
les  membres,  voilà  le  maître  et  voici  les  disciples; 
grand  Dieu!  où  est  donc  la  proportion?  où  est  la 
ressemblance?  Le  maître  qui  n'a  pas  où  reposer  sa 
tête,  et  les  disciples  couronnés  d'ornemeos  ausù 
indécens  quefutUes;  le  maître  couché  sur  uûe  paille 
abjecte ,  et  les  disciples  esclaves  malheureux  d'une 
mollesse  corruptrice  et  d'un  luxe  effréné  ;  le  maître 
qui  n'environne  son  berceau  que  de  pauvres,  et  les 
disciples  bassement  prosternés  devant  l'idole  de  la 
faveur.  Avouons-le,  mes  Frères;  s'il  est  dans  la 
naissance  de  Jésus  un  scandale  étonnant  etunincoo- 
cevable  m^'stère ,  c'est  sans  doute  un  contraste  si 
monstrueux  ,  une  opposition  sï  étrange.  Mais  si  ce 
scandale ,  si  ce  mystère  existe ,  il  est  sans  doute  tout 
entier  k  notre  confusion.  De  ce  que  le  monde  se 
relève  chaque  jour  des  coups  funestes  que  lui  ont 
portés  les  exemples  d'un  Dieu  naissant,  c'est biea 
sans  doute  le  sujet  de  nos  douleurs  et  de  nos  crain- 
tes, et  non  celui  d'un  vain  triomphe.  De  ce  qu'il 
ose  appeler  encore  de  l'irrévocable  sentence  que  ce 
Dieu  a  portée  contre  nos  vanités  insensées,  c'estbien 
sans  doute  notre  honte ,  ce  n'est  point  celle  de  Jé- 
sus-Christ. Qu'après  l'éternelle  malédiction  dont 
sont  frap]iés  les  plaisirs  de  la  terre,  la  volupté  cou- 
pable ait  pour  nous  tant  d'attraits ,  c'est  bien  sans 
doute  pour  nous  une  audace  qui  épouvante  ,  etnon 
liuns  lui  une  contradiction  qui  nous  surprend.  Que 
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de  si  grands  moyens  n'aient  pu  encore  fléchir  nos 
cœurs  pervers  ni  courber  nos  têtes  rebelles,  c'est 
bien  sans  doute  là  condemnation  des  disciples ,  et 
non  le  déshonneur  du  maître  :  ce  qui  suffit  à  la  vertu 
toute  divine  de  ses  exemples ,  c'est  qu'il  nous  ait 
ouvert  la  route ,  et  qu'il  ne  tienne  qu'à  nous  d'y 
entrer;  c'est  qu'il  n'y  est  pas  un  seul  désir  désordon- 
né qu'il  ne  réprouve  ,  pas  une  seule  injustice  qu'il 
ne  foudroie  ;  c'est  qu'une  passion  ne  puisse  plus  sou- 
tenir sans  eflFroi  son  aspect  redoutable  j  c'est  qu'il 
n'y  ait  plus  de  vice  assez  hardi  pour  jeter  sur 
la  crèche  un  regard  tranquille  j#  c'est  qu'un  tel  mo- 
dèle enlève  à  la  cupidité  ses  plus  subtils  détours , 
ainsi  qu'à  notre  orgueil  ses  plus  insidieux  prétextes; 
c'est  qu'il  nous  rende  plus  coupables  quand  nous 
résistons  à  sa  loi ,  ou  plus  heureux  quand  son  exem- 
ple est  notre  règle;  c'est  enfin  qu'on  ne  puisse  plus 
s'égarer  qu'en  souhaitant  ce  qu'il  a  méprisé ,  ou 
qu'en  fuyant  ce  qu'il  a  recherché.  Voilà  ce  qui  suflSt 
à  s»  gloire  immortelle,  voilà  les  traits  précieux 
auxquels  je  reconnois  mon  Dieu  et  mon  Sauveur, 
Sahator. 

Mais  le  Verbe  fait  chair  n'a  point  encore  mis  la 
dernière  main  à  son  ouvrage.  11  nous  faut  encore 
montrer  quelque  chose  de  plus  intime  et  de  plus 
haut  dans  le  mystère  de  l'Homme-Dieu.  Ce  n'est 
point  seulement  en  de  plus  nobles  senti  mens  et  en 
des  maximes  plus  élevées ,  que  de  voit  consister  la 
nouvelle  alliance.  Qu'importoit  à  lliomme  de  mar- 
cher par  ces  routes  pénibles ,  si  ses  efibrts ,  par  eux- 
ménaes  sans  mérite ,  ne  le  pouvoient  rendre  ni  plus 
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saint  ni  plus  agréable  à  la  majesté  suprême?  Tout 
ce  que  Jésus-Chrîst  auroit  apporté  à  l'univers  n'au- 
roit  donc  été  qu'une  morale  plus  parfaite  que  celle 
des  philosophes.  Mais  dans  le  fond  cet  avantage 
tout  humain  eût  été  plus  glorieux  que  solide ,  et 
dès-lors  plus  vain  que  salutaire.  Ce  n'est  point  là 
encore  ce  qu'attendoit  l'homme  tombé  et  couvert 
des  plaies  du  péché  j  ce  n'est  pas  là  cette  ressource 
de  salut  implorée  depuis  tant  de  siècles  j  prophètes , 
ce  n'est  pas  là  ce  que  vous  promettiez  aux  races  fu- 
tures. Celui  dont  nous  avions  surtout  besoin ,  c'étoît 
ce  libérateur  qui  devoit  briser  nos  chaînes ,  préci- 
piter la  mort  pour  jamais ,  anéantir  l'ancien  oppro- 
bre 5  effacrer  tios  iniquités,  venger  le  ciel  justement 
irrité ,  se  placer  entre  nous  et  la  foudre ,  et  qui , 
épuisant  sa  puissance  pour  épuiser  sa  charité ,  nous 
rendît ,  par  son  humanité ,  nos  droits  anéantis  et 
nos  espérances  perdues. 

Déjà ,  dit  saint  Grégoire ,  Dieu ,  pour  rappeler 
toute  chose  à  son  unité,  avoit  établi  l'homme  corame 
le  prêtre  et  le  médiateur  de  toute  la  nature  visible. 
Il  lui  avoit  donné  un  esprit  et  un  cœur  plus  grand 
que  l'univers,  afin  que,  le  contemplant  et  le  ra- 
massant ,  en  quelque  sorte ,  en  lui-même ,  il  Toffrit 
et  le  consacrât  au  Dieu  vivant  :  de  sorte  que  les  êtres 
inanimés,  privés  tout  à  la  fois  et  d'un  cœur  pour 
aimer  Dieu  ^  et  d'une  intelligence  pour  le  connoître, 
pussent  puiser  dans  un  tel  pontife  et  dans  un  tel 
adorateur  une  voix  et  un  cœur,  pour  célébrer  à 
leur  manière  la  main  divine  qui  les  a  formés.  Mais 
ce  que  l'homme  est  pour  la  nature  inanimée ,  ua 
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Enfant-Dieu  va  le  devenir  pour  la  nature  humaine. 
Ô  homme ,  réjouis-toi ,  élève  ton  esprit  et  agrandis 
ton  ame.  Tu  prêtes  une  voix  et  un  cœur  au  monde  | 
pour  qu'avec  toi  et  par  toi  il  puisse  glorifier  son 
auteur  3  et  voici  qu'un  médiateur  égal  à  Dieu  te 
prêtera  le  sien  ,  pour  qu  avec  lui  et  par  lui  tu  puisses 
parvenir  jusqu'à  la  source  de  ton  être,  et  t'élever 
par  lui  jusqu'au  principe  de  tout  hien  ;  car  que  pou- 
Yoit  par  elle-même  notre  nature  dégénérée,  et 
comment  combler  cet  immense  chaos  que  meitoît 
le  péché  entre  la  créature  et  le  Créateur?  Du 
gouffre  de  misères  où  il  étoit  plongé ,  vainement 
TOuloit-il  élever  jusqu'aux  cieux  et  ses  cris  et  ses 
larmes  ;  je  ne  sais  quelle  main  redoutable  le  repous- 
soit  soudain ,  et  le  faisoit  rentrer  dans  l'abîme  de 
son  néant.  Qui  calmera  sa  conscience  agitée  ?  qui 
le  garantira  de  cette  impression  de  terreur  qu'éprou- 
ve la  nature  depuis  la  première  malédiction  ?  quel 
holocauste  oSrira-t-il  pour  le  prix  de  son  ame?  qui 
lui  rendra  l'espérance  de  l'avenir  ?  qui  ressuscitera 
ses  titres  d'immortalité  et  ses  droits  à  la  gloire?  Le 
Messie ,  l'Emmanuel  qui  nous  est  donné  aujourd'hui 
opérera  tous  ces  prodiges  par  sa  médiation •  En  se 
revêtant  de  notre  nature  j  il  l'honore  et  la  rétablit; 
aux  titres  de  la  servitude  succèdent  les  privilèges 
de  l'adoption.  L'abondance  du  péché  est  couverte 
par  une  surabondance  de  justice.  Dieu  voit  avec 
complaisan/:e  Thomme  qu'il  ne  distingue  plus  de  son 
Fils.  Présentés  par  cet  autre  lui-même,  nos  deman- 
des sont  saintes,  nos  sacrifices  agréables.  Prêtre 
éternel  ;  ses  prières  sont  nos  mérites ,  son  sang  notre 
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vertu ,  son  oblatioii  nos  espérances  et  nos  droits. 
Que  le  philosophe  désespère  d'approcher  de  Dieu , 
je  n'en  suis  pas  surpris ,  il  n'a  point  de  médiateur 
qui  l'y  appelle  ;  mais  moi ,  j'ai  un  Jésus  qui  m'intro- 
duit ,  et  par  lequel  j'ai  accès  auprès  de  son  Père. 
Qu'on  ne  m'objecte  plus  mon  néant;  tout  néant 
que  je  suis,  je  suis  homme;  et  mon  Dieu,  qui  est 
tout,  est  homme.  Il  est  homme,  et  à  son  nom  je 
viens  me  présenter  avec  une  sainte  hardiesse  devant 
le  trône  du  Tout-Puissant;  je  soutiens  que ,  par  son 
humanité  tout  ce  que  Dieu  est  m'appartient}  et  en 
m'attachant  à  lui  par  tout  ce  qu'il  a  de  semblable 
à  moi ,  je  me  mets  en  possession  de  tout  ce  qu'il  a 
d'égal  à  son  Père.  O  échange  étonnant  ^  où  Dieu 
prend  miséricordieusement  tout  ce  que  je  suis ,  pom- 
me donner  avec  plus  d'abondance  tout  ce  qu'il  est 
lui-même!  O  commerce  admirable,  où  l'Eternel  se 
fait  enfant  du  temps  pour  me  garantir  l'avenir,  et 
ïn'en  ouvrir  les  portes  radieuses,  et  où  il  adopte  le 
corps   de    notre  bassesse,   comme   parle  Tapôtre 
(  PHILIP,  m ,  2 1 .  ) ,  pour  le  transformer  au  corps  de 
sa  clarté  et  de  sa  gloire  !  Non ,  ce  n'est  point  sans 
doute  pour  une  vile  cendre  et  pour  un  insecte  péris- 
sable que  Dieu  a  envoyé  son  Fils.  Comme  mortel  ^ 
il  est  à  nous  ;  comme  immortel ,  il  sera  donc  à  nous 
encore,  et  le  réparateur  de  la  terre  doit  devenir 
encore  notre  consommateur  dans  le  ciel.  O  quel 
monde  nouveau  se  découvre  à  mes  yeui^!  ô  céleste 
Sion!  ô  divine  patrie!  ô  grandeur!  ô  transport  de 
mon  ame!  Et  maintenant  qui  pouira  me  peindre  le 
bonheur  qui  m'attend?  car  si  telle  est  aujourd'hui 
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la  grsindeur  de  la  grâce ,  quelle  sera  dans  ravenir  la 
grandeur  de  la  gloire?  Si  tel  est  aujourd'hui  le  par- 
don, quelle  sera  la  magnificence?  si  telle  est  la 
charité,  quelle  sera  la  prodigalité?  si  le  moyea 
est  si  grand,  quelle  doit  donc  être  la  fin?  si  les  pré- 
paratifs sont  si  riches ,  quel  sera  doncrévènement? 
et  si  la  rançon  est  si  inestimable ,  ô  mon  Dieu  !  quel 
sera  donc  le  royaume  qui  en  est  le  prix ,  et  quel  tré« 
£or  de  félicité  est  donc  réservé  à  tous  ceux  qui  vous 
craignent? 

Ainsi  tous  mes  besoins  sont  remplis  par  le  Verbe 
incarné.  Je  trouve  en  lui  tout  ce  que  je  désire; 
l'obtiens  par  lui  tout  ce  qui  me  manque.  J'ai  besoin 
de  lumières ,  il  en  est  la  source  ;  de  consolations  | 
il  les  prodigue;  de  remèdes  contre  mes  passions | 
il  m'en  délivre  ;  de  raisons  pour  calmer  ma  con- 
science ,  il  m'assure  le  pardon  ;  de  rempart  contre 
la  justice  divine ,  il  là  désarme  ;  de  preuves  éviden- 
tes qui  m'assurent  un  avenir ,  il  est  le  père  de  Téter- 
nité.  Et  maintenant  où  sont  ces  cœurs  bas  et  ter- 
restres qui  oseroient  encore  rougir  des  humiliations 
du  Verbe ,  et  ne  sentiroient  pas  toute  la  grandeur 
qui  se  trouve  dans  son  auguste  abaissement?  Où  est 
cette  infidèle  synagogue ,  et  ses  rêves  abjects ,  et  son 
ambition  rampante?  Comme  si  des  malheureux 
consolés,  des  plaies  guéries,  des  chaînes  brisées , 
comme  si  le  péché  vaincu  et  la  mort  désarmée 
n'étoient  pas  pour  un  Dieu  un  trophée  plus  brillant 
que  les  débris  de  cent  villes  fumantes.  L'Incarnation 
d'un  Dieu  vous  scandalise:  hé  bien!  changez,  si 
TOUS  voulez  j  de  nom ,  appelez-la  le  bonheur ,  la 

Tom.  2.  a6 
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gloire ,  la  grandeur ,  l'iminortalité  et  la  vie  de  Thom* 
me.  De  quoi  rougissez- vous?  Est-ce  de  son  état,  de 
la  pauvreté  de  sa  crèche  èt.de  l'opprobre  de  sa  croix? 
Qui  de  ùous  ne  sent  pas  que,  pour  instruire  et 
racheter  les  hommes ,  il  devoit  monter  sur  une  croix 
et  non  sur  un  trône ,  naître  dans  une  crèche  et  non 
environné  d'une  cour  superbe?  Que  parlons-nous 
de  royauté,  d^exploits  et  de  magnificence?  Sa  roy- 
auté est  mon  salut ,  ses  exploits ,  c'est  mon  salut , 
et  sa  magnificence  est  encore  mon  salut.  Eh  quoi! 
le  pontife  des  biens  futurs  ne  seroit  donc  venu  que 
pour  nous  faire  soupirer  après  les  biens  présens!  lé 
consolateur  de  la  terre  en  seroit  devenu  la  terreur! 
et  le  Saint  d'Israël ,  le  Prince  de  la  paix ,  le  Germe 
de  justice  n'eût  donc  produit  que  des  fruits  de  mort! 
Étoit-ce  là  cette  douce  rosée  que  les  cieux  dévoient 
envoyer  d'en  haut?  ce  Juste  que  les  nuées  dévoient 
faire  descendre  comme  tme  pluie  salutaire ,  ce  Sau- 
veur que  la  terre  devoit  enfanter?  étoit-ce  là  ce 
grand  ouvrage  préparé  par  le  Très-Haut  dès  l'ori- 
gine du  monde  ?  Et  Dieu  ne  seroit  donc  sorti  de  son 
.  «ecret ,  il  n'auroit  interrompu  ce  repos  majestueux 
qu'il  goûtoit  en  lui-même ,  il  ne  se  seroit  dépouillé 
de  la  splendeur  des  saints ,  que  pour  venir  ici-bas 
étaler  une  pompe  frivole  !  Quoi  !  c'esr  par  un  rôle  si 
humiliant  qu'il  eût  rempli  l'attente  de  tous  les  peu- 
ples! C'est  à  ce  bas  ministère  que  se  seroient  bor- 
nées les  anciennes  promesses  !  et  les  soupirs  de  tant 
de  justes,  les  oracles  de  tant  de  prophètes,  l'appa- 
reil de  tant  .de  sacrifices ,  tant  de  préparatifs ,  tant 
d'augustes  emblèmes,  n'auroient  donc  annoncé 
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aux  races  futures  qu'un  yil  conquérant  qui  Tauroit 
disputé  à  César  par  ses  conquêtes  ^  ou  à  Salomon 
par  sa  magnificence  ! 

Mais  non,  et  mon  Sauveur  a  rempli  une  plus 
haute  destinée.  Il  est  venu  corriger  ma  cupidité , 
et  non  Tassouvir;  dompter  mes  passions,  et  non 
les  satisfaire;  apporter  la  paix  aux  hommes,  et  non 
les  rendre  plus  misérables  en  les  trompant  par  de 
feux  biens;  changer  en  joie,  dit  Isaïe  (isaÏ.  lxI,  3.)^ 
la  tristesse  de  ceux  qui  se  lamentent  en  Sion,  et 
non  irriter  leurs  maux  en  les  attachant  aux  choses 
sensibles;  enfin  il  est  venu  évangéliser  les  pauvres; 
et  non  aggraver  leurs  misères  en  paroissant  dé* 
daigner  leur  état.  O  que  Jésus-Christ  est  grand  dans 
cet  ordre  qui  lui  est  propre  !  Il  est  sans  biens ,  sans 
autorité,  sans  éclat  au  dehors;  il  ne  domine  pas, 
il  ne  doime  pas  de  batailles ,  il  ne  remporte  pas  de 
victoires:  mais  il  est  sublime  et  touchant  dans  sa 
doctrine ,  mais  il  est  tendre  et  bienfaisant  pour  les 
hommes,  mais  il  répare  les  ruines  de  notre  ancienne 
grandeur ,  mais  il  réconcilie  le  ciel  avec  la  terre , 
mais  s'il  souflFre ,  c'est  pour  que  je  ne  souffre  pas. 
Quels  prodiges  et  quelles  merveilles  égaleront  jaihàis 
ce  prodige  et  cette  merveille?  Il  est  vendu ,  s'écrie 
ici  l'admirable  saint  Léon ,  il  est  vendu  et  il  nous 
délivre,  attaché  à  un  gibet  et  distribuant  des  tré- 
sors, devenu  sujet  et  faisant  des  monarques ,  cédafit 
h  la  mort  et  m'arrachant  des  portes  de  la  mort , 
couvert  de  plaies  et  l'infaillible  médecin  des  mien- 
nes, descendu  au  tombeau  et  en  faisant  sortir  l'es-* 
pérance  et  la  fécondité;  enfin  naissant  pour  mourir  jf 
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mourant  pour  ressusciter ,  et  ne  ressuscitant  que 
pour  faire  mon  héritage  de  son  trône,  et  des  cieux 
ma  propriété.  Mes  Frères,  que  ces  idées  sont  magni-* 
fiques  et  touchantes! 

En  voulez-vous  de  plus  grandes  encore  ?  écoutez 
TertuUien  :  Pardonnez,  s'écrie  ce  grand  homme , 
à  l'espérance  de  Tunivers  j  parce  spei  totius  orbis. 
Laissez- moi  donc  jouir  du  déshonneur  et  de  la 
honte  de  ma  foi.  Qu'une  crèche ,  qu'une  croix  soit 
indigne  de  Dieu ,  j'y  consens  j  mais  tout  ce  qui  est 
indigne  de  Dieu  est  conforme  à  mes  besoins ,  mais 
cet  étrange  abaissement  m'est  infiniment  profitable, 
et  dès-lors  il  devient  digne  de  Dieu  même ,  car  rien 
n'est  plus  digne  de  Dieu  que  de  sauver  sa  créature  ^ 
quodcumque  Deo  indignum  est,  mihi  expedit. 
Que  d'autres  pensent  donc  ce  qu'il  leur  plaira  ;  dans 
quelque  bassesse  que  je  voie  mon  Sauveur,  il  ne 
pourra  pas  plus  tromper  mes  yeux  que  mon  amour. 
Qu'importe  dans  quel  état  mon  Dieu  ait  paru ,  s'il 
est  venu  me  tendre  une  main  secourable?  Si  j'ai 
à  rougir  de  quelque  chose ,  c'est  de  mes  maux  et 
non  du  remède,  c'est  du  malade  et  non  du  médecin. 
Ce  qui  fait  mon  bonheur  pourroit-il  faire  mon 
scandale?  Mon  charitable  libérateur  pourroit«^il 
donc  jamais  être  vil  à  mes  yeux?  et  dans  le  temps 
qu'il  apaise  mon  juge ,  qu'il  paie  ma  rançon ,  qu'il 
relève  mon  néant  et  divinise  ma  nature;  tandis 
que  je  ne  vois  autour  de  moi  que  le  torrent  de  ses 
bienfaits  et  de  ses  grâces,  pourrois-je  hésiter  un 
instant  de  tomber  à  ses  pieds?  et  ne  seroit-xe  point 
loe  dégrader  moi-même ,  que  de  me  servir  contre 
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loi  de  ses  dons  ineffables ,  et  de  chercher  ^  yenger 
SSL  grandeur  aux  dépens  de  sa  bonté  et  de  sa  mi- 
séricorde ? 

Mais  ne  ferons-nous  ici  que  discuter  ou  admirer? 
et  le  plps  auguste  des  mystères  ne  seroit-il  qu'une 
belle  spéculation ,  plus  propre  à  exercer  l'esprit 
qu'à  diriger  nos  mœurs  et  à  épurer  nos  âmes?  Qui 
de  nous  ne  sent  pas  que  de  si  grandes  perfections 
ne  nous  sont  révélées  aujourd'hui  que  pour  nous 
inspirer  des  sentimens  plus  purs,  et  pour  nous 
commander  de  plus  hautes  vertus?  Mes  Frères, 
laissons  toutes  les  discussions:  il  ne  s'agit  point  ici 
de  curiosité ,  mais  de  fidélité;  ni  de  raîsoonemens, 
mais  de  reconnoissance;  ni  d'examens  stériles  et 
Tains,  mais  de  nobles  désirs,  mais  d'un  parfait 
détachement^  mais  d'une  héroïque  droiture.  Instruis 
«ons-nous  par  la  charité;  instructi  in  charitate 
(coLOss.  Il,  2.).  Aimons,  et  nous  comprendrons; 
soyons  maints ,  et  tout  nous  deviendra  croyable.  Les 
mystères  adorables  du  christianisme  demandent 
^autant  de  pureté  pour  les  entendre  que  pour  les 
exprimer  dans  la  conduite  de  la  vie!  La  grandeur 
suprême  du  Verbe  anéanti  est  de  discerner  les 
hommes  par  le  cœur ,  d'être  tout  à  la  fois  le  scandale 
des  orgueilleux  et  lamour  des  humbles,  et  de  n'être 
pas  moins  redoutable  et  terrible  pour  les  mon- 
dains et  les  pervers  que  consolant  et  doux  pour  les 
âmes  simples  et  fidèles! 

Que  faire  donc  ici.  Chrétiens?  Quitter  tout  pour 
aller  à  lui,  fouler  aux  pieds  tout  ce  qui  n'est  pas 
grand,  éternel  comme  lui,  et  dans  un  corps  mortel 
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mener  une  vie  divine.  Le  Verbe  s  est  fait  chair-  î 

nous  ne  sommes  donc  .plus  en&ns  selon  la  chair , 

mais  enfans  selon  la  foi  3  nous  ne  sommes  donc 

plus  des  hommes  terrestres  et  profanes  j  tout  est 

immense  et  infini  dans  notre  condition,  nous  ne 

tenons  plus  à  la  terre ,  et  désormais  notre  cohversa-p 

tion  doit  être  dans  le  ciel.  Tel  est  Tordre  ineffable 

de  sa  descente  mystérieuse,  de  prendre  notre  corps 

afin  que  nous  prenions  son  esprit,  de  s'abaisser 

jusqu'à  nous  afin  que  nous  puissions  nous  élever 

jusqu'à  lui,  de  se  faire  semblable  à  nous  afin  que 

nous  puissions  le  prendre  pour  modèle ,  et  d'allier 

l'éternité  au  temps ,  afin  que  ceux  qui  sont  sujets 

au  temps,  aspirent  à  l'éternité.  Chose  admirable! 

là  sagesse  humaine,  qui  étoit  tout  orgueil,  a  changé 

.les  dieux  en  hommes ,  et  l'Évangile ,  qui  est  tout 

simplicité ,  change  les  hommes  en  dieux.  Soyons 

donc  changés,  en  imitant  ce  que  nous  adorons^ 

Heureux  de  le  voir  airriver ,  vivons  sans  cesse  dans 

l'attente  de  le  voir  arriver  encore;  car  la  grande 

oeuvre  du  Tout-Puissant  n'est  point  encore  terminée. 

11  est  venu  pour  semer ,  il  viendra  pour  recueillir; 

il  est  venu  confier  le  talent,  il  viendra  pour  en 

exiger  le  profit;  il  est  venu  pour  sauver,  il  viendra 

pour  juge.  O  vous  qui  deviez  venir ,  qui  êtes  venu 

et  qui  viendrez  encore ,  rendez-moi  digne  d'aller 

à  vous ,  apprenez-ilioi  à  faire  mou  salut  de  celui 

qui  est  mon  Sauveur.  Donnez-moi  de  comprendre 

que  le  plus  sûr  moyen  de  pénétrer  vos  gr^i^deurs, 

c'est  de  révérer  vos  bassesses.  Faites-moi  craindre 

•de  prendre  }ci  Teriflure  de  paon  cqpur  pour  l'iiitérêt 
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de  votre  gloire.  Gréez  en  moi  un  esprit  humble 
et  un  cœur  haut ,  le  mépris  de  tnoi-même  et  le 
respect,  pour  ma  nature ,  l'amour  des  humiliations 
et  la  crainte  de  m'ayilir  ;  cette  foi  qui  m'abaisse 
et  cette  espérance  qui  me  relève.  Soyez  la  fin  de 
toutes  mes  études ,  comme  vous  êtes  le  terme  de 
tous  les  oracles.  Soyez  ma  force  et  mon  refuge , 
ma  joie  et  ma  consolation  dans  cette  vie ,  en  at- 
tendant que  vous  soyez  ma  gloire  et  mon  bonheur 
dans  réternité.  Ainsi  soit-il. 
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DE  JÉSUS-CHRIST, 


Jésus  Nazarenus^  rex  Judœorum. 
Jdsus  de  Nazareth,  roi  des.  Juifs.  Cest  P inscription  qu^ 
pilote  fit  attacher  lui-même  au  haut  de  la  croix. 

£n  S.  Jeait,  XIX,  ig. 


XL  s'est  acccompli  d'une  manière  bien  frappante 
cet  oracle  du  prophète  :  L'iniquité  s'est  menti  à 
elle-même  (ps.  xxyi,  I2,).  L'innocence  de  l'Homme- 
Dieu  succombe ,  et  le  juge  qui  le  condamne  trace 

'  lui-même  rinscrijption  qui  motive  sa  mort.  Qui 
de  nous  ne  se  seroit  attendu  que  Pilate  eût  écrit 
que  Jésus  étoit  un  séditieuse ,  un  imposteur ,  le 

'perturbateur  du  repos  public  et  le  destructeur  du 
temple?  Sans  doute  il  le  devoit,  pour  se  dérober 
à  l'opprobre  d'un  jugement  inique»  Mais  non,  une 
force  inconnue  guide  sa  pensée  et  enchaîne  sa  main» 
L'aveugle,  il  dira  plus  vrai  qu'il  ne  pense;  il  attes- 

tlera  avec  solennité  et  Tinfamie  de  son  arrêt*,  et  b 
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grandeur  de  la  victime  qu'il  immole.  Il  écrira  ce 
titre  contre  ses  propres  intérêts;  il  l'écrira  en  trois 
sortes  de  langues ,  pour  qu'il  soit  lu  également  par 
les  Hébreux,  par  les  Grecs  et  par  les  Romains; 
il  l'écrira  malgré  les  clameurs  redoublées  d''une  po- 
pulace furieuse.  Le  vil  adulateur  de  César,  le  lâche 
complaisant  d'une  nation  perfide  donnera  tout  à  coup 
l'exemple  d'une  fermeté  courageuse  ;  et  ses  mains, 
encore  dégoûtantes  du  sang  du  juste ,  traceront 
elles-mêmes  le  témoignage  non  suspect  du  sacerdoce 
et  dé  la  royauté  de  Jésus-Christ  :  Jésus  Nazarenus , 
rex  Judœorum. 

Et  c'est  ainsi,  grand  Dieu,  qu'il  n'est  point  de 
conseil  contre  vous.  Non,  ce  ne  sont  ici  ni  les 
disciples  de  Jésus,  ni  les  malades  qu'il  a  guéris, 
ni  les  morts  qu'il  a  ressuscites  qui  attestent  dans 
ses  derniers  mdmens  l'éminence  de  ses  titres  et  la 
sublimité  de  «on  caractère;  c'est  son  juge  barbare , 
c'est  le  représentant  d'un  monarque  infidèle,  c'est 
une  main  païenne  qui  attache  à  l'infâme  gibet  cette 
inscription  profonde,  qui  exprime  en  substance  les 
ineffables  oppositions  de  lumières  et  de  ténèbres, 
de  grandeurs  et  de  bassesses  qui  se  rencontrent  dans 
le  mystère  de  la  croix.  Le  mystère  de  la  croix!..,, 
mais  quelle  langue  humaine  en  parlera  dignement? 
Ici,  mes  Frères,  les  orateurs  sacrés  semblent,  par 
leur  embarras  et  leur  trouble,  partager  la  confusion 
des  élémens,  et  le  désordre  dont  toute  la  nature 
est  agitée  en  ce  jour  funèbre.  Tous  leurs  sentimens 
se  confondent  par  la  rapidité  avec  laquelle  ils  se  suc- 
cèdent :  les  uns  craignent  de  ne  pas  assez  convaincre, 
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les  autres  de  ne  pas  assez  toucher  ;  ceux-ci  de  des- 
sécher le  sentiment  de  la  piété  par  trop  de  preuves 
et  de  raisonnemens ,  ceux-là  d'affoihlir  les  raison- 
nemens  par  le  détail  trop  circonstancié  des  souf- 
frances de  THomme-Dieu  ;  les  uns  de  ne  pas  assez 
montrer  le  mystère  de  son  humilité  et  de  sa  foi- 
blesse ,  les  autres  de  ne  pas  assez  faire  éclater  le 
mystère  de  sa  gloire  et  de  sa  puissance  ;  ceux-ci  de 
ne  pas  assez  venger  le  scandale  de  ses  opprobres, 
ceux-là  de  trop  parler  à  nptre  esprit ,  quand  il  ne 
faut  que  les  déchiremens  du  cœur  et  la  sainte  dé* 
solation  de  l'ame  3  enfin  ceux-ci  de  ne  pas  mettre 
assez  d'onction  et  de  sensibilité  pour  retracer  l'his- 
toire la  plus  simple  et  la  plus  touchante ,  ceux-là 
de  n'avoir  pas  assez  de  force  et  de  grandeur  pour 
raconter  l'événement  le  plus,  auguste  et  la  révolution 
la  plus  mémorable  :  et  tous ,  également  combattus 
tour  à  tour  et  par  Tesprit  qui  veut  tput  prouver  ^ 
et  par  le  cœur  qui  voudroit  tout  dire,  ignorent 
également  jusqu'où  ils  peuvent  porter  la  hardiesse 
de  leurs  expressions  dans  un  discours  qui  désespère 
tout  langage,  et  jusqu'où  ils  doivent  abaisser  et 
anéantir  leurs  pensées  à  la  vue  d'im  mystère  où 
le  raisonnement  se  perd,  et  qui  jette  les  anges  dans 
une  surprise  éternelle. 

Cependant  approchons,  puisqu'il  le  &ut,  de  cet 
abîme  redoutable;  sondons-en,  autant  qu'il  est 
donné  à  de  foibles  mortels,  la  hauteur  et  la  pro- 
fondeur,  ^2i6///»£Yaf  et  prqfundum  (ephes.  m,  18.); 
et  pour  me  renfermer  dans  les  paroles  de  mon  texte, 
diécouvrons;  s'il  se  peut,  cette  alternative  étonnante 
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et  ce  mélange  tout  diyin  de  grandeurs  et  d'oppro* 
bres  qu'il  nous  présente  dans  le  mystère  de  piété  : 
mystère  de  salut  et  de  grâce ,  mystère  de  gloire  et 
de  triomphe  9  double  chef-d'œuyre  de  puissance 
et  d'amour ,  double  spectacle  non  moins  digne  de 
notre  admiration  que  de  nos  larmes,  auquel  nous 
9ppelon8  et  le  fidèle  pour  l'attendrir,  et  Tincré* 
dule  pour  le  convaincre.  Jésus  Nazarenus ,  rex 
Judœorum. 

Nous  allons  donc  le  présenter  comme  l'agûeau 
immolé  et  le  dominateur  de  la  terre ,  comme  victime 
et  triomphateur  tout  ensemble  3  nous  allons  peindre 
ce  Sauveur  et  ce  roi,  aussi  incapable  de  se  renoncer 
que  de  nous  renoncer  nous-mêmes,  faisant  dans  sa 
passion  tout  pour  nous  ainsi  que  tout  pour  lui ,  non 
moins  grand  par  ses  bienfaits  que  par  ses  victoires, 
réunissant  dans  sa  personne  ces  extrémités  ineffa^ 
bles  d'un  Dieu  qui  agit  en  homme ,  et  d^un  homme 
qui  agit  en  Dieu.  Nous  contemplerons  d'un  côté 
les  flétrissures  adorables  de  l'homme  de  douleurs , 
de  l'autre  la  majesté  du  Fils  unique  qui  habite  au 
sein  du  Père;  nous  le  pleurerons  avec  les  femmes 
de  Jérusalem ,  nous  le  glorifierons  avec  le  centenier , 
nous  frapperons  notre  poitrine  à  la  vue  de  l'hostie 
qui  s'immole,  nous  crierons  Hosanna  au  fils  de 
David  j  et ,  pour  vous  rendre  aussi  sacrés  que  doujc 
ces  deux  noms  glorieux  que  sa  croix  nous  présente , 
nous  offrirons  aux  yeux  de  votre  foi  ce  Jésus  qui 
a  tout  sauvé ,  et  ce  roi  qui  a  tout  vaincu  :  Jésus 
JPifazarenus ,  rex  Judœorum, 

Croix  adorable ,  trône  de  notre  roi  et  autel  dp 
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notre  Sauveur,  monument  étemel  de  justice  et 
d amour,  admirable  folie,  scandale  glorieux,  bois 
infâme ,  bois  auguste ,  qui  nous  ôle  Jésus  et  qui 
nous  le  donne,  vertu  et  sagesse  de  Dieu,  c'est  vous 
que  j'invoque.  Laissez  tomber  sur  ma  langue,  ainsi 
que  sur  mon  cœur ,  une  seule  goutte  de  ce  sang 
adorable  dont  vous  êtes  teinte,  pour  Tenflammer 
d'une  divine  ardeur.  C'est  le  moment  de  notre 
zèle ,  c'est  le  grand  jour  où  la  sainte  parole  doit 
se  promettre  des  miracles.  Faites  agir  sur  nos  âmes 
cette  ûiéme  puissance  qui  fendit  les  rochers ,  qui 
fit  pâlir  le  soleil,  et  ébranla  les  fondemens  du 
monde,  afin  que  toute  hauteur  abaissée,  et  tout 
esprit  profane  incliné  devant  vous,  soit  forcé  d'ad- 
mirer le  plus  grand  des  triomphes  dans  le  plus 
grand  des  scandales.  O  crux,  a^e^ 

PREMIÈRE  PARTIE. 

» 

Lorsque  nous  parcourons  l'histoire  des  souflfrances 
et  de  la  mort  de  l'Homme-Dieu ,  nous  demandons 
avec  étonnement  pourquoi  il  a  voulu  beaucoup  plus 
.  endurer  que  n'exîgeoit  la  rédemption  du  genre 
humain ,  et  comment  il  a  daigné  multiplier  si  fort 
jBes  peines  et  ses  tourmens,  lorsqu'il  pouvoit  rache- 
ter mille  mondes  par  l'efficace  dignité  d'un  seul  de 
sts  soupirs.  Mais,  pour  peu  que  nous  réfLéchissions 
sur  sa  qualité  de  Sauveur,  nous  concevons  facile* 
ment  cette  suite  de  douleurs  et  d'opprobres  aux- 
quels, par  amour,  il  a  voulu  se  soumettre.  Nous 
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«entoDs  qu'il  ne  devoit  rien  oublier  pour  remplir 
dans  toute  sa  magnificence  un  titre  si  glorieux ,  et 
pour  nous  manifester,  par  toute  sorte  de  moyens ^ 
combien  tout  l'homme  étoît  cher  à  son  cœur.  Or, 
c'est  ce  qu'il  fait  dans  sa  passion  d'une  manière  si 
admirable*  Chaque  état  douloureux  où  il  se  place 
n'est  pour  nous  qaun  bienfait  de  plus,  chaque  hu- 
miliation qu'une  grâce  nouvelle,  et  ce  même  homme 
qu'il  a  créé  tout  entier  s'y  trouve  sauvé  tout  entier. 
Nous  Talions  voir  sonder  miséricordieusement  toute 
la  profondeur  de  nos  misères ,  de  nos  souffrances 
sans  consolation ,  de  nos  passions  sans  remède,  de 
nos  iniquités  sans  expiation  :  c'est-à-dire,  Chrétiens, 
qu'il  va  montrer  en  lui  un  Dieu  consolateur  qui 
soutient  nos  foiblesses  par  les  siennes ,  un  Dieu  ré-> 
formateur  qui  guérit  nos  passions  par  ses  exemples , 
un  Dieu  réparateur  qui  agrandit  et  qui  relève  nos 
espérances  par  sa  mort,  Jésus  Nùzarenus. 

L'heure  de  la  puissance  des  ténèbres  est  arrivée; 
il  est  rempli  ce  désir  d'un  amour  immense ,  et  le 
divin  repas  est  achevé.  Nous  voici  parvenus  à  la 
consommation  de  ce  grand  sacrifice,  dont  toute 
la  vie  de  Jésus-Christ  n'a  été  que  le  prélude  et 
une  longue  préparation.  Qu'attendons-nous  de  lui? 
que  nous  annoncent  et  son  empressement  à  passer 
le  torrent  de  Cédron,  et  cette  sainte  hauteur  avec 
laquelle  il  prédit  aux  disciples  leur  défection  hon- 
teuse, et  cette  imperturbable  tranquillité  en  mettant 
50US  leurs  yeux  le  tableau  de  ses  ignominies,  pour 
les  préparer  au  plus  grand  des  scandales,  et  la 
résolution  qu'il  prend  de  se  séparer  d'eux  dans  le 
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temps  où  il  paroît  avoir  le  plus  Besoin  de  conso- 
lation et  d'assistance?  Sans  doute  qu^en  un  tel 
moment  il  n'attend  rien  que  de  lui-même.  Avec 
quelle  ardeur  il  va  se  plonger  dans  ce  baptême  de 
sang  si  long-temps  désiré!  avec  quelle  ardeur  il 
va  se  livrer  lui-même  !  Mais  non ,  ô  Dieu ,  et  dans 
quel  état  vois-je  ici  votre  Fils  adorable?  La  lan- 
gueur et  l'ennui ,  l'épouvante  et  TeAFroi  s'emparent 
tour  à  tour  de  son  ame  j.elle  est  troublée ,  elle  est 
triste  jusqu'à  la  mort,  et  son  affliction,  pour  parler 
avec  le  prophète  (thren.  ii,  i3«),  est  grande  comme 
rOcéan.  La  terre  est  humectée  d'une  sueur  sanglante 
qui  ruisselle  de  tout  son  corps;  il  pleure,  il  soupire, 
il  implore  le  ciel ,  que  dis-je?  il  implore  la  terre  :  \e 
ne  vois  plus  qu'un  homme  ;  et ,  s'efForçant  en  vain 
d'éloigner  le  calice  amer  qui  lui  est  présenté,  il 
tombe  à  terre  de  tout  le  poids  de  sa  frayeur  et 
de  sa  honte*  Quel  mystère  I  quel  abîme  !  celui  qui 
a  commandé  aux  flots  et  à  la  tempête  est  ici  brisé 
dans  l'infirmité ,  et  le  même  qui  dans  peu  bravera 
toutes  les  puissances  de  l'enfer  est  ici  moins  fort 
que  lui-même.  Quoi  doue!  Jésus  manqueroit-il 
en  ce  moment  ou  de  tendresse  ou  de  coiu'age  ?  S'il 
manque  de  courage,  où  est  le  Dieu  de  la  nature? 
et  s'il  manque  de  tendresse,  où  est  mon  Sauveur? 
O  homme,  que  tes  pensées  sont  vaines!  c'est  parce 
qu'il  est  sauveur  qu'il  se  réduit  lui-même  dans  un 
pareil  état.  Sur  la  croix,  nous  le  verrons  consoler 
tous  les  siens,  et  rendre  enfin  son  bienheureux 
esprit  j  encore  plus  tra  nquillement  que  nous  n'entrons 
dans  le  plus  paisible  sommeil;  c'est  qu'alors  il  est 
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dans  l'action  même  de  son  auguste  sacrifice,  qu'il 
est  placé  sur  son  autel,  et  qu'aucun  trouble  ne  doit 
déshonorer  cette  grande  fonction  de  son  sacerdoce. 
Maintenant  il  a  besoin  qu'un  ange  le  fortifie  :  il  est 
fi*oissé  par  les  plus  mortelles  angoisses  ;  c'est  qu'il 
Veut  nous  consoler  en  s  attristant  lui-même  j  il  veut 
nous  prouver  sa  tendresse  en  montrant  le  désir  de 
nous  ressembler,  d'épouser  nos  infirmités,  et  de 
passer  par  toutes  nos  épreuves,  afin  de  les  sanctifier. 
Il  veut  nous  assurer ,  par  cette  admirable  condes- 
cendance ,  qu'il  sera  désormais  plein  de  compassion 
pour  les  afiligés ,  puisqu'il  partage  leur  sort  3  attentif 
à  leurs  larmes ,  puisqu'il  en  verse  j  intéressé  à  leur 
patience ,  puisque  leur  état  est  le  sien  j  occupé  de 
leurs  maux ,  puisqu'il  en  éprouve  l'amertume ,  et 
qu'il  en  est  encore  mieux  instruit  par  sa  propre 
expérience  que  par  ses  divines  lumières.  Mystère 
de  bonté  et  de  miséricorde  si  grandement  célébré 
par  l'apôtre.  Il  a  fallu,  dit-il,  que, quoique  Fils  de 
Dieu ,  il  devint  en  tout  semblable  à  sei^  frères ,  pour 
être  à  leur  égard  tendre  et  compatissant,  et  pour 
apprendre ,  par  ce  qu  il  souffre ,  à  avoir  pitié  de  ceux 
qui  souffrent  î  ut  misericors  fieret  (hebr.  ii,  i']*)* 
Que  veut  donc  diï*e  l'apôtre  ?  et  quel  est  ce  nouveau 
mystère?  que  peut  servir  à  notre  foiblesse  que  notre 
médecin  devienne  infirme ,  et  que  notre  libérateur 
prenne  la  forme  de  notre  servitude?  Comment  un 
Dieu  baigné  de  larmes  tarira-t-il  les  miennes?  quel 
asile  offrita-t-il  aux  malheureux  ce  Dieu  qui  vient 
en  augmenter  le  nombre  ?  n'est-ce  pas  plutôt  ac- 
croître nos  misères ,  que  de  vouloir,  pour  les  guérir, 
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nous  eD  tracer  l'affligeant  spectacle  ?  Vain  jugement 
de  la  sagesse  humaine!  c^est  parce  qu'il  est  Dieu, 
qu'il  n'a  pou|*  nous  jamais  plus  de  puissance  que 
lorsqu'il  nous  paroi  t  plus  foiblej  c'est  parce  qu'il 
est  Dieu,  qu'en  chancelant  il  nous  soutient,  qu'en 
tombant  il  nous  relève,  et  qu'en  paroissant  succom- 
ber sous  le  poids  qu'il  porte,  il  veut  nous  mériter 
notre  courage  et  notre  force  j  c'est  parce  qu'il  est 
tenté  et  éprouvé ,  qu^il  est  puissant,  dit  l'apôtre, 
pour  secourir  ceux  qui  sont  tentés  et  mis  à  l'épreuve 
(hebr.  II,  i8.).  Ah!  comment  en  efiet  aurions-nous 
pu  le  suivre ,  s'il  eût  toujours  marché  à  pas  de  géant? 
Quel  découragement  pour  les  membres,  s'il  n'y 
avoit  rien  d'humain  dans  le  chef!  Qu'auroient  fait 
les  infirmes,  s'il  n'eût  agi  que  pour  les  forts?  qui 
nous  auroit  rassurés  dans  nos  craintes,  s'il  n'eût 
jamais  été  troublé?  qui  nous  auroit  soutenus  dans 
notre  agonie,  s'il  n'eût  jamais  eu  horreur  de  la 
mort?  et  de  quelle  ressource  auroit  été  pour  nous 
un  courage  toujours  divin ,  qui  n'eût  fait  qu'accabler 
notre  foiblesse  et  desespérer  notre  néant? 

Ainsi  tout  est  pour  mon  salut  et  ma  consolation 
dans  les  foiblesses  de  Jésus.  Je  ne  vois  point  dans 
le  jardin  le  Tout-Puissant,  Tlmmortel,  l'Invincible; 
mais  j'y  vois  quelque  chose  de  plus  encore,  mon 
libérateur,  mon  soutien,  mon  asile  et  l'ami  de  mon 
cœur.  O  qu'il  m'est  doux  de  me  pencher  vers  lui 
quand  il  daigne  s'abaisser  jusqu'à  moi,  de  lui  offrir 
mes  maux  quand  il  les  éprouve,  ma  sensibilité 
quand  il  la  justifie  par  son  exemple,  de  lui  adresser 
mes  soupirs  lorsque  j'entends  les  sienSj  et  de  verser 
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mes  larmes  dans  son  sein  lorsque  je  vois, couler  les 
siennes!  Un  Dieu  pleurant  et    affligé!  ah!  -voilà 
celui  qui  est  mon  Dieu,  c'est  celui  dont  j'ai  besoin 
dans  mon  exil,  c'est  celui  que  mon  cœur  réclame; 
ecce  Deus  noster  iste*  Ce  n'est,  point  dans  le  ciel , 
c'est  dans  le  lieu  de  ses  foiblesses  que  je  veux  le 
chercher.  11  y  a  trop  loin  des  collines  éternelles  à 
cette  vallée  de  larmes  3  tant  de  splendeurs  ne  sont 
point  faites  pour  les  malheureux ,  tant  de  distance 
les  accable;  il  mè  faut  un  Dieu  plus  prés  de  moi ^ 
plus  avec  moi ,  plus  semblable  à  moi  5  il  me  faut 
mon  Jésus,  et  mon  Jésus  sachant  et  connoissant 
mes  infirmités  et  mes  peines ,  scientem  injirmita^ 
tem  (isAÏ.  LUI,  3*).   Grand  et  admirable  secret 
qu'un  Dieu  sauveur  a  révélé  au  monde.  Jusqu'à 
lui  que  pouvoit  pour  les  malheureux  une  sagesse 
imaginaire?  que  pouvoit  la  raison  avec  ses  beaux 
discours  et  sa  froide  arrogance?  Hélas!  prenant 
toujours  l'enflure  pour  la  force ,  et  se  croyant  haute 
parce  qu'elle  étoit  dure ,  elle  invitoit  les  affligés  à 
la  divine  impassibilité ,  et  dans  son  désespoir  elle 
nioit  nos  maux ,  ne  pouvant  les  guérir.  Jésus  souf- 
frant et  affligé  parut;  et  voici  que  la  croix,  dans 
sa  sublime  et  sainte  extravangance ,  nous  apprend, 
non  que  l'homme  doit  être  invulnérable  et  impassi- 
ble comme  Dieu ,  mais  que  c'est  Dieu  qui  a  voula 
s'attrister  et  pleurer  comme  lliomme,  et  tous  les 
malheureux  se  tournèrent  aussitôt  vers  lui,  en  l'in- 
voquant comme  leur  sauveur  et  leur  père.  Le  sage 
ne  s'honora  plus  de  son  insensibilité,  mais  de  sa 
patience;  bien  loin  de  rougir  de  st&  pleurs,  il  s'en 
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glorifia.  Les  afflictions  devinrent  des  faveurs,  les 
larmes  des  privilèges ,  et  la  raison  humaine  décon- 
certée se]  prosterna  devant  ce  mystère  ineffable  qui 
consacre  les  tristes  attributs  de  notre  mortalité, 
qui  nous  rapproche  de  Dieu  par  nos  misères  mêmes, 
et  fait  de  nos  infirmités ,  ces  grands  témoignages  de 
notre  néant,  qui  jusqu'à  Jésus-Christ  sembloient 
mettre  entre  Dieu  et  Phomme  une  éternelle  sépa- 
ration, en  fait,  dis-je,  autant  de  traits  précieux 
de  leur  commune  ressemblance. 

Et  voilà  ce  qui  rend  le  christianisme  si  animé, . 
éî  intéressant  et  si  aimable.  C'est  la  religion  des 
pauvres ,  c'est  la  loi  des  malheureux ,  c'est  le  culte 
des  âmes  tendres  et  sensibles.  N'eût-il  en  sa  faveur 
que  cette  seule  preuve ,  c'en  seroit  assez  pour  adorer 
une  doctrine,  qui,  si  elle  n'étoit  vraiment  du  ciel, 
n'auroit  jamais  pu  même  entrer  dans  la  pensée 
d'aucun  homme.  JN'eût-il  que  ce  seul  avantage ,  c'en 
seroit  assez  pour  déplorer  l'aveuglement  de  tous 
ces  insensés  qui  voudroient  remplacer  sa  touchante 
morale  par  leur  doctrine  désolante.  Futiles  discou- 
reurs ,  TOUS  m'ofirez  des  systèmes ,  et  je  demande 
des  consolations.  Que  m'importe  tout  ce  Yerbiage 
pompeux  dont  vous  fatiguez  ma  raison?  il  me  faut 
des  secours  qui  soulagent  mon  cœur.  C'est  lui  qui 
souffre ,  c'est  lui  surtout  qui  est  malade  3  et  vous  le 
laissez  en  proie  à  son  aridité ,  et  vous  lui  arrachez 
sa  plus  douce  espérance  3  et ,  pour  soulager  ma  mi- 
sère, vous  ne  songez  qu'à  nourrir  mon  orgueil.  Ah! 
si  vous  pouviez  compter  tous  les  mallieureux  que 
vous  faites!  Vous  ayez  séduit  les  riches ^  les  grands 
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du  monde}  je  n'en  suis  pas  surpris ,  r'abondance 
corrompt  et  les  grandeurs  aveuglent  :  mais  votre 
triomphe  est  encore  imparfait  j  portez  maintenant 
votre  aride  morale  dans  les  tristes  chaumières ,  allez 
endoctriner  ce  pauvre  que  la  faim  dévore,  celte 
mère  désolée  dont  le  tendre  nourrisson  suce  biea 
moins  le  lait  que  les  larmes ,  ce  malheureux  couché  ' 
sur  une  paille  humide  3  allez  lui  dire  qu'il  est  victime 
de  sa  crédulité ,  qu'en  serrant  dans  ses  bras  l'effigie 
d  un  Dieu  souflFrant ,  il  n'embrasse  qu'un  vain  fan- 
tôme ,  qu'il  n'est  point  de  Jésus  pour  lui ,  que  sa 
seule  raiaon  doit  être  son  sauveur,  son  seul  courage 
toute  sa  consolation.....  Barbares,  vous  n'osez  pas; 
vous  croiriez  insulter  à  son  état  et  outrager  son  in-> 
fortune  j  lui-même  pourroit-îl  vous  entendre  ?  Vous 
disserteriez ,  et  il  pleure  j  vous  raisonneriez ,  et  il 
souffre  9  et  quand  on  pleure  et  quand  on  souffre ,  il 
faut  des  remèdes  et  non  pas  des  maximes ,  des  sen- 
timens  et  non  pas  des  discours.  Ah!  le  Dieu  affligé 
que  j'adore  les  lui  apporte  ces  remèdes,  ces  sen  timens 
de  force  et  de  patience ,  de  paix  et  de  résignation  , 
dont  son  exemple  est  une  source  inépuisable.  Ahl 
laissez-nous  notre  Évangile  avec  sa  simplicité ,  no- 
tre Dieu  avec  ses  foiblessés ,  notre  croix  et  sa  sainte 
folie î  laissez  aux  pauvres  leur  ami,  aux  infirmes 
leur  soutien ,  aux  mourans  leur  consolation  ,  à  tous 
les  malheureux  affligés  leur  Sauveur  et  leur  père; 
laissez-nous  Jésus  de  Nazareth;  Jésus  Nazaretius. 
Mais  c'est  peu  pour  le  Sauveur  du  mondeide  pren- 
dre nos  foiblessés  pour  nous  soutenir,  nos  mauit 
pour  nous  consoler  :  un  plus  grand  ouvrage  lui  est 
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réservé  ,  celui  de  réformer  l'homme  tout  entier, de 
dissiper  ses  folles  opinions,  de  le  désabuser  de  ses 
fausses  idées  sur  les  biens  et  sur  les  maux  de  la  vie, 
de  faire  tomber  enfin  ce  masque  éblouissant  par 
lequel  le  monde  impose  aux  yeux  du  vulgaire,  de 
le  sauver  de  ses  vices,  d'arracher  de  son  cœur  ses 
penchans  corrompus,  de  faire  mourir  jusqu'à  la 
deroière  racine  ses  injustes  passions ,  et  de  dompter 
ces  monstres  furieux ,  qui  jusqu'alors  exerçoieot  sur 
le  genre  humain  une  si  longue  et  si  cruelle  tyrannie. 
Grande  et  divine  entreprise!  Mais  quel  moyen 
pour  y  réussir?  Tout  a  été  trop  fuible  jusqu'ici 
contre  de  si  grands  mausj  la  nature,  la  loi,  la  con- 
science, la  philosophie,  ont  parlé,  mais  en  vain. 
Que  va  donc  faire  un  Dieu  sauveur?  Il  n'a  pu 
nous  rendre  attentifs  par  la  parole  ,  il  va  nous  fixer 
par  ses  exemples ,  qui  seront  tout  à  la  fois  si  puissans 
et  si  palpables  ,  que  l'homme  ne  pourra  pas  plus  y 
résister  que  s'y  méprendre.  Le  pontife  de  l'ancien 
Testament  portoit  sur  sa  poitrine  ,  dans  des  figures 
mystérieuses,  ces  mots  sacrés:  doctrine  et  •vérité; 
le  pontife  de  la  loi  nouvelle  les  portera  gravés  sur 
son  corps  adorable ,  et  empreints  sur  sa  chair  virgi- 
nale. Il  montrera  la  doctrine  en  autant  de  caractères 
qu'il  soufire  de  douleurs^  il  prêchera  la  vérité  par 
autant  de  bouches  qu'il  a  de  plaies  et  de  blessures, 
par  autant  de  voix  qu'il  pousse  de  soupirs  et  qu'il 
verse  de  larmes:  de  sorte  que  toute  sa  personne 
n'offrira  plus  qu'un  grand  livre  également  frappant 
ri  li.sible  pour  tous,  dont  toutes  les  lettres,  ditsaint 
Léon  ,  seront  de  sang  pour  frapper  la  vue  avec  plus 
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de  force ,  et  toutes  les  maximes  seront  tracées  par  le 
fer  avec  violence ,  pour  être  aussi  invariablement 
fixées  que  profondément  inculquées. 

N'attendez  pas ,  Messieurs ,  que  nous'découvrions 
à  vos  yeux  tout  le  théâtre  de  sa  passion ,  que  nous 
vous  montrions  tout  entier  l'homme  de  douleurs , 
que  nous  parcourions  là  vaste  carrière  de  ses  oppro- 
bres )  que  nous  comptions  tous  les  coups  sacrilèges 
dont  a  été  meurtrie  sa  chair  vénérable  :  nos  discours 
doivent  avoir  des  bornés,  ses  souffrances  n'en  ont 
point  eu.  Contentons-nous,  pour  votre  instruction, 
de  vous  produire  le  Sauveur  dans  l'état  déplorable 
où  Pilate  le  montre  aux  Juifs  dans  le  prétoire,  et 
de  vous  dire  ici  :  Voilà  l'homme ,  Ecce  homo.  O 
Dieu!  quel  spectacle  pour  notre  foi!  celui  sous  qui 
tremblent  les  colonnes  du  ciel,  attaché  à  un  po- 
teau infâme  ;  celui  qui  a  la  lumière  pour  vêtement , 
honteusement  dépouillé  ;   un  vil  roseau  entre  les 
mains  dû  Dieu  qui  lance  le  tonnerre  ;  une  couronne 
déchirante  sur  la  tête  divine  qui  porte  le  monde  ; 
enfin  celui  qui  fait  la  joie  des  anges,  succombant 
sous  les  coups  redoublés  d'une  flagellation  sanglante! 
Quoi  donc  !  est-ce  là  ce  même  homme  qui  guérissoit 
les  mnLides ,  qui  ressuscitoit  les  morts ,  éclairoit  les 
aveugles,  et commandoit en  maître  aux  flots  irrités? 
Silence,  esprits  superbes,  et  gardez-vous  de  rougir 
pour  votre  Sauveur.  Vous  voudriez  ici  des  miracles 
de  puissance ,  et  il  ne  s'agît  que  de  miracles  d'in- 
struction ;  vous  voudriez  un  spectacle  de  force  et 
d'autorité ,  et  il  ne  faut  qu'un  spectacle  de  sainteté 
et  de  perfection.  N'est- il  donc  pas  plus  grand  et  mille 
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fois  plus  glorieux  de  guérir  nos  vices  que  nos  mala-^ 
dies,  et  nos  désirs  injustes  que  nos  infirmités? 
B'est-il  pas  plus  grand  de  nous  rappeler  victorieu- 
sement à  nos  devoirs  que  de  nous  rappeler  à  la  vie , 
et  de  calmer  les  orages  des  passions  humaines  que 
les  tempêtes  dune  mer  en  courroux?  Or,  quoi  de 
plus  propre  à  opérer  ce3  prodiges  nouveaux  que 
l'état  ou  il  est  réduit?  quelle  chaire  plus  éloquente 
que  cette  funeste  colonne  où  il  est  attaché?  quelles 
bouches  plus  persuasives  que  ces  blessures  ouvertes? 
quelle  instruction  plus  pénétrante  que  ces  épines 
douloureuses?  quel  glaive  plus  aiguisé,  pour  me 
servir  de  l'expression  de  saint  Léon  ,  que  ce  roseau 
ignominieux  pour  retrancher  nos  folles  convoitises? 
quel  remède  plus  souverain  pour  amortir  le  feu  im-;' 
pur  qui  nous  dévore ,  que  le  torrent  de  ce  sang  ado« 
râhle  dont  le  prétoire  est  inondé?  Qu'il  est  fort 
inaintenant  pour  réprimer  ces  désordres  honteux 
qui  faisoient  à  la  fois  nos  malheurs  et  notre  crime! 
JjCs  cœurs  ont  résisté  au  Dieu  de  gloire  et  de  puis* 
sance,  il  faut  qu'ils  cèdent  au  Dieu  d'opprobres  et 
de  douleurs.  Tristes  esclaves  des  passions ,  ouvrez 
donc  les  yeux» 

Voilà  l'homme ,  Ecce  homo.  La  voluptp  vous 
aéduisoit,  voyez  ici  combien  elle  est  hideuse;  la 
fertune  vous  enchantoit,  voyez  ici  combien  elle  est 
injuste  et  méprisable ,  la  vanité  vous  enivroit ,  voye? 
ici  combien  elle  est  coupable  et  ipsensée  ;.  les  souL 
frances  vous  faisoient  horreur,  voye^  ici  combieri 
elles  sont  saintes  et  précieuses}  le  mépris  des  inju^ 
rçs  vous  sembloit  hooteux ,  voyesî  ici  combien  il  Ç3{ 
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grand  et  sublime  ;  Eccehomo.  Ainsi ,  par  unsimplei 
coup-d'œil  jeté  sur  Jésus  souffrant ,  nous  est  apprise 
toute  la  morale  ;  ainsi ,  dans  ce  divin  original ,  aussi 
palpable  qu'infaillible,  nous  est  développée  toute 
la  science  du  bien  et  du  mal.  Tout  ce  qu'il  dit  est 
une  leçon?  tout  ce  qu'il  fait  est  un  exemple;  tout 
ce  quil  souffre  un  remède.  Accourez  donc ,  Chré- 
tiens ;  venez  connoitre  votre  Sauveur ,  Ecce  homo» 
A  son  aspect  l'orgueil  frémit ,  la  raison  se  déconcerte 
et  se  révolte  j  mais,  s'il  se  montroit  ici  dans  cet  état 
où  le  désire  notre  orgueil ,  iLeût  nourri  mes  injustes 
désirs,  il  m'eût  tenté,  il  eût  aigri  mes  maux,  loia 
de  les  guérir  j  et  le  Dieu  qui  devbit  être  mon  méde- 
cin et  mon  sauveur  n'eût  été  que  le  complice  de  ma 
corruption ,  et  un  piège  de  plus  pour  ma  perversités 
S'il  est  méprisé ,  s'il  est  abject ,  s'il  est  souffrant , 
dit  Tertullien,  c'est  le  Sauveur  que  je  cherche.  Il 
m^en  faut  un  que  le  monde  ne  puisse  goûter ,  et  que 
la  sagesse  humaine  ne  puisse  comprendre ,  qui  dé« 
masque  tout  ce  qui  ncie  trompe,  et  qui  dégrade  tout 
ce  qui  m'éblouit ,  qui  rejette  tout  ce  que  je  désire , 
et  qui  prenne  pour  lui  ce  que  je  crains  le  plus; 
un  Sauveur  qui  commande,  non  aux  vents  et  à  la 
tempête }  mais  à  tous  mes  sens  révoltés  :  plus  il  est 
loin  des  pensées  du  monde ,  plus  il  est  vil ,  plus 
|e  l'adore.  Il  en  faut  un  à  l'univers  qui  &sse  honte 
aux  sensuels,  qui  désespère  les  voluptueux,  qui 
fasse  trembler  les  superbes ,  qui  impose  par  de 
grands  coups  à  la  rébellion  de  la  chair,  et  qui  tire 

ain;si  tout  l'homme  de  .son  long  et  mortel  assou-* 


4^4  ^^^   ^^    PASSION 

pîssement.  Le  voilà  ce  Sauveur ,  je  le  vois ,  je  lai 
rencontré  :  Ecce  homo. 

Mais  il  nous  faut  encore  montrer  quelque  chose 
de  plus  intime  et  de  plus  haut  dans  le  mystère  de 
la  croix.  Ce  n'est  point  seulement  dans  une  morale 
plus  pure  ni  dans  des  sentimens  plus  relevés,  que 
devoit  consister  la  nouvelle  alliance  3  ce  n'est  point 
là  encore  ce  qu'atténdoit  l'homme  perdu ,  et  l'uni- 
vers en  proie  à  tous  les  maux  :  il  nous  falloit  encore 
Xin  généreux  libérateur  qui  vînt  briser  nos  chaînes 9 
précipiter  la  mort,  anéantir  l'ancien  opprobre, 
effacer  nos  iniquités  ,  venger  le  ciel  justement 
irrité ,  se  placer  entre  nous  et  la  foudre ,  et  qui , 
épuisant  sa  puissance  pour  épuiser  sa  charité,  éten- 
dît, assurât,  relevât  par  sa  mort  nos  espérances 
abattues. 

Quels  grands  et  augustes  objets  se  présentent 
donc  à  nos  yeux!  Ce  n'est  plus  Jésus  entre  les  mains 
de  ses  ennemis,  mais  entre  les  mains  de  son  Père; 
c'est  le  grand  traité  de  notre  paix  qui  s'avance;  c'est 
Dieu  se  réconciliaxit  le  monde  en  Jésus-Christ;  c'est 
ce  combat  de  la  justice  et  de  la  miséricorde ,  où  va 
se  décider  la  cause  de  notre  salut  :  la  justice  du  Père 
qui  De  peut  plus  souffrir  les  coupables,  et  la  misé-^ 
rîcorde  du  Fils  qui  ne  peut  voir  des  malheureux  ; 
la  justice  du  Père  qui  ajourne  son  Fils  sur  le  Cal- 
vaire où  il  l'attend  depuis  quatre  mille  ans,  et  la 
miséricorde  du  Fils  qui  s'y  présente  solennellement 
comme  la  victime  publique  devenue  malédiction 
pour  le  péché  ;  enfin  la  justice  du  Père  qui  ne  ces- 
sera de  frapper,  tant  qu'il  y  aura  dans  la  victime 
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auguste  un  souffle  de  vie ,  et  la  mîséricorde  qui 
ne  cessera  de  donner,  tant  qu'il  y  aura  des  maux 
à  réparer  et  des  dettes  à  satisfaire.  Quel  spectacle! 
et  quel  profond  étonnement  il  nous  inspire! 

Venez  donc,  mes  Frères;  transportons-nous 
sur  le  sommet  de  la  montagne  :  le  voilà  ce  nouvel 
Isaac  destiné  pour  le  sacrifice;  il  s'avance  vers  le 
bûcher;  approchez  et  voyez,  attendite  et  vidcte. 
Considérez  Jésus  se  traînant  douloureusement  sous 
le  poids  de  sa  croix;  suivez  Je  à  la  trace  de  son 
sang  à  travers  les  outrages  d'une  populace  effrénée; 
voyez  l'enfer  déployant  sur  lui  ses  dernières  fureurs; 
voyez  Timpatience  féroce  avec  laquelle  on  élève, 
l'autel ,  ces  clous ,  cette  lance ,  ce  breuvage  d'amer- 
tume ,  cette  violente  suspension  de  tout  son  corps 
qui  ne  se  soutient  plus  que  par  ses  blessures ,  ce 
renouvellement  de  toutes  ses  souffrances ,  ses  mains 
et  ses  pieds  déchirés  de  tout  le  poids  de  son  corps, 
ces  secousses  redoublées  qui  rompent  et  brisent 
toutes  ses  veines  desséchées,  où  ne  circule  plus  que 
la  douleur;  voyez  enfin  cette  langue  glacée,  ces 
yeux  éteints,  cette  tête  penchée,  ce  visage  couvert 
des  ombres  de  la  mort.  O  mort!  c'est  donc  vous 
que  Jésus  appelle.  Anges  célestes,  qui  vivez  dans 
le  sein  de  la  gloire,  accourez  donc  en  ce  moment; 
détournez  vos'  regards  des  merveilles  qui,  brillent 
au  plus  haut  des  cieux;  courbez- vous  sur  cette 
arche  mystique  pour  y  pénétrer  jusqu'au  fond  ; 
découvrez-nous,  s'il  est  possible,  tous  les  prodiges 
qu'elle  renferme;  montrez-nous  cet  échange  admi- 
rable qui  vient  de  se  faire,  où  un  seul  est  frHppé, 
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et  tous  sont  délivrés  ;  où  le  |uste  par  excellence 
paie  ce  qu'il  ne  doit  pas ,  et  acquitte  les  pécheurs 
de  ce  qu'ils  doivent  :  racontez-nous  comment  se 
concilient  d'une  manière  si  ineffable  les  intérêts  du 
juste  et  ceux  du  criminel  j  comment  se  forme  cet 
ineffable  embrassement  de  la  miséricorde  et  de  la 
justice ,  où  Ton  voit  en  même  temps  le  péché  justi- 
fier sa  mort ,  et  sa  mort  effacer  le  péché  5  où  Dieu 
tout  à  la  fois  se  venge  et  s'apaise,  exige  et  remet , 
punit  nos  crimes  et  les  oublie. 

Ainsi  le  plus  grand  des  crimes  de  la  part  des 
hommes  produit  de  la  part  de  Dieu  le  plus  grand 
des  bienfaits.  Dés  ce  moment  tout  change;  l'antique 
mur  de  division  s'écroule  pour  jamais.  Il  est  comblé 
ce  vaste  abîme  qui  sép^roit  le  ciel  d'avec  la  terre  ; 
Dieu  n'est  plus  éloigné  de  nous ,  ni  par  la  hauteur 
de  sa  nature ,  ni  par  la  terreur  de  ses  vengeances  ; 
nous  avons  nn  Sauveur  qui  nous  appelle  auprès 
de  lui ,  un  tout-puissant  médiateur  qui  nous  y  in^ 
troduit ,  et  il  ne  nous  est  plus  défendu  de  l'approcher 
comme  trop  grarit ,  ni  de  l'invoquer  comme  trop 
juste.  Ainsi,  dans  les  deux  hémisphères,  on  offre 
à  Dieu  une  victime  sans  tâche;  tous  s'unissent  à 
elle  pour  ne  faire  avec  elle  qu'une  seule  victime, 
et  tous  ceux  qui  pèchent  frappent  leur  poitrine 
pour  obtenir  en  son  ncon  le  pardon  dont  ils  ont 
besoin.  Ainsi  est  promulguée  solennellement  Tim-i- 
mortalité  de  mon  ame;  et  le  voile  de  l'avenir,  que 
ma  foible  raison  ne  faisoit  qu'entrevoir,  se  décliîre 
0vec  celui  du  temple.  Pourquoi  Jésus- Christ ,  le 
maître  du  monde,  na-t-il  qu'une  crèche  pour 
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berceau,  une  étable  pour  palais,  une  croix  pour 
lit  de  mort?  c'est  que  son  règne  n'est  pas  de  ce 
nionde.  Ce  qui  se  passe  au  Calvaire  suppose  l'im* 
mortalité,  et  la  croix  m'en  dit  mille  fois  plus  sur 
le  dogme  d'une  autre  vie,  que  n'avoient  jamais 
fait  les  plus  pompeux  discours  des  plus  grands 
philosophes. 

Ainsi  tout  est  à  moi  par  Jésus-Christ;  sa  mort 
garantit  tous  mes  droits ,  assure  toutes  mes  espé- 
rances. Sa  croix  sanglante  me  donne  tout;  je  trouve 
en  lui  tout  ce  que  je  désire:  j'ai  des  ténèbres,  il 
les  dissipe  ;  j'ai  des  misères ,  il  les  soulage  ;  j'ai  des 
passions,  il  m'en  délivre;  j'ai  des  remords,  il  les 
apaise;  j'ai  des  péchés,  il  les  expie.  Je  le  dis  donc 
avec  l'apôtre  (galat.  u,  20.)  :  Ah!  je  vis  en  la  foi 
de  celui  qui  m'a  aimé ,  et  qui  s'est  livré  pour  moi. 
Il  s'est  livré  pour  moi!  son  dernier  soupira  été  un 
soupir  d'amour  pour  les  hommes;  sa  dernière  prière, 
un  vœu  pour  leur  salut;  son  dernier  regard  est 
tombé  sur  mon  ame.  Je  le  vois  :  ses  mains  sont 
étendues  pour  me  relever;  sa  têt^rest  penchée  pour 
me  donner  le  baiser  de  paix ,  son  cœur  est  ouvert 
pour  me  recevoir  j  il  a  soif,  ah  !  c'est  que  son  cœur 
brûle;  il  pousse  une  clameur  puissante,  ah!  c'est  le 
cri  de  la  miséricorde.  O  miséricorde  qui  atteint 
jusqu'aux  cieux!  ô  abînae!  6  profondeur!  ô  dimen- 
jsions  immenses  de  la  charité  de  Jésus!  ah!  si  un 
tel. amour  est  pour  moi ,  qui  sera  contre  moi?  quel 
ennemi  puis-je  donc  craindre?  et  de  qui  main- 
tenant pourrois-je  me  défier,  hélas!  si  ce  n'est  do 
]:noi*même? 
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Il  s'est  livré  pour  moi ,  tradidit  semetipsum  pro 
me.  Maïs  celui  qui  n'a  pas  épargné  son  propre  Fils, 
et  qui  nous  l'a  donné  tout  entier ,  ne  nous  donnera- 
t-il  donc  pas  toutes  choses  avec  lui  (rom.  viii,  32.) ? 
Ah!  sans  doute,  puisqu'il  s'est  déjà  donné  à  nous, 
il  doit  donc  se  donner  encore.  Comme  dans  une 
chaîne  un  anneau  en  attire  un  autre,  ainsi  les  bien- 
faits de  Dieu  doivent  se  succéder  par  un  enchaî- 
nement admirable.  Non ,  elle  n'est  point  encore 
tarie  la  source  de  ses  miséricordes,  et  un  abîme 
doit  attirer  un  autre  abîme.  Tous  les  dons  de  la 
gloire  suivront  tous  les  dons  de  la  grâce.  Mais  s'il 
a  été  si  grand  et  si  prodigue  en  nous  pardonnant, 
que  séra-t-il  en  nous  glorifiant?  S'il  a  été  si  géné- 
reux pour  des  coupables,  que  sera-t-il  pour  des 
hommes  justifiés?  et  si  la  grâce  a  été  si  excessive, 
ô  mon  Dieu!  que  sera  donc  lai  récompense? 

Tels  sont ,  mes  Frères ,  les  sentimens  de  paix , 
d'espérance  et  de  consolation  qu  un  Dieu  mourant 
inspire.  Mais  que  fais-je?  je  croyoîs  parler  à  des 
cœurs  qui  sentent  et  qui  aiment,  et  je  ne  trouve 
plus  que  des  esprits  qui  discutent  et  qui  raisonnent. 
Je  les  entends  nous  demander  s'il  est  bien  vrai  que 
Dieu  ait  opéré  cette  merveille ,  et  s'il  a  pu  lui-même 
nous  aimer  jusqu'à  cet  excès.  Foibles  esprits,  et 
cœurs  trop  lents  à  croire!  eh  quoi!  est-il  donc 
impossible  que  la  bonté  inépuisable  se  communique 
pajp  torrent,  et  qu'un  Dieu  aime  sans  mesure?  Pour- 
quoi mettre  des  bornes  à  un  amour  qui  n'en  a 
point?  pourquoi  chercher  le  fond  d'un  abîme  qui 
nen  peut  point  avoir?  Si  les  prodiges  de  puissance 
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ne  coûtent  rien  à  Dieu,  combien  plus  lui  seront 
faciles  ceux  de  sa  tendre  miséricorde!  Si  llîomme 
aime  si  fort,  malgré  tout  son  néant;  si  sa  tendresse 
est  capable  d'enfanter  des  miracles  pour  sauver  ses 
enfans,  que  ne  fera  donc  pas  de  prodigieux  le 
Tout-Puissant  pour  sauver  ses  créatures?  Que  font 
ici  les  discussions?  c'est  ici  l'ouvrage  de  l'amour 
d'uii  Dieu  ;  c'est  le  fruit  'd'un  amour  immense*  Oii 
trouver  des  raisons  dès  qu'il  s'agit  d'un  amour  infini? 
comment  ce  sentiment  si  extraordinaire ,  si  impé- 
rieux j  si  incompréhensible  dans  les  hommes ,  ne 
le  seroit-il  pas  en  Dieu?  et  pour  que  cet  amour  fût 
vraiment  digne  de  son  cœur,  ne  falloit-il  donc 
pas  qu'on  n'y  pût  rien  comprendre  que  ses  grands 
et  suprêmes  excès? 

Mais  un  moyen  aussi  vil  que  la  croix ,  et  aussi 
honteux  que  la  mort ,  étoit-il  digne  de  la  puissance 
et  de  la  majesté  divine?  Mes  Frères,  voilà  notre 
grande  erreur.  A  cette  vue,  notre  orgueil  frémit 
et  s'irrite;  comme  cet  état  déplaît  à  nos  passions , 
il  nous  semble  qu'il  déplaît  à  notre  raison;  et 
comme  nous  le  jugeons  indigne  de  nous,  nous  le 
croyons  indigne  de  notre  Dieuj  et,  prenant  pour 
zèle  de  sa  gloire  ce  qui  n'est  que  l'enflure  de  notre 
cœur,  nous  sommes  tentés  de  nous  écrier  avec 
rimpie  Marcion  :  Loin  de  nous  ces  langes  et  cette 
étable  ,  dont  l'aspect  nous  révolte  ;  aufer  hinc  sor^ 
didos  pannqs  et  dura  prœsepia.  Mais  écoutez  Ter- 
tullien  (de  carne  christi,  cap.  ii  et  v.)  :  Laissez-moi 
jouir  des  souffrances  de  mon  Maître  et  de  l'ignominie 
de  mon  Roi,  son  déshonneur  fait  mon  orgueil; 
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le  Fils\de  l'Éternel  est  la  victîme  de  la  mort,  je 
n'en  ai  point  de  honte  à  cause  que  la  chose  est 
honteuse j  rimpassihle  souflFre,  cela  est  croyable, 
parce  que  cela  paroît  scandaleux;  celui  qui  fait  la 
félicité  des  cieux  est  le  rebut  de  la  terre ,  je  crois 
cela  d'autant  plus  raisonnable,  que  toute  la  raison 
y  est  confondue.  Qu'une  croix  soit  indigne  de  Dieu, 
l'y  consens ,  pourvu  que  Ton  m'avoue  que  ce  qui 
est  indigne  de  Dieu  fait  ma  consolation ,  mon  bon- 
heur et  mon  espérance.  Ainsi ,  ajoute  éloquemment 
Bossnet ,  ainsi  la  simplicité  de  nos  pères  se  plaisoit 
à  étourdir  les  sages  du  siècle  par  des  propositions 
inouies,  auxquelles  l'esprit  humain  ne  pouvoit  rien 
comprendre ,  afin  que ,  tout  l'orgueil  des  hommes 
s'évanouissant ,  il  ne  restât  plus  d'autre  gloire  que 
celle  de  Jésus  mourant  pour  le  salut  du  monde, 
Jésus  Nazarenus. 

Laissons-donc  ces  âmes  vaines  et  superbes  se 
perdre  dans  leurd  raisonnemens ,  et  s'égarer  dans 
leurs  subtilités  aussi  pénibles  que  futiles  ;  laissons- 
les  censurer  la  divine  sagesse ,  au  lieu  de  s'aban- 
donner à  elle ,  et  mépriser  par  orgueil  ce  que  leur 
orgueil  leur  a  rendu  nécessaire.  Pour  nous ,  à  qui 
la  foi  donne  des  yeux ,  ne  nous  lassons  pas  d'ad- 
mirer ce  que  le  cœur  ne  peut  se  lasser  de  sentir; 
aimons,  et  tout  nous  deviendra  croyable  ;  c'est  celui 
qui  aime  le  plus  qui  comprend  ici  davantage.  Si 
Dieu  a  fait  quelque  chose  pour  nous  au-delà  de 
toute  mesure,  c'est  pour  nous  un  sujet  de  louanges 
et  de  bénédictions ,  et  non  un  motif  d'incrédulité 
et  de  doute.  Ah!  plutôt,  que  les  cieux  soient  saisis 
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d^étonnetnent  puîsqu'oti  n'y  trouve  pas  un  aussi 
grand  bienfait  que  celui  dont  la  terre  est  aujourd'hui 
comblée.  Mais  l'homme?  ah!  il  ne  doit  ici  se  plaindre 
que  de  n'avoir  qu'une  voix  et  qu'un  cœur  pour 
répéter  les  accens  de  sa  joie  et  les  cantiques  de 
sa  reconnoissance*  Sainte  et  auguste  victime  $  que 
vous  parlez  puissamment  à  mon  cœur!  Plus  on 
se  fie  à  votre  amour  ^  plus  il  devient  croyable. 
-Malheur  à  l'homme  ingrat  qui  oseroit  ici  se  servir 
contre  vous  de  votre  don  inénarrable ,  et  qui  croiroit 
défendre  votre  gloire  au  détriment  de  votre  amour! 
Apprenez-moi  donc  à  méditer  lé  mystère  de  votre 
croix  j  non  sans  doute  pour  le  discuter ,  mais  pour 
m'en  appliquer  le  fruit  et  le  mérite  j  non  pour  sonder 
les  difficultés  qu'il  fait  naître  y  mais  pour  goûter  les 
vertus  qu'il  inspire ,  et  pour  me  convaincre  pleine- 
ment que  la  plus  grande  et  la  plus  terrible  punition 
dont  vous  puissiez  frapper  Tame  ingrate  et  superbe 
qui  méconnoît  une  telle  merveille  ^  c'est  le  malheur 
sans  doute  de  ne  pas  la  croire* 

Nous  avons  vu.  Chrétiens,  dans  le  mystère  de  la 
croix ,  ce  Jésus  qui  a  tout  sauvé ,  Jésus  JSazarenus; 
hâtons-nous  maintenant  de  vous  faire  admirer  ce 
Roi  qui  a  tout  vaincu,  Rex  Judœorum:  c'est  mon 
second  point* 

SECONDE  PARTIE. 

Rienn'estd'abord  plus  étonnant,  ni  en  apparence 
plus  contradictoire,  que  la  conduite  de  Jésus  au 


432  SUR    LA    PÀSSlOir 

moment  de  sa  mort,  et  celle  qu'il  avoit  jusqu'alors 
constamment  tenue.  Pendant  le  cours  de  sa  mission, 
il  semble  toujours  craindre  que  le  trop  grand  éclat 
de  ses  miracles  ne  révèle  ,  poui^  ainsi  dire ,  tout  le 
secret  de  sa  puissance;  s'il  laissé  échapper  quelques 
rayons  de  sa  gloire,  c'est  à  l'écart  et  dans  la  solitude; 
si  le  peuple  désire  de  le  faire  roi,  il  se  dérobe  par 
la  fuite  à  ses  empressemens.  Mais  dès  qu'il  sent  ap- 
procher sa  dernière  heure,  quel  changement!  quelle 
révolution!  Cest  maintenant^  dit-il,  que  le  Fils 
de  Vhomme  va  être  glorifié  (  joan.  xiii ,  3 1 .  )•  C'est 
alors  qu'il  se  prépare  à  une  entrée  triomphante, 
et  qu'il  applaudit  même  au  peuple  qui  le  proclame 
roi.  Comment  expliquer,  dans  une  ame  toujours 
égale  à  elle-même,  dés  sentimens  si  opposés?  Quoi 
donc!  il  n'a  jamais  dit  qu'il  fût  roi  quand  il  faisoit 
des  actions  d'une  puissance  toute  divine,  il  le  déclare 
maintenant  qu'il  est  réduit  à  la  dernière  des  extré- 
mités humaines*  Chrétiens,  il  est  facile  de  percer 
ce  mystère  ;  c'est  qu'en  touchant  à  son  dernier  mo- 
ment ,  il  touche  à  la  plus  belle  de  ses  victoires  ;  c'est 
que  sa  gloire  réelle  ne  doit  proprement  commencer 
qu'au  moment  où  commenceront  ses  souffrances , 
et  que  l'histoire  de  sa  mort  n'est  presque  que  l'his- 
toire de  sa  royauté.  Oui ,  tout  nous  dit  ici  qu'il  est 
roi ,  si  toutefois  ce  nom  n'est  pas  trop  au-dessous  de 
sa  puissance  et  de  sa  gloire  :  roi  parce  qu'il  règne 
sur  ses  ennemis ,  qu'il  règne  sur  lui-même,  qu'il 
règne  sur  le  monde ,  qu'il  règne  sur  nous-mêmes  ; 
sur  ses  ennemis  par  son  autorité  ,  sur  lui-même  par 
ses  sentimens,  sur  le  monde  par  ses  victoires,  sur 
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nous-mémes^par  ses  droits.  En  faut-il  davantage  pour 
reconnoître  ici  ce  Roi  des  Juifs ,  Rex  Judœorum  ? 

Il  règne  sur  ses  ennemis.  Nous  ne  voyons  d'abord, 
dans  l'histoire  de  sa  passion ,  que  l'ouvrage  ou  du 
hasard  ou  du  caprice  des  hommes.  Il  nous  semble 
que ,  maîtres  des  ëvènemens ,  ses  ennemis  les  diri^ 
gent  à  leur  gré ,  et  que  Jésus  ne  fait  que  suivre  for- 
cément le  plan  de  leur  malice  et  la  marche  de  leurs 
conseils:  mais,  pour  peu  qu'on  se  rende  attentif, 
on  ne  tarde  pas  d'admirer  comment  sa  main  puis- 
sante les  domine  et  les  enchaîne,  pour  les  faire 
servir  au  plus  grand  des  mystères  3  comment  il 
conduit  à  son  but  leurs  injustes  passions;  comment 
il  en  dispose  souverainement  pour  la  parfaite  exé- 
cution de  ses  plus  hauts  desseins  ;  comment ,  dans 
le  temps  même  qu'ils  prévalent  contre  lui,  ils  ne 
sont  plus  que  les  aveugles  insti'umensde  sa  suprême 
Yolonté  :  de  sorte  qu'il  n'est  jamais  plus  leur  roi  que 
lorsqu'il  daigne  leur  obéir ,  et  qu'ils  ne  lui  obéissent 
jamais  plus  que  lorsqu'ils  nous  paroissent  lui  résis-^ 
ter  davantage. 

En  effet ,  mes  Frères ,  quand  je  le  vois  découvrir 
les  complots  odieux  que  ses  persécuteurs  trament 
contre  sa  vie ,  deviner  toutes  leurs  pensées ,  prédire 
l'infâme  baiser  du  disciple  perfide ,  marquer  l'heure 
fatale  de  la  puissance  des  ténèbres,  désigner  d'a- 
vance les  opprobres  divers  dont  il  va  être  rassasié, 
annoncer  hautement  qu'il  sera  dans  peu  livré  entre 
les  mains  des  gentils,  insulté,  flagellé,  mis  à  mort 
parmi  des  scélérats  ;  et  que  je  considère  ensuite  le 
développement  successif  de  tant  de  prédictions  si 

Tom.  2.  ^8 
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claires  et  si  précises;  puis-je  ne  pas  feconûoîfrer 
toute  la  dignité  du  Messie  promis  de  Dieu,  qui  n'a 
pour  ennemis  que  les  exécuteurs  de  ses  propres  ora- 
cles ;  qui ,  en  cédant  à  leurs  volontés ,  ne  fait  jamais 
que  sa  volonté,  et  qui  tantôt  leur  lâche  la  maiii, 
et  tantôt  donne  des  bornes  à  leur  fureur ,  comme 
à  celle  des  flots,  jusqu'à  ce  que  soit  fidèlement  et 
littéralement  accompli  tout  ce  que.  les  saints  prophè- 
tes ont  annoncé  du  Fils  de  l'hoxnme? 

Mais  combien  redouble  mon  admiration ,  quand, 
remontant  jusqu'à  l'origine  des  choses ,  je  parcours 
les  Écritures  ,  depuis  le  sang  d'Abel  jusqu'à  Jésus; 
quand  je  vois  cet  homme  de  douleurs  tout  entier 
dans  Fancien  Testament,  tel  quil  se  montre  dans 
le  nouveau  ;  quand  Isaïe  me  retrace  l'homme  mé- 
connoissable ,  blessé  pour  nos  iniquités  et  brisé  pour 
nos  crimes  (isai.  un,  3,  4*) 3  <iu3i^d  Zacharie  me 
peint  le  pasteur  frappé ,  et  ses  brebis  dispersées  ; 
quand  j'y  vois  le  champ  du  potier  acheté,  et  les 
trente  deniers  qui  paieront  le  déicide  (zachar.  xiii, 
7  ;  XI,  13,  i3.);  quand  David  me  montre  ses  vêter 
mens  partagés  et  sa  robe  jetée  au  sort ,  ses  mains  ef. 
ses  pieds  cruellement  percés ,  sa  langue  abreuvée  de 
fiel  et  de  vinaigre  (ps.  xxi  ,17,  19;  lxviii  ,  23.  )  : 
lorsque  je  vois  ensuite ,  dans  tout  le  cours  de  sa 
passion,  cette  foule  de  prêtres,  de  sénateurs,  de 
ï^harisiens  et  de  soldats  se  coordonner ,  3'entendre 
si  parfaitement  avec  toutes  ces  prophéties,  qu'ils 
n^en  passent  pas  un  seul  point;  de  sorte  que,  pour 
apprendre  l'histoire  de  Jésus,  je  ne  sais  si  je  dois 
consulter  ou  les  écrits  de  ses  prophètes  ou  les  écrits 
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denses* disciples!  Je  ne  puis  alors  que  je  ne  m'écrîe: 
Certes ,  ce  n'est  donc  point  sous  les  coups  de  ses 
ennemis  que  succombe  le  Roi  de  gloire!  De  toute 
éternité ,  tous  leurs  pas  sont  comptés ,  toutes  leurs 
démarches  réglées  :  ils  peuvent  le  saisir ,  ils  ne  lui 
ôtent  pas  sa  liberté  ;  ils  peuvent  le  lier ,  ils  ne  lient 
pas  sa  puissance.  Avant  même  de  voir  comment 
d'une  parole  il  les  renverse  tous ,  je  reconnois  en 
lui  leur  souverain  et  leur  arbitre  ;  je  vois  qu'ils  n  Wt 
contre  lui  d'autre  force  que  celle  qu'il  leur  commua- 
nique,  d'autre  pouvoir,  que  celui  qu'il  leur  laisse) 
que  s'il  se  livre  à  eux ,  c'est  par  son  propre  clioix ,  ^t 
non  par  sa  foiblesse;  qu'il  prépare,  lui  seul  son  heure 
et  son  moment,  et  que  jamais  il  ne  consentira  à 
expirer  entre  leurs  mains  que  quand  tous  les  oracles 
et  toutes  les  figures  auront  fini,  auront  expiré 
avec  lui. 

Mais  c'est  peu  encore  pour  notre  divin  Roi  de  for* 
cer  ses  ennemis  à  accomplir  toutes  les  prophéties ,  il 
faut  encore  qu'il  en  fasse  ,  malgré  eux  ,  ses  précur- 
seurs et  ses  prophètes.  Désormais  ils  ne  parleront 
plus,  ils  n'agiront  plus  que  pour  nous  annoncer, 
sans  le  vouloir  ni  le  savoir,  la  gloire  de  son  règne 
et  les  divers  triomphes  de  son  auguste  ministère. 
Ainsi  Gaïphe ,  ne  parlant  pas  de  son  propre  mouve- 
ment, comme  le  remarque  l'Évangile  (  joan.  xi,5o^ 
5 1 .  ),  c'est-à-dire ,  entraîné  par  une  force  plusqu'hu- 
maine  ^  reconnoit  hautement  qu'il  est  expédient  que 
Jésus  meure,  afin  que  toute  la  nation  ne  périsse  pas;  et 
il  atteste  par  là  que  Jésus  est  la  seule  victime  capable 
de  satisfaire  à  Dieu  et  d'empêcher  la  perte  du  genre 
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humain.  Ainsi ,  en  déchirant  ses  vctemens,  contre 
la  loi  expresse  du  Lévitique  (levit.  xxr,  lo,),  le 
même  pontife  publie ,  sans  le  savoir ,  qu'il  n'est  plus 
digne  de  les  porter ,  et  que  le  temps  est  arrivé  où 
le  sacerdoce  légal  va  disparoître  comme  une  ombre 
devant  la  majesté  du  Pontife  éternel  qui  s'est  mis  à 
la  place  des  hosties  anciennes.  Ainsi ,  ne  sachant 
pas  ce  que  signifie  l'action  que  leur  inspire  une 
sacrilège  fureur ,  les  impies  soldats  qui  mettent  un 
bandeau  sur  les  yeux  de  Jésus  nous  pronostiquent 
que  ce  voile  restera  toujours  sur  leur  cœur ,  et  nous 
annoncent  cet  incurable  aveuglement  qui  doit  punir 
leur  attentat  contre  la  lumière  du  monde.  Ainsi 
Hérode,  en  le  revêtant  d'une  robe  d'ignominie  et 
en  lé  traitant  en  insensé ,  rend  un  hommage  invo- 
lontaire à  la  folie  de  la  croix ,  qui  doit  cacher  la 
sublimité  de  ses  voies  soîis  les  plus  viles  apparences, 
et  nous  rendre  notre  raison  en  renversant  tous  les 
raisonnemens  humains.  Ainsi  ses  cruels  bourreaux 
proclameront  sa  royauté  par  des  attributs  déri* 
soires,  et  formeront,  en  se  jouant,  un  véritable 
monarque.  Je  vois  déjà  dans  la  couronne  doulou- 
reuse la  voie  des  pénitens  et  des  martyrs,  dans  la 
pourpre  insultante  la  foule  des  sujets  qu'il  acquiert 
par  son  sang ,  et  dans  le  sceptre  ridicule  qu'ils 
mettent  dans  ses  mains ,  cette  verge  de  fer  qu'il 
appesantira  sur  les  ingrats  et  les  rebelles.  Ainsi 
chacun  concourt  à  la  grandeur  des  desseins  de  Jésus 
dans  l'ordre  qui  lui  plaît ,  et  dans  la  mesure  qu'il 
a  déterminée  lui-même.  Ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils 
disent  ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils  font  3  mais  ils 
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disent ,  mais  ils  font  tout  ce  que  Veut  Jésus ,  et , 
par  les  motifs  les  plus  crimineb ,  ils  exécutent  les 
desseins  les  plus  admirables.  L'esprit  superbe  et 
Tain  ne  voit  peut-être  ici  que  des  réflexions  plus 
subtiles  que  raisonnables ,  et  plus  pieuses  que  soli- 
des 3  mais  quand  on  suit  de  l'œil  la  liaison  intime , 
le  rapport  constant  et  toujours  soutenu  entre  les 
faits  et  les  emblèmes,  entre  les  symboles  et  les 
évènemens,  peut- on  s'cmpêcber  d'admirer  dans 
Jésus  le  maître  du  présent  comme  de  l'avenir ,  qui 
fait  tourner  en  preuves  de  sa  royauté  tout  ce  qu'on 
tente  pour  la  détruire,  et  qui  sait  ennoblir  jusqu'aux 
derniers  de  ses  opprobres ,  en  faisant  de  se&  ennemis 
ses  témoins ,  et  de  ses  bourreaux  ses  prophètes  ;  et 
inimici  nostri  sunt  judices  (deuter.  xxxii,  3i.)? 
Allons  encore  plus  avant.  D'où  viennent  ces  con* 
tradictions  éternelles  où  se  jettent  ses  ennemis? 
Qui  nous  expliquera  ou  ces  aveux  qui  les  trahissent, 
ou  ces  infidélités  qui  les  déshonorent?  Quoi  donc! 
ils  osent  tout  contre  Jésus,  excepté  lui  reprocher 
aucun  crime  :  infatigables  calomniateurs,  ils  ont 
inventé  mille  fables  absurdes,  jamais  aucune  action 
qqi  puisse  flétrir  sa  mémoire  ;  ils  lui  préfèrent  le 
plus  vil  scélérat,  et,  de  leur  propre  aveu,  il  n'est 
coupable  de  rien ,  que  de  s'être  dit  le  Christ  Fils 
de  Dieu;  ils  le  dénoncent  comme  un  rebelle,  et 
jamais  comme  un  imposteur;  ib  reconnoissent  qu'ils 
ne  peuvent  rien  opposer  à  l'évidence  de  ses  mira- 
cles ,  et  c'est  pour  l'évidence  de  ses  miracles  mêmes 
qu'ils  forment  le  complot  de  lui  ôter  la  vie  ;  il« 
li'arment  maintenant  pour  le  saisir ,  et  ils  n'ont 
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jamais  osé  le  prendre  dans  le  temple  où  il  ensew 
gnoit  chaque  jour;  ils  sont  déterminés  à  le  sacrifier 
à  quelque  prix  que  ce  soit,  et  ils  n'osent  pas  se 
servir  de  la  liberté  que  leur  donne  Pilate  de  le  juger 
£eloQ  leurs  lois;  ils  se  vantoient  auparavant  de 
n'avoir  jamais  été  esclaves  de  personne,  nemini 
serviwnus  unquàm  (joan.  vni,  33.),  et  quand 
Pilate  le  leur  présente  comme  leur  roi,  ils  disent 
qu'ils  n'ont  point  d'autre  roi  que  César;  ils  ont 
récompensé  le  crime  de  Judas,  et  ils  rougissent  de 
reprendre  le  prix  infâme  que  restitue  le  perfide;  ils 
ont  intérêt  de  cacher  cet  argent  sacrilège  et  souillé, 
et  ils  en  achètent  un  champ,  qui,  par  son  nom, 
doit  éterniser  leur  opprobre.  Quelle  force-inconnue, 
quel  transport  invincible  les  pousse?  fieconnoissons 
ici  l'empire  de  Jésus  qui  déconcerte  leurs  mesures, 
qui  perd  leur  fausse  prudence,  se  sert  de  toutes 
leurs  passions  pour  les  tromper  les  unes  par  les 
autres,  et  ne  préside  à  leurs  conseils  que  pour  les 
convertir  en  égaremens  et  en  pièges. 

Que  dirons-ûous  encore  de  tous  ces  juges,  ou 
plutôt  de  ces  ipeurtriers  travestis  en  juges,  qui 
prennent  hardiment  leur  autorité  pour  des  preuves 
et  leurs  factions  pour  des  jugemens?  Que  penser 
de  ce  conseil  suprême  de  la  nation,  dont  tous  le$ 
membres  corrompus  mendient  des  dépositions  dont 
ils  ont  hojQte  de  faire  usage,  et  qe  rougissent  paç 
de  se  constituer. tout  à  la  fois  témoins,  accusateurs 
et  juges,  pour  accabler  une  vertu  qui  confond  JeuF 
orgueil  et  désespère  leur  envie?  Que  penser  di| 
pontife  Apne  qui  qe  reçoit  Jésus  que  p^r  v^mlté^ 


BE   JÉSUS-CHRIST.  *4^9 

fit  ne  l'absout  que  parindiflFérence?  Que  dirons-nous 
de  ce  Caïphe  si  prévenu^  si  passionné,  si  ennemi 
des  bienséances  et  des  lois ,  qui  a  déjà  arrêté  la  mort 
de  Jésus-Christ  sans  le  citer  et  sans  l'entendre,  et 
qui  ensuite  ne  Tentend  que  pour  la  fornae ,  ne  l'in- 
terroge que  pour  lui  tendre  un  piège?  Que  dirons- 
nous  de  cet  Hérode ,  qui ,  se  jouant  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  auguste  sur  la  terre ,  l'innocence  persé- 
cutée ,  ne  veut  plus  faire  de  Jésus  que  le  spectacle 
vain  d'une  cour  désœuvrée ,'  comme  il  a  fait  de  la 
tête  de  Jean-Baptiste  l'horrible  amusement  d'une 
cour  dissolue?  Que  penser  de  ce  Pilate,  courtisan 
corrompu ,  qui ,  au  seul  nom  de  la  faveur ,  fait 
taire  la  justice  j  qui,  mêlant  lâchement  sa* politique 
avec  son  devoir ,  met  des  négociations  à  la  place 
.des  règles,  et  des  expédiens  oii  il  ne  faut  que  la 
vérité  j  juge  infâme ,  qui  lave  ses  mains  et  souille 
son  ministère ,  qui  en  appelle  à  la  loi  et  la  profane, 
et  qui,  barbare  pour  être  indulgent,  perdant  tout 
pour  concilier  tout,  njarche  de  foiblesse  en  fpiblesse 
au  crime  même  qui  lui  fait  horreur?  Mais  laissons 
ces  lâches  déserteurs  de  la  justice  s'agiter  sans  frein 
jdans  les  actes  de  leur  violence ,  et  sans  pudeur  dans 
les  détours  de  leurs  iniquités 5  et  admirons  Jésus, 
xjui^  juge  et  roi  de  ses  propres  juges,  les  force  de 
se  condamner  avant  de  le  condamner  lui-même, 
et  qui ,  se  jouabt  de  tous  leurs  vains  complots ,  les 
xléfie  hautement  de  jamais  déshonorer  ni  la  sainteté 
de  sa  vie ,  ni  l'innocence  de  sa  mort. 

Cependant  les  clameurs  séditieuses  vont  sans 
4X3se  croissant;  le  parti ^e  l'injustice  domine;  je 
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ne  sais  quel  démon  s'est  emparé  de  tous  les  cœurs; 
je  n'entends  plus  que  ce  cri  détestable  :  Qu'on  Tôte , 
qu'il  soit  crucifié  ;  il  est  digne  de  mort ,  qu'il  soit 
crucifié  !  Merveilleux  jugement  de  Dieu  '  sur  ua 
peuple  insensé  qui  sollicite  la  mort  du  juste  dont 
)1  a  depuis  peu  célébré  le  triomphe ,  qui  fait  suc- 
céder subitement  à  ses  acclamations  de  joie  ses 
emportemens  fanatiques;  et  qui,  donnant  ici  pour 
la  force  de  ses  raisons  l'excès  de  sa  frénésie,  ne 
craint  pas  de  prononcer  un  arrêt  de  condamnation, 
sans  qu'aucun  tribunal  ait  jamais  osé  porter  ua 
jugement  !  Mémorable  infamie ,  dont  on  ne  trouve 
aucpn  exemple  dans  les  annales  du  monde!  mon- 
strueuse injustice,  toute  à  la  gloire  de  Jésus,  qui 
toujours  accusé  et  jamais  convaincu,  toujours  con* 
damné  et  jamaiis  jugé,  alliant  d'une  manière  ineffable 
sa  sainteté  et  son  supplice,  mourant  en  criminel ^ 
satisfaisant  en  juste,  triomphe  tour  à  tour  et  par 
son  innocence  qu'on  reconnoit,  et  par  son  inno- 
cence qu'on  opprime  ;  ut  wncas  cum  judicaris 
(ps.  L,  6.)/ 

Qu'il  soit  crucifié!  La  voilà  donc  réalisée  cette 
idée  toute  divine  que  le  plus  grand  des  anciens 
sages,  entraîné  comme  par  un  mouvement  pro- 
phétique, avoit  donnée  de  la  vertu.  Il  est  donc 
achevé  ce  dernier  trait  de  Thomme  juste.  La  voilà 
cette  vertu  sublime  vraiment  digne  des  regards  du 
ciel ,  cette  vertu  accomplie  qui  ne  reçoit  pour  ses 
bienfaits  que  des  opprobres ,  et  que  les  hommes  ne 
récompensent  que  par  la  mort  la  plus  infâme.  La 
terre  voit  le  plus  saint,  le  plus  parfait  des  hommes ^ 
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privé  non-seulement  de  la  gloire  de  la  vertu,  mais 
compté  parmi  les  médians ,  mais  expirant  au  milieu 
des  supplices.  Grande  et  sublime  destinée  !  à  quel 
autre  qu'à  Jésus-Christ  pouvoit-elle  appartenir?  Le 
Dieu  tout-puissant  pouvoît-il  en  réserver  une  plus 
auguste  à  son  Fils?  Ébauché  dans  la  personne  des 
prophètes ,  ne  convenoit  -  il  pas  qu'un  si  noble 
triomphe  fût  montré  tout  entier  dans  la  personne 
du  Messie?  et  un  si  bel  exemple  n'auroit-il  pas 
manqué  à  notre  instruction  comme  à  sa  gloire? 

Qu'il  soit  crucifié!  Nouveau  triomphe  de  Jésus 
sur  ses  ennemis.  C'est  la  marque  essentielle  du 
Messie  d'être  rejeté  par  la  nation  même  à  laquelle 
il  étoit  promis.  Us  n'ont  pas  cru  en  lui,  c'est  pour 
cela  que  je  l'adore;  et  ma  foi  est  d'autant  pliis 
ferme,  que  l'égarement  de  ce  peuple  est  profond 
et  incompréhensible.  Mais  si  cet  arrêt  de  mort  est 
un  des  plus  beaux  traits  auxquels  je  dois  le  recon- 
noître ,  S'il  m'annonce  sa  royauté ,  il  n'en  est  pas 
moins  pour  les  ingrats  qui  l'exécutent  un  signal 
de  malédiction.  Ëntendèz-les  déjà  demander  à 
grands  cris  que  son  sang  soit  sur  eux.  Infortunés! 
que  de  malheurs  va  leur  coûter  cette  parole!  Dès 
ce  fatal  instant  ils  sont  frappés  d'un  vertige  éternel. 
Déjà  ce  sang  crie  vengeance;  déjà  la  Synagogue 
dégradée  tombe ,  se  précipite  sans  retour  dans  un 
abîme  sans  mesure;  déjà  sont  converties  en  un 
deuil  lamentable  ses  plus  belles  solennités;  déjà 
il  est  frappé  ce  peuple  monstrueux  ,  qui  sans  pays 
et  de  tous  les  pays,  ne  faisant  pas  une  nation  et 
distingué  de  toutes  les  nations,  partout  reçu  et 
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partout  abhorré,  misérable  dans  tous  les  siècleg 
«ans  être  plaint  dans  aucun  temps ,  portera  sur  son 
front  flétri  la  marque  ineffaçable  de  son  déicide. 
Et  toi,  ville  infortunée ,  Jérusalem  meurtrière  des 
prophètes,  et  plus' que  tout  cela  encore,  meurtrière 
de  l'héritier,  c'en  est  donc  fait;  plus  sacrilège  que 
JBaby  lone ,  tu  vas  tomber  d'une  chute  plus  effroyable» 
O^ze  cent  mille  morts  vont  expier  une  seule  mort. 
Tu  subiras  tous  les  fléaux,  comme  tu  as  commis 
tous  les  crimes;  tu  pleureras  en  vain  sur  ton  temple 
écrasé,  et  de  tous  ces  monumens  dont  tu  t'enor- 
gueillis ,  il  ne  te  restera  que  le  Calvaire  pour  at^ 
tester  à  tous  les  siècles  que  tes  malheurs  furent 
^ans  bornes  comme  tes  attentats. 

Il  règne  sur  lui-même.  Trop  souvent  on  est  roi 
par  autorité,  esclave  par  les  sentimens,  et  le  même 
.qni  commande  à  des  légions  est  souvent  commandé 
par  ses  propres  foiblesses.  Mais  posséder  son  ame  en 
paix ,  se  rendre  maître  de  tout  soi-même  au  milieu 
des  plus  tristes  épreuves  et  des  plus  déplorables 
extrémités  ;  aux  plus  affreux  tourmens  opposer 
une  vertu  que  rien  ne  dément ,  une  fermeté  que 
rien  n'alarme;  et  dans  des  jours  d'horrible  confu- 
sion ,  commander  tellement  à  toute  la  nature,  qu'il 
n'échappe  jamais  une  parole  qui  ne  soit  une  leçon, 
ni  une  action  qui  ne  soit  un  exemple  :  telle  est, 
mes  Frères,  la  royauté  suprême,  la  royauté  par 
excellence  j  ce  de  voit  donc  être  celle  de  Jésus- 
Christ. 

Comment  le  suivre  cependant  à  celte  nouvelle 
Jji^uteur?  comment  atteindre  à  la  sublimité  de  se^ 
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fieirtimens  magnanimes?  comment  tous  peindre  ce. 
concours  surprenant  d'ignominies  et  de  grandeurs, 
de  tant  de  force  avec  tant  d'apparence  de  foiblesse? 
C'est  Tabjection  du  peuple,  cest  le  modèle  des 
héros j  c'est  le  dernier  des  hommes,  c'est  le  premier 
des  anges ^  c'est  un  ver  qu'on  écrase ,  c'est  un  Dieu 
qu'on  adore.  Qu'il  est  grand,  lorsque,  réprimant 
)a  violence  de  Pierre  armé  d'un  glaive  pour  le 
défendre,  il  lui  apprend  que  ce  n'est  point  avec 
de  telles  armes  qu'on  peut  venger  la  vérité  et  lîi 
justice!  Qu'il  est  grand,  lorsque,  rejetant  les  pleurs 
des  saintes  femmes  qui  compatissent  à  son  sort ,  il 
leur  apprend  qu'il  n'a  pas  besoin  de  ces  larmes 
stériles ,  et  que  rien  d'humain  ne  doit  déshonorer 
}a  dignité  de  son  sacrifice!  Qu'il  est  divin  devant 
Gaïphe  et  son  conseil!  Pourrons-nous  assez  admi-^ 
rer  ce  silence  plein  de  dignité  pour  ne  pas  satisfaire 
à  des  questions  captieuses;  et  cette  réponse  aussi 
modeste  qu'intrépide  au  vil  esclave  du  poqtife, 
pour  lui  montrer  qu'un  excès  de  fureur  ne  prouve 
rien ,  et  qu'il  faut  le  convaincre  avant  de  le  frapper  ; 
et  ce  noble  aveu  de  sa  divinité ,  quand  il  le  juge 
nécessaire  à  la  gloire  de  son  Père ,  et  qu'il  prévoit 
que  la  malignité  peut  abuser  de  son  silence;  et  ce 
refus  de  s'expliquer  devant  des  hommes  qui  n'ont 
qu'à  interroger  ses  œuvres,  ainsi  que  sa  doctrine 
publiquement  enseignée,  et  qui  doivent  savoir  que 
les  prophéties  parlent  assez  pour  lui?  Qu'il  est 
auguste  devant  Hérode  dont  il  trompe  et  les  désirs 
curieux  et  l'attente  orgueilleuse,  auquel  il  fait  sentir, 
pair  un  refu3  copst^ut  de  faire  des  miracles  ^  cju'ij 
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n'attend  rien  de  la  faveur  des  rois  ni  de  la  protec- 
tion des  hommes  ;  qu^il  est  venu  sauver  les  simples 
et  les  petits,  et  non  les  téméraires  et  les  superbes; 
qu'il  a  opéré  des  miracles  pour  les  malheureux, 
mais  qu'il  n'en  fera  point  pour  contenter  le  libertin 
et  l'incrédule  j  et  que ,  s'il  a  des  grâces  à  accorder, 
c  est  à  la  foi  craintive ,  à  la  prière  humble ,  et  non 
aux  caprices  des  princes ,  à  la  fierté  des  grands ,  ni 
à  la  vaine  présomption  des  faux  sages  du  siècle 
qui  ne  cterchent  qu'à  tenter  Dieu!  Qu'il  est  ma- 
gnanime devant  Pilate,  quand  il  brave,  par  sa 
contenance  assurée  et  sa  sécurité  paisible^  la  majesté 
des  faisceaux  romains;  quand  il  lui  annonce  hau- 
tement que  son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  et 
que  son  juge  n'a  sur  sa  vie  d'autre  pouvoir  que 
celui  qu'il  tient  d'en  haut;  quand  il  refuse  ensuite 
de  àe  justifier  et  d'échapper  par  un  seul  mot  au 
supplice  dont  il  est  menacé,  et  que,  disant  tout  à 
i>on  juge  par  son  silence  même ,  il  le  force  de  recon- 
noître ,  dans  un  excès  d'admiration  et  de  surprise, 
que  quelque  chose  de  divin  est  ici ,  qu'un  tel 
empire  sur  soi-même  est  vraiment  au-dessus  de 
l'homme;  ità  ut  miraretur  presses  vehementer 

(mATTH.  XXVII,   i40* 

Maintenant  que  tous  ses  ennemis  multiplient  les 
attentats,  que  leur  insolence  brutale  ajoute  aux 
vils  crachats  les  soufflets  sacrilèges ,  qu'ils  accumu- 
lent en  une  seule  nuit  tous  les  opprobres  avec  tous 
les  crimes,  mon  divin  Maître  n'en  sera  que  plus 
grand,  plus  invincible  et  plus  auguste.  Ils  pourront 
le  réduire  à  la  dernière  ignominie ,  ils  ne  pourront 
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point  lui  ôter  cette  douce  sérénité  qui  accompagne 
l'innocence.  Des  soldats  impies  pourront  bien ,  en  le 
bafouant ,  souiller  la  majesté  du  tribunal  et  profaner 
le  sanctuaire  de  la  justice  ;  il  ne  sera  jamais  donné  à 
leurs  efforts  de  dégrader  la  majesté  de  Thomme 
juste»  Non ,  je  n'ai  plus  besoin  que  des  lésions  cé- 
lestes accourent  à  sa  voix  pour  prendre  sa  défense , 
ni  qu'il  s'élève  au-dessus  des  nuées ,  pour  annoncer 
à  tous  ses  ennemis  son  pouvoir  redoutable  3  du  sein 
de  toutes  ses  misères ,  sortent  des  traits  divins  qui 
le  montrent  et  qui  le  décèlent.  Je  découvre  plus  cç 
qu'il  est  entre  les  mains  de  ses  bourreaux  que  quand , 
sur  le  Thabor,  il  se  montroit  tout  éclatant  des 
rayons  de  sa  gloire  ;  et  chaque  indignité  dont  il  est 
accablé  ne  fait  que  relever  cette  grandeur  toute  ce-* 
leste ,  qui ,  supérieure  aux  insultes  comme  aux  tour- 
mens ,  annonce  à  l'univers  que  la  vérité  et  la  vertu 
sont  invincibles  à  tous  les  hommes. 

Quel  est  donc  cet  homme  miraculeux  auquel  non 
les  vents ,  non  la  mer ,  non  les  tempêtes ,  mais  toutes 
les  passions  obéissent;  qui  ne  montre  jamais  ni  fierté 
dans  ses  discours ,  ni  foiblesse  dans  son  silence  ;  qui 
ne  cède  jamais  ni  aux  promesses  ni  aux  menaces; 
qui ,  libre  dans  les  fers ,  ne  dit  jamais  que  ce  qu'il 
veut  dire ,  et  qui  le  dit  en  Dieu  ;  qui  n'emploie  son 
courage  que  pour  la  vérité ,  et  qui  reste  muet  pour 
sa  propre  défense;  qui  ne  veut  ni  blesser  ni  satis- 
'  faire  ses  juges,  ni  les  apaiser  ni  les  aigrir ,  ni  capter 
leurs  suffrages,  ni  manquer  à  leur  autorité;  qui  n'a 
de  zèle  que  pour  Dieu ,  d'indignation  que  contre  le 
mensonge ,  d'indifférence  que  pour  sa  propre  gloire . 


446  StR    LA    PASSION 

et  qui,  par  un  caractère  inouï  qui  n'appartient  qu'à 
lui,  se  montre  toujours  au*dessus  tantôt  du  mépris , 
tantôt  de  l'admiration  qu'il  inspire? 

Règnera-t-il  moins  sur  lui-même  dans  ses  derniers 
momens,  quand,  élevé  sur  l'arbre  de  la  croix,  il 
se  trouve  placé  entre  le  ciel  qui  l'abandonne  et  la 
terre  qui  le  maudit?  Qui  nous  dira  tout  ce  qui  se 
passe  alors  dans  son  ame?  où  trouver  dés  couleurs 
pour  nous  peindre  cette  résignation  sans  bornes 
parmi  des  tounnens  sans  mesure,  cette  patience  inal- 
térable plus  accablante  encore ,  pour  ses  propres 
bourreaux  que  les  reproches  les  plus  sanglans  j  cette 
bonté  sublime  qui  excuse  tout ,  qui  oublie  tout  ; 
cettç  belle  leçon  qu'il  donne  à  tous  les  mourans  en 
remettant  son  ame  entre  les  mains  de  Dieu  son  père; 
cette  prière  ineffable  qui  sollicite  pour  le  plus  grand 
des  crimes  la  plus  grande  miséricorde  ;  enfin  cette 
pitié  qui  ne  semble  se  reveiller  que  pour  Tingrate 
J  érusalem ,  et  qui  ne  le  distrait,  ce  semble,  de  l'excès 
de  son  martyre ,  que  pour  l'occuper  tout  entier  de 
l'excès  de  son  amour? 

Ah!  qu'on  ne  vante  plus  tous  ces  sages  opprimés 
que  célèbre  l'antiquité.  Ils  plaidèrent  éloquemment 
leur  propre  cause ,  Jésus-Christ  s'interdit  jusqu'à  la 
moindre  plainte.  Us  firent  leurs  efforts  pour  con- 
fondre leurs  ennemis ,  Jésus-Christ  veut  sauver  les 
siens,  et  leur  donner  la  première  place  dans  son 
testament ,  comme  ils  l'ont  dans  son  cœur.  Us  ne 
cherchoient  qu'à  soutenir  avec  honneur  leur  per- 
sonnage ,  Jésus-Christ  ne  fait  rien  pour  les  specta- 
teurs ,  et  partout  il  nous  montre  qu'il  transporte 


DE   JÉSUS^CmUST.  44? 

dans  une  autre  région  son  bonheur  et  sa  gloire.  Ib 
ne  vouloient  que  se  faire  un  grand  ilom  par  de 
grands  malheurs,  Jésus-Christ  ne  cherche  qu'à  in- 
spirer de  hautes  vertus  par  de  touchans  exemples. 
Maintenant  que  la  terre  s'ébranle  et  que  les  tom- 
beaux s'ouvrent,  que  les  morts  ressuscitent  et  que 
les  élémens  bouleversés  lui  rendent  témoignage  5 
pour  moi,  ]e  ne  veux  voir  que  les  grandeurs  et  les 
miracles  de  son  ame.  Je  ne  veux  qu'admirer  ce  spec-- 
tacle ,  aussi  grand  pour  le  ciel  que  nouveau  pour  la 
terre,  du  juste  par  excellence  qui  meurt  sans  res- 
sentiment camme  sans  impatience,  sans  foiblesse 
comme  sans  ostentation  5  qui  n'a  besoin  d'aucune 
consolation  humaine,  qui  trouve  plus  de  gloire  à 
pardonner  qu'à  se  venger ,  à  se  sacrifier  qu'à  se  sau- 
ver,  à  se  taire  qu'à  se  défendre ,  et  qui ,  plus  fort  et 
plus  patient  que  tous  les  justes  à  la  fois ,  surmonte 
im  abîme  d'opprobres  par  un  abîme  de  douceur, 
d'humilité,  de  charité  et  de  constance,' 

Ainsi  la  mort  de  Jésus-Christ ,  à  ne  prendre  même 
les  choses  qu'humainement ,  est  de  toutes  les  morts 
la  plus  belle  comme  la  plus  touchante ,  la  plus  su* 
blime  comme  la  plus  héroïque.  Ainsi  Jésus-Christ 
n'a  fait  que  mettre  le  comble  à  sa  gloire ,  comme 
il  l'a  mis  à  sa  vertu  5  et  s'il  est  vrai  qu'un  Homme- 
Dieu  soit  à  jamais  un  mystère  incompréhensible, 
un  homme  qui  mourroit  ainsi  sans  être  Dieu  ,  seroît 
plus  étonnant  et  plus  incompréhensible  encore. 
C^est  ce  qui  arrache  au  centurion  infidèle  l'aveu  de 
sa  divinité}  c'est  ce  qui  pousse  le  disciple  perfide  à 
le  venger  par  une  mort  aussi  infâme  que  son  crime; 
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c  est  ce  qui  convertit  un  des  deux  scélérats  témoins 
et  compagnons  de  son  supplice  ;  c'est  ce  qui  brise 
de  componction  et  qui  frappe  comme  d'un  coup  de 
foudre  cette  foule  de  spectateurs ,  qui ,  réveillés 
soudain,  s  en  retournant  épouvantés  de  l'horreur 
de  leur  déicide.  Ils  publient  enfin  que  ce  n'est  point 
ainsi  que  peut  mourir  un  homme  ordinaire ,  qu'une 
vertu  si  soutenue  et  si  constante  ne  peut  point  être 
celle  d'un  imposteur,  que  la  dignité  de  sa  mort  ré- 
pond parfaitement  à  l'ineffable  sainteté  de  sa  vie , 
et  que ,  s  il  souffre  en  homme ,  il  agit  et  il  meurt 
en  Dieu.  Verè  Filius  Dei  erat  iste. 

Il  règne  sur  le  monde  par  ses  victoires.  Eh!  que 
ne  pourra  point  celui  dont  le  trépas  est  honoré  du 
deuil  de  toute  la  nature  !  Quelles  victoires  ne  doit 
pas  se  promettre  ce  vainqueur  de  la  mort  même , 
qui,  par  la  puissante  clameur  qu'il  pousse  en  expi- 
rant ,  nous  annonce  qu'il  ne  meurt  point,  comme 
les  autres  hommes,  par  foiblesse  et  par  nécessité, 
xnais'par  son  choix  et  par  sa  volonté  ;  que  la  vie  ne 
lui  est  point  arrachée ,  mais  qu^il  la  donne  de  lui- 
même,  comme  il  l'avoit  prédit  (joan.  x,  i8.  )3  et 
que  la  mort,  pour  le  frapper,  a  attendu,  pour  ainsi 
dire,  qu'il  lui  en  ait  donné  le  signal!  Chose  admi- 
rable! il  s'étoit  fait  peu  de  disciples  dans  le  temps 
même  qu'il  jetoit  le  plus  grand  éclat  par  la  sainteté 
de  ses  œuvres  et  par  le  grand  nombre  de  ses  mira- 
cles 3  maintenant  qu'il  a  subi  le  dernier  des  supplices 
comme  un  insigne  scélérat ,  les  peuples  tombent  à 
ses  pieds.  Tandis  que  ses  mains  sont  clouées  à  la 
croix ,  il  agite ,  il  secoue,  dit  l'Écriture,  les  extré- 
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mités  de  la  terre ,  et  tout  est  ébranlé  par  la  puissance 
de  son  dernier  soupir*  Du  fond  même  de  son  tom- 
beau lui  naît  cette  nombreuse  postérité  qu'annonçoit 
Isaie  (  isAÏ,  XI.)  ;  et  là  où  toutes  les  grandeurs  vien- 
nent s'anéantir ,  les  siennes  commencent.  Le  Cal- 
vaire devient  cette  montagne  élevée  au-dessus  de 
toutes  les  montagnes  5  on  l'aperçoit  du  couchant  à 
l'aurore  3  les  rois  accourent  de  loin ,  les  Barbares 
se  soumettent,  et  les  géants  de  la  terre  viennent 
se  prosterner  devant  l'étendard  de  la  croix.  Quoi 
donc!  p^ir  quels  moyens  s'est  opérée  cette  étrange 
révolution?  et  par  quel  art  a-t-on  pu  désenchanter 
le  monde?  Comment  un  Dieu  couvert  d'opprobres 
a-t-il  fait  disparoîtreces  divinités  si  révérées,  devant 
qui  se  courboit  l'univers?  Comment  l'aigle  romaine 
est-elle  venue  s'abattre  au  pied  de  l'infâme  gibet? 
Mes  Frères ,  c^est  ici  qu'il  faut  le  chanter  avec  le 
prophète,  c'est  par  le  bois  qu'a  régné  notre  Dieu. 
Ce  n'est  ni  par  le  nombre  de3  armées ,  ni  par  la 
quantité  des  trésors ,  ni  par  les  orgueilleux  raison- 
neniens  de  l'éloquence  humaine ,  mais  par  la  force 
et  la  vertu  secrète  du  bois  ignominieux.  Bien  loin 
de  le  tenir  caché ,  de  l'embellir  par  des  fictions , 
ou  d'en  diminuer  la  honte  par  les  omemens  du  dis- 
cours ou  par  de  subtiles  allégories,  il  est  prêché 
sans  honte  ainsi  que^sans  détour.  Le  grand  Paul 
ne  veut  savoir  que  lui  et  sa  sainte  folie ,  et  c'est 
de  ce  scandale  même  qu'il  fait  dépendre  tout  le 
succès  de  ses  paroles.  Les  Juifs  demandent  des  mu 
racles ,  il  leur  annonce  Jésus-Christ  et  Jésus-Christ 
crucifié 3  les  Grecs  demandent  des  raisonnemens,  il 
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leur  annonce  Jësus-Christ  et  Jésus-Christ  crucifié, 
afin ,  dit-il ,  que  la  vertu  de  la  croix  ne  s'affoiblisse 
point,  et  qu'aucune  force,  ainsi  qu'aucun  talent, 
ne  puisse  s'approprier  la  grandeur  de  ses  œuvres 
et  les  progrès  de  ses  victoires  :  ut  non  glorietur 
omnis  caro  in  conspectu  ejus  (1  cor.  I)  22,  29.). 
Et  maintenant  où  sont  les  sages  et  les  docteurs, 
où  sont  les  scrutateurs  curieux  des  sciences  de  ce 
siècle;  ubi  sapiens?  ubi scriba?  N'est-il  donc  pas 
écrit  :  Je  perdrai  la  sagesse  des  sages ,  et  je  réprous- 
V^erai  la  prudence  des  prudens  (I  cor.  1,  199  20.)? 
Qui  a  été  contraint  de  se  taire ,  ou  de  l'Évangile ,  ou 
de  la  philosophie  ?  La  croix  est-elle  tombée  devant 
les  idoles,  ou  les  idoles  devant  la  croix  de  Jésus- 
Christ?  Sont-ce  les  Césars  qui  ont  dompté  les 
apôtres ,  ou  les  apôtres ,  rebut  du  monde ,  qui  ont 
dompté  les  Césars  invincibles?  Grand  et  magnifique 
spectacle!  Dieu  s'est  servi  de  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  fbible  pour  briser  ce  qu'il  y  avoit  d^  plus  fort, 
de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  insensé  pour  con- 
•  fondre  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  sage ,  et  même  de 
ce  qui  n'étoit  pas,  pour  anéantir  ce  qui  est  :  il  a 
persuadé  contre  toutes  les  règles  de  la  persuasion  ; 
il  a  fait  croire  à  ce  scandale  par  ce  scandale  même; 
il  a  dompté  les  plus  vastes  génies  comme  les  plus 
petits  enfans  ;  il  a  voulu  que  sa  religion ,  ainsi  que 
l'univers,  fût  tirée  du  néant;  et  par  cette  seconde 
création,  non  moins  grande  que  la  première,  il 
prouve  à  tous  les  yeux  qui  ne  veulent  pas  se  fermer, 
que  rien  d'humain  ne  s'est  mêlé  à  son  ouvrage,  qu'il 
est  tout  de  sa  main ,  et  que  celui  qui  a  changé  let 
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y 
remué  le  monde  par  le  seul  levîër  de  sa  croix  est 

le  même  que  celui  qui  Ta  créé  d'une  seule  parole  : 
ut  ea  quœ  sunt  per  ea  quœ  non  sunt .  déstrueret 
(I  COR.  I,  28. )•  Et  tandis  qu'une  politique  profane 
demande  encore  quel  bras  puissant  a  renversé  le 
vaste  empire  qui  avoit  englouti  lui-même  tous  les 
autres  empires  /  et  comment  est  tombé  ce  Lujcifer 
superbe  plus  élevé  que  les  astres 3  pour  nous,  mes 
Frères ,  ne  voyons  plus  dans  ces  grandes  ruines  que 
la  force  invincible  d'un  Dieu  crucifié,  qui  devoit, 
selon  le  prophète  (isAï.  un,  i^-)?  partager  les 
dépouilles  des  forts  j  qui  ne  permettoit  le  succès 
înoui  de  leurs  armes  victorieuses  que  pour  ouvrir^ 
en  quelque  sorte ,  une  plus  large  entrée  à  son  Évan- 
gile, et  préparer  ainsi  un  plus  grand  triomphe  à  sa 
croix. 

Mais  la  victoire  des  victoires,  c'est  qu'avec  la 
croyance  du  seul  mystère  de  la  croix,  les  plus 
hautes  vertus  brillent  incontinent.  Des  plaies  sacrées 
de  Jésus  sort  tout  à  coup  ce  feu  de  l'amour  divin, 
inconnu  jusqu'alors  sur  la  terre;  échauffée  par 
son  sang ,  on  ne  peut  plus  compter  cette  foule  de 
justes  que  chaque  jour  elle  produit.  Que  j*aime  à 
les  voir  accourir,  se  presser  autour  de  la  croix,  et 
en  embrasser  avec  joie  les  voies  les  plus  saujglantes! 
O  prodige  nouveau!  le  règne  des  sens  disparoît 
pour  faire  place  à  l'empire  'de  l'amej  des  anges 
se  montrent  dans  des  corps  mortels  j  les  riches  se 
dépouillent  pour  enrichir  les  pauvres  j  les  pauvres 
tiennent  à  honneur  leur  bassesse,  et  bénjssent 
leur  infortune  ;  les  déserts  sont  peuplés  d'hommefiï 
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divinisés  qui  ne  méditent  plus  que  les  vérités  éter* 
nelles;  comme  on  ayoit  vu  courir  à  la  fortune  et 
aux  plaisirs,  on  accourt  au  supplice  et  à  la  mort 
la  plus  horrible  ;  les  opprobres  du  Christ  sont  pré- 
férés à  tous  les  trésors  de  l'Egypte ,  et  ses  disciples  ^ 
en  s'élevant  si  fort  au-^dessus  de  l'homme ,  prouvent 
évidemment  que  leur  Maître  crucifié  n'est  sans 
doute  pas  moins  qu'un  Dieu  3  enfin  la  face  de  la  terre 
est  renouvelée,  le  ciel  descend  parmi  les  hommes, 
et  l'univers  changé  adore  un  nouveau  Créateur, 
plus  grand  encore  lorsque,  par  sa  foiblesse  et  par 
le  déshonneur  delà  croix,  il  le  retire  de  ce  second 
chaos  où  il  étoit  plongé ,  que  quand  il  le  fait  sortir 
du  néant  par  la  vertu  de  sa  parole. 

Qui  jamais  a  ouï  parler  d'une  telle  grandeur? 
et  qui  jamais  dans  l'univers  égala'une  telle  gloire? 
Ne  nous  opposez  point  et  ces  nations  qui  ne  le 
reconnoîssent  plus ,  ou  ces  nations  qui  ne  le  recon- 
noissent  pas  encore;  car,  outre  qu'il  compte  des 
disciples  et  des  adorateurs  sur  tous  les  points  de 
l'univers,  ignorons-nous  que  Tœuvre  de  la  croix 
ne  doit  recevoir  sa  perfection  qu'avec  le  dévelop- 
pement des  siècles?  Ignorons-nous  que,  dans  les 
éternels  décrets ,  l'ordre  moral ,  comme  Tordre 
physique,  n'est  qu'une  succession  et  un  tempérament 
d'ombres  et  de  lumières?  Mais ,  quels  que  soient  ici 
les  desseins  de  la  Providence ,  et  sans  entrer  dans 
une  profondeur  qui  n'est  pas  de  notre  sujet,  en 
est-il  donc  moins  vrai  que  tout  ce  qu'il  y  a  encore 
de  pure  morale  sur  la  terre  est  dû  à  ce  crucifié, 
que  lés  dogmes  surtout  de  l'éternité  de  Dieu  et  de 


DIE   JÉSUS-CHRIST •  4^3 

la  \îe  à  venir ,  universellement  professés ,  sont  dus 
à  ce  crucifié?  En  est-il  moins  vrai  que  c'est  encore 
ce  crucifié  qui  fait  la  distinction  des  nations  poli- 
cées et  des  nations  barbares?  de  sorte  que  parmi 
celles  où  ce  crucifie  est  méconnu,  régnent  la  nuit, 
la  dégradation  et  la  mort,  et  que  partout  où  ce 
crucifié  domine,  là  brillent  exclusivement  et  les 
grandes  vertus  et  les  grandes  lumières.  En  est-il 
moins  vrai  que  l'imposteur  fameux  qui  envahit  tant 
de  contrées  avec  un  fer  sanglant,  bien  loin  de  rougir 
de  ce  crucifié ,  se  donna  bien  moins  pour  son  rival 
que  pour  son  interprète;  qu'ainsi  le  nom  de  ce 
crucifié  est  encore  au-dessus  de  tous  les  noms,  que 
ce  crucifié  est  encore  le  premier  et  tout  ensemble 
le  dernier ,  qu'il  est  l'unique  après  lequel  il  n'y  en 
a  point  d'autre ,  et  qu'en  attendant  que  le  soleil  de 
la  croix  fasse  le  tour  de  l'univers ,  la  plus  grande 
partie  l'adore  comme  un  Dieu ,  tandis  que  l'autre 
l'honore  comme  un  sage? 

Je  la  conçois  donc  maintenant  cette  exaltation 
magnifique  dont  il  parloit  lui-même,  en  annonçant 
"à  ses  disciples  le  genre  de  mort  dont  il  de  voit  mou- 
rir; et  ego  si  exaltatus  fuero  à  terra.  Combien 
cette  grande  expression  ennoblit  le  mystère  de  la 
croix,  et  rend  auguste  son  opprobre!  Le  voilà  donc 
élevé  de  la  terre  ;  exaltatus  à  terra.  Placé  entre 
le  ciel  qu'il  a  ouvert,  et  l'enfer  qu'il  a  fermé ,  et  du 
Iiaut  de  sa  croix  mesurant  l'univers,  dit  Lactance; 
découvrant  l'empire  qu'il  acquiert,  l'Eglise  qu'il 
enfante;  embrassant  tout  le  genre  humain  de  ses 
^ras  étendus)  d'une  main  appellant  l'Orient,  de 
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l'autre  TOccident;  d'une  maia  répudiant  l'aocien 
peuple,  de  l'autre  créant  le  nouveau;  d'une  main 
dissipant  l'ignorance,  de  l'autre  l'impiété j  mille 
fois  plus  fort  que  Samspn ,  il  ébranle  aidsi  les  deux 
colonnes  de  ce  temple  où  Tesprit  de  mensonge  se 
faisoit  adorer:  et  tandis  que,  par  le  charme  de  sa 
grâce ,  il  éclaire ,  il  attire  tous  ceux  que  son  Père 
lui  a  donnés  ;  par  la  force  de  son  bras ,  il  surmonte 
et  met  en  poudre  tout  ce  qui  s'oppose  à  la  majesté 
de  son  règue  et  au  triomphe  de  sa  croix  ;  et  ego 
si  exaltatus  fuero  a  terra ,  omnia  traham  ad 
meipsum  (joan.  xn,  Z^J)* 

Accourez  donc,  Chrétiens;  venez  donc  toutes, 
filles  de  Sion ,  venez  voir  votre  Roi  dans  toute  la 
gloire  de  sa  majesté  et  dans  tout  l'éclat  de  son  dia- 
dème; egredimini,  et  videte ,  Jîlice  Sion ,  Regem 
in  diademate  (cant.  lu,  11.).  Voyez-le  couronné 
d'honneur  et  de  gloire ,  ceint  d'autant  de  lauriers 
qu'il  a  répandu  sur  la  terre  de  nouvelles  vertus  p 
et  qull  a  remporté  de  nouveaux  trophées  sur 
l'erreur  ;  installé  sur  les  débris  de  l'idolâtrie ,  sur 
les  ruines  de  la  Synagogue,  et  demeurant  seul  Dieu 
dans  la  chute  et  la  mort  de  tous  les  autres  dieux. 
Chrétiens,  il  est  temps  de  le  reconnoître,  il  est 
temps  de  se  prosterner  devant  ses  opprobres,  de  le 
saluer  roi  des  Jtiifs,  et  d'eflfacer,  s'il  est  possible, 
leurs  mépris  sacrilèges  par  un  culte  infini  et  une 
adoration  sans  bornes  ;  il  est  temps  de  lui  dire  ce 
que  les  anges  pe  cessent  de  lui  répéter:  Oui,  Sei- 
gneur, vous  êtes  digne  de  recevoit  la  puissance, 
la  divinité ,  la  force  3  la  sagesse ,  l'hoaneur,  la  gloira 
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et  la  bénédiction  (apoc.  v,  12.).  On  vous  a  cru 
foible,  méprisable,  insensé;  de  criminelles  mains 
vous  ont  élevé  sur  un  bois  infâme,  et  ce  gibet 
ignominieux  est  devenu  un  arbre  fécond ,  dont  les 
rameaux  majestueux  ont  ombragé  toute  la  terre. 
Nous  les  baisons  avec  respect  ces  plaies  sacrées  et 
ces  augustes  flétrissures  dont  vous  avez  su  tirer 
tant  de  gloire.  Qu'à  votre  nom  tout  genou  fléchisse, 
et  dans  le  ciel  et  sur  la  terre ,  et  dans  les  enfers 
(pHiLip.  II,  lo.).  Que  tout  publie,  par  un  commua 
concert  de  louange  et  d'admiration,  comment  vous 
n'avez  fait  de  tous  les  peuples  qu'un  seul  peuple, 
de  tous  les  royaumes  qu'un  seul  empire ,  de  tous 
les  empires  qu'une  religion,  de  l'univers  entier 
qu'une  seule  conquête;  comment  vous  avez  tout 
acquis  dabs  ce  même  moment  où  tout  nous  fuit  et 
nous  échappe;  comment  enfin  vous  avez  commencé 
de  régner  par  où  les  autres  cessent  de  vivre;  ^pe, 
Rex  Judœorum. 

Mais  est-il  notre  Roi?  il  est  Roi  légitime;  som- 
mes-nous ses  fidèles  sujets?  Il  règne  sur  le  monde, 
règne-t-il  sur  nous-mêmes?  Mes  Frères,  voilà  cepen- 
dant votre  Roi;  ecce  Rex  rester*  Déjà  nous  étions 
ses  sujets  par  le  droit  de  la  nature ,  nous  le  devenons 
aujourd'hui  par  un  droit  de  conquête.  Délivrés  par 
son  sang)  rachetés  à  un  si  grand  prix,  nous  ne 
fiomm^s  plus  à  nous,  dit  saint  Paul  (I  cor.  vi,  tq, 
20.)»  Il  a  sauvé  tout  ce  que  nous  sommes,  nous 
nous  devons  donc  à  lui  tout  entiers,  et  nous  ne 
lui  appartenons  pas  moins  que  la  vie  elle-même 
qu'il  a  donnée  pour  nous.  Chrétiens,  qui  que  vous 
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soyez,  voilà  donc  votre  Roi;  ecce  Rex  rester* 
Maintenant  tout  est  fixé ,  tout  se  mesure  sur  ses 
idées  souveraines ,  et  la  gloire  et  l'ignominie ,  et  la 
grandeur  et  la  bassesse,  et  le  bonheur  et  la  misère; 
plus  de  vertus  que  par  sa  grâce ,  plus  de  grâces 
que  par  ses  mérites ,  plus  de  mérites  que  par  son 
sang  :  Ecce  Rex  uester^ 

Mais  qu'entends- je  ?  et  quel  cri ,  plus  détestable 
encore  que  celui  de  la  Synagogue,  retentit  parmi 
nous  ?  Nous  ne  voulons  pas  qu'il  soit  notre  roi  ; 
lîolumus  hune  regnare  super  nos  (luc.  xix,  i40» 
Nous  n'avons  point  d'autre  roi  que  notre  or ,  disent 
les  avares;  d'autre  roi  que  la  fortune,  disent  les 
ambitieux  ;  d'autre  roi  que  les  plaisirs ,  disent  les 
mondains  ;  d'autre  roi  que  la  faveur ,  disent  les  escla-* 
ves  du  pouvoir;  d'autre  roi  que  la  raison,  disent 
les  impies;  d'autre  roi  que  l'humanité,  disent  les 
hommes  sans  morale;  d'autre  roi  que  la  liberté} 
disent  les  tyrans,  et  même  leurs  esclaves  ;  nolumus 
hune  regnare  super  nos.  Vain  blasphème!  im- 
puissante révolte}  Vous  ne  le  voulez  pas  pour  roi! 
Insensés,  qui  ne  voyez  pas  qu'il  ne  l'est  jamais 
plus  que  lorsque  vous  le  reniez  davantage  j  qu'il 
faut  ou  b)i  obéir  par  amour  ou  lui  être  assujetti 
par  la  force ,  et  que  celui  qui  méprise  son  sceptre 
n'échappera  point  à  sa  foudre.  Vous  ne  voulez  pas 
le  plus  doux  des  maîtres,  vouç  aurez  à  sa  place  les 
plus  affreux  des  tyrans;  vous  aurez  pour  roi,  puîs^ 
que  vous  le  voulez,  la  raison  et  sa  licence  effrénée, 
la  philosopliie  et  sa  morale  corruptrice,  l'impiété  et 

toutes  ^^^  fureurs ,  le3  passioAis  et  toutes  les  horreuris 
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qu'elles  enfantent ,  le  monde  et  ses  caprices  insen- 
sés 5  vous  aurez  pour  roi  tous  les  malheurs  avec 
tous  les  crimes.  Telle  est  la  grande  alternative  qui 
nous  est  offerte  aujourd'hui.  Depuis  qu'un  Dieu  est 
mort  pour  nous ,  il  n'y  a  plus  de  tempérament  dans 
notre  condition ,  et  notre  sort  ne  souffre  rien  de 
médiocre.  Sous  son  empire,  nous  devons  être  les 
plus  heureuses  ou  les  plus  infortunées  des  créatures. 
Placés  désormais  entre  les  deux  extrémités  de  la 
justice  et  de  la  miséricorde,  nous  allons  éprouver 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  dans  la  paix  du  Sei- 
gneur*, ou  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible  dans 
sa  colère  redoutable  ;  et  si  son  sang  n'ouvre  le  ciel , 
il  doit  creuser  l'abîme.  Chrétiens,  vous  n'avez  qu'à 
choisir.  Il  faut  qu'il  règne  sur  nous ,  ou  pour  y 
répandre  les  bénédictions  et  les  grâces,  ou  pour 
y  attirer  les  anathèmes  et  les  malédictions }  qu'il 
règne  sur  nous  en  nous  envoyant  sa  vérité  et  sa 
lumière ,  ou  qu'il  règne  sur  nous  en  nous  la  reti- 
rant, si  nous  en  abusons;  qu'il  règne  sur  nous 
pour  nous  fortifier  dans  nos  foiblesses  et  nous 
consoler  dans  nos  peines ,  ou  qu'il  règne  sur  nous 
pour  nous  laisser  sans^  force  dans  nos  tentations  et 
sans  GO.nsolation  dans  nos  souffrances;  qu'il  règne 
sur  nous  pour  nous  soutenir  dans  notre  agonie  y 
pour  nous  rendre  la  mort  heureuse  et  nous  donner 
l'éternité  triomphante ,  ou  qu'il  règne  sur  nous  pour 
apporter  dans  notre  lit  de  mort  le  désespoir  et  les 
angoisses,  et  nous  faire  expier  par  des  tourmens 
sans  fin  le  crime  inexpiable  qui  le  foule  aux  pieds; 
JEçce  Rqx  vester^ 


458  SCR   LA   PASSION 

Mais  ne  melons  rien  de  triste  ni  'd'amer  dans 
cette  grande  solennité  de  notre  délivrance  et  de 
notre  adoption.  O  jugement!  ô  vengeance  terrible! 
pourquoi  ces  images  effrayantes  dans  le  mystère 
de  mon  Sauveur?  Ah!  dans  ce  grand  jour  où  son 
sang  nous  inonde,  où  son  sang  fume  encore,  ne 
parlons  que  de  son  amour.  Dieu  a  tant  aimé  le 
monde,  qiiil  a  livré  son  Fils  pour  nous  (joan.  m, 
i6.).  Son  Fils!  ce  n'est  pas  un  de  ces  vieillards  qui 
assistent  devant  son  trône ,  ce  n'est  pas  le  premier 
des  archanges,  c'est  son  Fils  unique,  et  son  Fils 
innocent ,  et  son  Fils  trois  fois  saint!  Que  faire  ici. 
Chrétiens?  que  n'ai-jel'ame  et  le  ton  d'un  prophète! 
que  ne  puis-je  parler  le  langage  des  anges!  Foibles 
orateurs ,  qu'ajouter  à  ces  grandes  paroles ,  quand 
le  Sauveur  lui-même  ne  peut  nous  en  dire  davan- 
tage? Mes  Frères,  toutes  les  discussions  sont  ici 
superflues:  ce  sont  des  cris  de  joie  où  des  torrens 
de  larmes,  c'est  ramerttmoLe  des  remords,  c'est  la 
sainte  désolation  du  repentir ,  c'est  la  douleur  d'une 
ame  brisée ,  c'est  l'amour  et  la  componction  d'une 
ame  ébranlée  dans  toutes  ses  puissances  que  de- 
mande un  pareil  prodige.  Hélas!  dois-je  en  croire 
mes  yeux?  et  le  cœur  ne  sent  rien,  la  foi  ne  dit 
rien!  Etrange  ministère  que  le  nôtre!  toujours 
presser,  toujours  exhorter,  toujours  des  vérités 
tantôt  touchantes,  tantôt  terribles,  et  jamais  des 
changemens,  jamais  des  résolutions  salutaires!  Il 
est  dit  que  les  premiers  missionnaires  qui  portèrent 
la  foi  au  fond  de  l'Orient,  n'eurent  besoin  que 
d'insister  sur  le  mystère  de  la  croix  pour  conquérir 
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à  Jésus-Glirîst  un  inonde  d'idolâtres.  Du  fond  de 
leur  grande  ame  s'e^^aloit  ce  mouvement  puissant  : 
Dieu  a  tant  aimé  le  monde  ^  quil  a  liseré  son  Fils 
pour  nous  s  et  aussitôt  des  nations  entières,  assises 
aux  ombres  de  la  mort ,  Sie  réveilloient  comme  su- 
bitement pour  adorer  et  pour  bénir  un  Dieu  si  bon 
et  si  aimable*  Mes  Frères,  nous  n'avons,  pas  les 
talens  de  ces  hommes  apostoliques ,  encore  moins 
avons-nous  leurs  vertus;  mais  nous  avons  comme 
eux  la  croix  de  Jésus-Christ ,  nous,  avons  la  voix 
de  son  sang  qui  crie  bien  plus  haut  que  ce  vain 
son  des  paroles  de  l'homme.  Quoi!  seroit-il  donc 
plus  difficile  de  prêcher  Jésus  crucifié  à  des  chré- 
tiens que  de  le  faire  connoître  à  des  barbares? 
quoi!  seroit-îl  accompli  cet  oracle  (ezech.  ni,  6, 7.)  : 
Si  je  vous  envoyois  vers  des  peuples  sauvages,  ils 
vous  écouteroient  ;  mais  la  maison  d'Israël  est 
rebelle  ?  Portes-  des  cieux ,  désolez-vous  ;  terre  , 
tremblez  ici  une  seconde  fois.  Des  barbares  ont 
été  attendris,  et  des  chrétiens  sont  insensibles! 
Qui  nous  expliquera  ce  mystère  effroyable?  qui 
nous  révélera  la  profondeur  de  notre  corruption  ? 
Soleil!  quand  tu  pâlis,  é toit-ce  donc  d'effroi  au 
spectacle  d'un  Dieu  mourant ,  ou  d'horreur  h  Tas- 
pect  de  la  pervqrsité  de  Thomme?  Grand  Dieu! 
et  notre  ingratitude  devoit-elle  être  aussi  incom- 
préhensible que  votre  amour?  Les  voilà  donc  ces 
abîmes  secrets,  ces  horreurs  inconnues  que  receloit 
le  cœur  humain  3  les  voilà  ces  profondes  pensées 
dont  parloit  Sîméon ,  qui  dévoient  être  dévoilées 
à  la  lueur  du  flambeau  de  la  croix  5  et  quelles 
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pensées!  C'est  qu'un  Dieu  ait  pu  nous  donner  son 
sang,  et  que  nous  ne  puissions  lui  accorder  nos 
larmes;  c'est  que  l'homme  soit  encore  plus  fort 
pour  se  perdre  que  Dieu  lui-même  pour  le  sauver  ; 
c'est  que ,  tandis  que  la  foudre  a  grondé  sur  la  tête 
de  Jésus-Christ  même ,  nous  restions  endormis  dans 
le  crime;  c'est  que  la  malice  humaine  n'ait  point 
été  épuisée  dans  le  plus  affreux  attentat  que  l'uni- 
Tcrs  ait  jamais  vu;  c'est  qu'en  portant  leurs  mains 
criminelles  sur  l'auteur  de  la  vie ,  les  Juifs  n'aient 
pas  consommé  la  prévarication,  et  que  cette  con- 
sommation étrange  ait  été  réservée  non  à  ses  bour- 
reaux, mais  à  ses  enfans;  non  aux  aveugles. qui 
l'immolent  sans  le  connoître ,  mais  aux  ingrats  qui 
le  connoissent  sans  l'aimer.  Voilà,  Chrétiens,  les 
effroyables  vérités  et  les  révélations  funestes  qu'un 
Dieu  mourant  a  fait  sortir,  dirai- je  donc  du  fond 
des  coeurs ,  ou  du  fond  des  enfers  :  ut  revelentur 
ex  multis  cordibus  cogitationes  (luc.  ii ,  35.). 

Mais  non,  Jésus  ^Christ  meurt,  et  nous  allons 
mourir  avec  lui  :  mais  mourir  avec  lui ,  c'est  vivre 
pour  lui ,  c'est  mourir  à  nous-mêmes ,  et  commen- 
cer une  vie  nouvelle;  c'est  nous  couvrir  de  deuil 
avec  le  reste  de  la  nature  ;  c'est  pleurer  non  tur 
lui ,  mais  sur  ce  péché  qui  a  pu  exciter  tant  de 
vengeance  et  tant  d'amour  ;  c'est  entrer  en  société 
avec  ses  souffrances,  et  retracer  sur  tout  nous- 
mêmes  l'image  de  sa  mort;  c'est  tourner  sur  les 
plaies  de  notre  amé  toutes  les  larmes  et  toute  la 
compassion  dont  nous  voulons  honorer  les  siennes; 
cejst  puiser  dans  ses  sacrées  blessures  cette  tristessa 
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salutaire  qui  éternise  nos  regrets,  et  qui  répande 
sur  la  face  du  monde  toute  l'horreur  de  la  passion 
de  Jésus-Christ.  Oui-,  qu'elle  se  brise  en  ce  grand 
jour ,  qu'elle  tombe  à  ses  pieds  cette  trompeuse 
idole. .  C'est  maintenant  que  le  monde  est  jugé ,  et 
que  son  injustice  est  démasquée  sans  retour.  Que 
tout  son  faux  éclat  soit  donc  obscurci,  et  ne  paroisse 
plus  que  couvert  d'un  voile  funèbre  j  que  les  ténèbres 
dont  la  nature  est  enveloppée  se  rejettent  toutes 
sur  le  monde.  Qu'il  meure  donc ,  qu'il  disparoisse 
sans  retour ,  et  qu'à  jamais  anéanti  avec  ses  pompes 
et  ses  plaisirs,  et  sa  vanité  toute  entière,  il  soit 
crucifié  pour  nous;  crucifigatur.  Et  vous,  mon 
Sauveur  et  mon  roi ,  régnez  sur  moi  à  ce  double 
titre  ;  soyez  à  jamais  mon  guide  dans  mes  ténèbres 
et  ma  vie  dans  la  mort,  ma  consolation  dans  le 
temps  et  ma  .couronne  dans^  l'éternité.  Ainsi  soit-^iL 
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EXHORTATION 
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Nec  est  alla  natio  tam  grandis  y  quœ  habeat  deos  appro^ 
pinquantes  sibi. 

Il  n'est  point  de  nation  si  favorisée,  qui  ait  des  dieux  qui 
l'approchent  de  si  près.        Deut.  iv,  7. 


Vj'étoit  donc  là ,  mes  Frères ,  le  privilège  glorieux 
qui  distinguoit  les  enfaos  d'Abraham  de  tous  les 
autres  peuples  de  la  terre.  Un  Dieu  qui  les  rendoit 
dépositaires  de  ses  oracles  et  de  ses  promesses, 
et  qui  fixoit  sur  eux  setf  regards  de  prédilection  5 
un  Dieu  qui  devenoit  lui-même  leur  roi ,  leur  lé- 
gislateur et  leur  guide  ;  et  qui  se  plaisoit  sans  cesse 
à  réveiller  leur  foi  par  des  prodiges ,  et  leur  amoiir 
par  des  bienfaits  :  voilà ,  mes  Frères ,  la  précieuse 
union  dont  s'hohoroît  le  peuple  circoncis ,  et  qu'il 
regardoit  tout  à  la  fois  comme  le  plus  sûr  garant 
de  sa  félicité  et  le  plus  ferme  appui  de  sa  gloire. 
Quelle  idée,  mes  Frères,  n'auroit-il  donc  pas 
conçue  de  sa  prééminence  et  de  son  bonheur,  s'il 
eût  joui  de  tous  les  privilèges  de  la  nation  évan- 
gélique!  Ce  ne  sont  plus  maintenant  des  nuages 
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krillaDS  qui  descendent  du  ciel  pour  couvrir  le 
sanctuaire}  c'est  Dieu  lui-même  qui  riiabite  et.qui 
le  couvre  de  sa  propre  gloire.  Ce  n'est  plus  l'ange 
du  Seigneur ,  qui ,  du  fond  du  propitiatoire ,  annonce 
les  oracles  célestes;  c'est  le  Seigneur  en  personne 
qui  nous  y  dicte  ses  volontés.  Ce  n'est  plus  ce  Très- 
Haut  redoutable  qui  ne  se  montre  qu'à  un  seul 
favori ,  parmi  les  éclairs  et  les  foudres ,  à  travers 
des  emblèmes  terribles  j  c'est  cet  Emmanuel  doux 
et  humble  de  cœur ,  qui  fait  ses  plus  clieres  délices 
d'habiter  avec  les  enfans  des  hommes.  Plus  de  mon- 
tagne inaccessible ,  plus  de  voile  entre  le  vestibule 
et  l'autel ,  plus  de  mur  de  séparation  entre  le  peuple 
et  le  Saint  dès  saints.  C'est  le  firmament  qui  descend 
sur  la  terre ,  dit  le  prophète  j  c'est  l'homme  et  Dieu 
qui  confondent  leur  être  et  leur  substance;  c'est 
la  communication  la  plus  intime  et  lefFusion  la 
plus  entière  de  tous  les  dons  célestes  ;  c'est  Dieu 
enfin  qui  devient  non-seulement  notre  espérance , 
mais  notre  possession;  non-seulement  notre  méde- 
cin ,  mais  notre  remède ,  et ,  puisqu'il  faut  le  dire , 
notre  nourriture  et  notre  breuvage.  Témoins  de 
tant  de  merveilles ,  favorisés  d'une  si  grande  alliance, 
ah!  c'est  à  nous,  bien  mieux  qu'aux  enfans  d'Israël , 
qu'il  appartient  dé  faire  retentir  ces  accens  de 
notre  joie  et  de  notre  tendresse:  JYon^  il  n^est 
point  de  nation  si  fas^orisée y  qui  ait  des  dieux 
qui  V approchent  de  si  près^  Mais  quoi!  seroit-îl 
vrai ,  Chrétiens ,  que  Dieu  n'est  descendu  si  près 
de  nous  que  pour  nous  voir  plus  éloignés  de  lui? 
OserionS'Uous  croire  que  la  profusion  de  ses  bienfaits 
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eucharistiques  les  a ,  jpour  ainsi  dire ,  avilis  à  nos 
propres  yeux;  qu'il  nous  est  devenu  moins  cher 
en  se  rendant  plus  accessible ,  ou  moins  grand  eu 
se  communiquant  davantage?  Et  ce  grand  Dieu 
n'auroit-il  donc  anéanti  toute  distance  que  pour 
nous  rendre  à  son  égard  ou  plus  indifférens  ou 
plus  téméraires?  ^ 

Hélas!  mes  Frères,  nous  voudrions  bien  nous  le 
dissimuler  ;  mais  le  scandale  est  trop  public ,  et  la 
douleur  de  TÉglise  trop  profonde.  Sans  cesse  elle  se 
plaint  de  voir  la  participation  des  saints  mystères 
ou  si  rare  ou  si  imparfaite;  san3  cesse  elle  gémit 
de  n'avoir  à  la  table  sainte  que  des  intrus  ou  des 
mercenaires ,  que  des  Judas  perfides  qui  la  souil- 
lent, ou  de  lâches  disciples  qui  s'en  éloignent. 
Entrons  donc  aujourd'hui  dans  les  vues  de  cette 
mère  tendre.  Eflforçons-nous  ici  de  confondre  tout 
à  la  fois  et  ceux  qui  s'abstiennent  de  TEucharistie 
sans  motif,  et  ceux  qui  s'en  approchent  sans  respect; 
et,  pour  cela,  établissons  premièrement  quelles 
sont  les  dispositions  qu'exige  de  nous  la  communion  : 
montrons,  en  second  lieu,  les  avantages  qu'elle 
procure,  -^^e.  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Qu'est-ce  que  communier?  C'est  accomplir  le  vœu 
le  plus  ardent  du  cœur  de  Jésus-Christ;  c'est  se 
nourrir  du  pain  des  anges;  c'est  s'appliquer  d'une 
manière  particulière  le  fruit  et  le  mérite  de  la  mort 
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de  Jësus-Christ.  Naissent  de  là  trois  dispositions 
essentielles ,  qui  sont  comme  la  source  et  le  garant 
de  toutes  les  autres  :  c  est  se  rendre  au  vœu  le  plus 
ardent  du  cœur  de  Jésus-Christ ,  il  faut  donc  s'y 
porter  avec  un  saint  empressement  ;  c'iest  se  nourrir 
du  pain  des  anges,  il  faut  donc  être  exempt  de  toute 
souillure;  c'est  s'appliquer  d'une  manière  particulière 
le  fruit  et  le  mérite  de  la  mort  du  Sauveur ,  nous 
devons  donc  y  apporter  un  esprit  de  sacrifice  et  de 
martyre. 

i.o  Communier,  c'est  accomplir ,  le  vœu  le  plus 
ardent  du  cœur  de  Jésus-Christ.  C'est  ce  que  le  Sau- 
veur témoigne  d'une  manière  hien  frappante  dans 
la  dernière  cène  qu'il  célèhre  avec  ses  apôtres,  /'ai 
désiré  d'un  grand  désir  j  leur  dit-il  (luc.  xxu  ,  i5.), 
de  manger  cette  pdque  avec  vous.  Il  ne  sera  satisfait 
/que  quand  arrivera  ce  moment  fortuné.  Une  sainte 
impatience  l'entraîne;  rien  ne  sauroit  le  distraire 
d'un  projet  si  cher  à  son  cœur ,  ni  les  opprobres  qui 
l'attendent ,  ni  les  souffrances  qu'on  lui  prépare  )  ni 
l'arrivée  de  ses  ennemis  qu'il  voit  prêts  à  fondre 
sur  lui  :  la  mort  lui  sera  douce ,  pourvu  qu'il  puisse 
auparavant  donner  aux  hommes  ce  gage  de  son 
amour.  Tout  est  prêt  pour  le  divin  repas.  //  prend 
du  pain ,  il  le  bénit  y  le  rompt,  et  le  distribue  : 
JPrenez^  mangez-en  tous»..  Toutes  les /bis  que 
^ous  ferez  ceci,  faites- le  en  mémoire  de  moi 
(I  Cor.  XI ,  a4*  )•  Quelle  étonnante  simplicité  dans 
une  action  si  grande!  quel  admirable  oubli  de  sa 
majesté  et  de  sa  gloire  !  N'en  soyons  pas  surpris , 
Chrétiens  :  c'est  ici  le  banquet  des  confidéns  et  des 

Tom.  2.  3o 
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amis  j  l'éclat  et  la  magnificence  y  seroient  étrangers; 
trop  d'appareil  alarmeroit  leur  timidité ,  on  repous^ 
seroit  leur  foiblesse.  Il  n  offre  à  nos  regards  que  des 
apparences  communes ,  afin  que  nous  osions  nous 
présenter  à  sa  table ,  nous  j  asseoir  avec  confiance  j 
et  son  amour  ne  semble  ici  tromper  nos  sens  que 
pour  tromper  en  quelque  sorte  notre  cœur  ,  et  l'at- 
tirer plus  sûrement  à  lui. 

C'est  du  pain ,  c'est  du  vin  :  aliment  et  breuvage 
ordinaires,  qu'on  trouve  toujours  sous  la  main, 
que  produisent  toutes  les  régions ,  dont  on  se  nourrit 
chaque  Jour ,  et  qu'on  sert  dkns  tous  les  repas.  Pre^ 
nez,  mangez,  buvez-en  tous  :  ici  point  de  prédilec- 
tion, tous  sont  admis,  et  le  pauvre  et  le  ricbe,  et 
le  maître  et  l'esclave ,  et  le  fort  et  le  foible ,  et  le 
sain  et  le  malade ,  pourvu  toutefois  que  la  maladie 
n'aille  pas  jusqu'à  la  mort;  omnes.  Mais  queLsera  ce 
grand  jour ,  cette  grande  solennité ,  où  l'on  célébrera 
ce  festin?  Toutes  les  fois  que  vous  ferez  ceci: 
point  de  jour  privilégié ,  point  de  solennité  déter- 
minée. Les  pains  sacrés  ne  s'épuiseront  jamais,  la 
table  sera  toujours  dressée ,  la  salle  du  festin  toujours 
ouverte ,  et  les  ministres  seront  toujours  prêts ,  quo-- 
tiescumque. 

Que  conclure  de  tout  ceci ,  Chrétiens  ?  Que  Jésus- 
Christ  ne  pouvoit  rien  faire  de  plus  pour  expri- 
mer les  désirs  de  son  cœurj  qu'il  n'a  ôté  tous 
les  obstacles  qui  auroient  pu  se  rencontrer  dans  la 
nouvelle  pâque  que  pour  ôter  tous  les  prétextes; 
que  cette  sainte  avidité  qui  nous  la  fait  désirer  est 
là  première  disposition  qu'il  demande;  que  plus  nous 
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courons  avec  ardeur  vers  cette  fontaine  d'eau  vive , 
plus  il  se  plaît  à  répandre  sur  nous  ses  eaux  vivifian- 
tes; qu'en  général  les  communions  sont  d'autant 
moins  suspectes  qu'elles  sont  moins  rares  j  que 
Jésus-Christ  est  presque  aussi  insensible  au  refus  que 
l'on  fait  de  s*asseoir  à  sa  table  qu'à  l'audace  insensée 
de  ceux  qui  la  profanent  ;  qu'il  est  bien  plus  jaloux 
d'augmenter^  dans  rEucharistie ,  le  nombre  de  ses 
convives  que  celui  de  ses  adorateurs  ;  qu'il  cherche 
plus  à  s'y  donner  en  nourriture  qu'en  spectacle } 
qu'il  y  est  à  sa  table  bien  plus  que  sur  son  trône ,  et 
qu'ici  le  plus  affamé  est  presque  toujours  le  plu» 
digne. 

Que  voyons-nous  cependant?  Hélas!  il  faut  qu  on 
nous  entraîne  avec  violence  au  grand  banquet  du 
père  de  famille ,  et  nous  résistons  sans  cesse  aux 
serviteurs  qu'il  envoie  dans  les  places  publiques 
pour  nous  forcer  d'entrer ,  et  la  moindre  affaire  est 
pour  nous  une  excuse,  le  moindre  embarras  un 
obstacle.  Le  plus  dur  et  le  plus  importun  de  tous  les 
préceptes  est  celui  qui  nous  ordonne  la  manducation 
de  l'Agneau ,  et  nous  l'éludons  par  mille  prétextes , 
et  nous  l'attaquons  par  mille  sophismes,  et  toutes 
les  voies  de  Sion  pleurent ,  parce  que  personne  ne 
"vient  à  ses  solennités.  Gran4  Dieu!  auriez-^vous  dÀ 
l'attendre?  tant  d'invitations  d'une  part,  et  tant  de 
répugnance  de  Tautre  ;  un  père  qui  prévient ,  et  des 
enfans  qui  s'éloignent  j  un  roi  qui  vient  à  nous  plein 
de  douceur ,  et  des  sujets  qui  le  dédaignent  ;  un 
maître  qui  invite,  et  des  esclaves  qui  refusent.  Ah! 
sans  doute,  c'est  cerefus,  c'est  ce  mépris  que  vous  aviea 
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en  yue  quand  vous  disiez  autrefois  par  la  bouche  de 
votre  prophète  :  J'ai  nourri  des  enfans  ;  je  les  ai  éle- 
vés y  et  ils  m'ont  méconnu ,  et  ils  m'ont  méprisé. 
Voilà  ce  que  vous  déplorez  encore  chaque  jour  dans 
votre  sanctuaire  :  J'ai  nourri  des  enfans ,  je  leur  ai 
donné  mon  corps  pour  nourriture,  et  mon  sang  pour 
breuvage  3  je  les  ai  élevés  au  plus  haut  point  de 
distinction  et  de  grandeur;  je  leur  ai  fait  part  de  la 
gloire  que  m'a  donnée  mon  père  ;  tous  mes  trésors, 
le  les  ai  répandus  ;  toutes  mes  grâces ,  je  les  ai  épui- 
sées ;  ^lios  ènutrwi  et  exaltoi^i  :  et  les  ingrats  sur 
qui  j'ai  prodigué  tant  de  bienfaits;  eux  pour  qui 
chaque  jour  je  m'anéantis  et  je  m'immole,  eux- 
mêmes....  ah!  du  moins  si  c'étoit  l'étranger ,  si  c'é- 
toit  l'infidèle  ;  mais  des  convives ,  mais  des  favoris, 
mais  des  enfans!  eux-mêmes!  ipsi  autem^ih  ont 
repoussé  mes  caresses  ;  et  bien  loin  de  se  faire  une 
|oie  des  délices  de  mon  banquet,  bien  loin  de  dis- 
cerner ma  chair  vivifiante  d'une  viande  commune , 
ils  ne  répondent  à  l'excès  de  mon  amour  que  par 
l'excès  dé  leur  indifierence  j  ipsi  autem  spreverunt 
me  (isAi.  1 ,  2.).  Tels  sont ,  ô  mon  Dieu,  les  gé- 
missemens  ineffables  que  vous  formez  sur  vos  autels. 
Voilà  le  trait  le  plus  douloureux  qui  perce  votre 
cœur ,  et  la  grande  amertume  de  votre  sacrifice. 

Ce  n'est  pas ,  mes  Frères ,  que  j'ose  ici  blâmer 
cette  défiance  respectueuse,  cette  sainte  timidité 
qui  nous  fait  craindre  d'approcher  ou  trop  souvent 
ou  trop  indiscrètement  de  l'autel.  A  Dieu  ne  plaise 
que  je  vinsse  ici  élargir  les  portes  du  sanctuaire  ,  et 
.qu'en  voulant  enflammer  votre  zèle ,  je  pusse  laisser 
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quelque  prétexte  à  la  témérité  !  Mais  qui  de  nous 
seroit  assez  aveugle  pour  coufondre  ici  l'empressé- 
ment  arec  l'audace ,  et  la  sainte  ardeur  de  la  foi  avec 
une  hardiesse  coupable?  Ah!  nous  serions  trop  heu- 
reux d'être  obligés  de  vous  rassurer  contre  votre 
propre  frayeur ,  de  vous  voir  approcher  de  Tautel 
comme  Moïse  du  buisson  enflammé,  comme  le 
peuple  hébreu  de  la  montagne  foudroyante*  Nous 
'  serions  trop  heureux  de  vous  entendre  dire  comme 
saint  Pierre  :  Retirez- vous ,  Seigneur ,  car  je  suis  un 
pécheur  ;  ou  de  vous  voir ,  comme  le  publicain  à  la 
porte  du  temple ,  anéantis ,  confondus  devant  Dieu. 
Si  quelque  chose  nous  afflige,  c'est  de  ne  point  re<- 
connottre  en  vous  cette  sainte  frayeur  que  doivent 
BOUS  inspirer  les  mystères  redoutables ,  cette  crainte 
respectueuse  du   centenier,  qui  ne  demandoit  à 
Jésus  qu'une  seule  parole  ;  ce  trouble ,  cette  confu- 
sion salutaire  de  la  femme  de  l'Évangile ,  qui ,  pour 
être  guérie ,  ne  vouloit  que  toucher  le  bord  de  sa 
robe.  Non ,  mes  Frères ,  nous  ne  demandons  point 
ce  désir  qui  fait  les  indiscrets ,  mais  cette  sainte  fa^ 
millarité,  vrai  caractère  des  enfans.  Ah!  le  désir, 
l'empressement  que  nous  sollicitons ,  c'est  cette  vi- 
gilance continuelle  sur  vous-mêmes,  pour  fuir  toutes 
les  occasions ,  pour  éviter  tous  les  écueils ,  pour 
prévenir  tous  les  obstacles  qui  pourroient  empêcher 
ou  retarder  votre  union  à  Jésus-Christ  ;  c'est  cette 
disposition  d'une  ame  tendre  qui  la  met  toujours  en 
état  de  faire  du  pain  des  anges  son  pain  quotidien. 
Le  grand  scandale  que  noua  déplorons  n'est  pas  sans 
doute  cette  terreur  si  bien  fondée  qui  vient  de  la 
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grâce ,  mais  cette  tristesse  qui  vient  du  péché  ;  ce 
n'est  pas  ce  respect  qpi  retient ,  mais  ce  dé^ût  qui 
éloigne;  ce  n'est  point  enfin  ce  trouble  précieux  d'une 
conscience  délicate  et  timide ,  mais  cette  frayeur , 
ces  sombres  inquiétudes  d'un  cœur  qui  craint  les 
sacrifices  :  car ,  ne  nous  j  trompons  point ,  ce  n'est 
pas  la  profanation ,  c'est  la  conversion  qu'on  redoute; 
ce  n'est  pas  la  foi  qui  frémit  à  la  vue  des  saints  mys- 
tères ,  ce  sont  les  passions  qui  se  troublent.  L'amour^ 
propre,  ingénieux  à  se  séduire |  confond  ici  Té- 
loignement  avec  le  respect.  L'on  croit  simplement 
s'abstenir  et  Ion  fuit;  on  croit  être  timide,  et  on 
n'est  que  lâcbe.  Ainsi  peu  à  peu  le  goût  des  choses 
é'affoiblit ,  la  foi  se  perd  par  degrés ,  le  cœur  périt 
et  se  dessèche,  parce  que,  comme  le  prophète  (ps. 
CI,  5.),  on  oublie  de  manger  son  pain;  si  on  le 
mange  quelquefois ,  c'est  toujours  sans  plaisir ,  parce 
que  c'est  toujours  sans  lEsiim  ;  comme  on  n'y  trouve 
aucun  goût ,  on  n'en  retire  aucun  fruit»  On  ne  sou- 
pire plus  qu'après  les  mets  insipides  de  TÉgypte ,  le 
cœur  en  vient  même  jusqu'à  se  soulever  à  la  vue 
d'une  manne  toute  céleste;  FEsprit  saint  contristé 
retire  ses  dons ,  la  grâce ,  les  rosées  salutaires  ;  et , 
dans  la  crainte  de  devenir  profaq^teur  ^  oa  reste 
constamment  infidèle ^ 

2.^  Communier,  c'est  se  nourrir  du  pain  des  anges^ 
Nous  devons  donc  auparavant  être  purifiés  de  toute 
espèce  de  souillure.  Insisterai-je  là-dessus ,  Chré- 
tiens? vous  prouverai-je  ici  que  le  saint  doit  être 
pour  les  saints  ;  que  les  avares ,  les  impudiques  et 
les  homicides  doivent  sortir  d'ici  ^  que  ceux  qui  oot 
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leurs  vêtemens  souillés  ne  sont  pas  digues  des  nçce^f 
de  l'Agneau;  qu'on  ne  doit  pas  mettre  le  vin  mystique, 
ce  vin  nouveau ,  dans  des  vases  vieux  et  usés  par  le 
péché ,  ni  mêler  le  diviii  froment ,  cet  aliment  pur , 
avec  le  levain  de  nos  crimes;  qu'on  ne  doit  pas  jeter  le 
corps  de  Jésus-Christ,  cette  perle  précieuse  de  l'Évan- 
gile ,  devant  les  animaux  immondes  3  et  qu'enfin  lui 
donner  entrée  dans  un  cœur  que  les  passions  domi- 
nent, c'est  le  recevoir  comme  son  juge  et  non  comme 
$on  sauveur,  comme  notre  ruine  et  non  comme  notre 
résurrection?  Ah!  ces  grandes  vérités  sont  connues, 
elles  sont  même  senties  universellement  dans  le 
christianisme  ;  et  qui  de  nous  oseroit  en  douter ,  si 
les  lumières  de  sa  foi  n'étoient  pas  entièrement  étein- 
tes? Mais  comment  les  applique-t-on?  jusqu'où  les 
^tend-on?  jusqu'à  quel  point  sont^elles  la  règle  de  nos 
changemens ,  de  nos  efforts,  de  nos  épreuves?  C'est 
ici  où  presque  tous  s'abusent.  Quel  discernement  en 
effet  faisoDS-nous  du  corps  de  Jésus-Christ?  quelle 
distance  mettons-nous  entre  le  saint  et  le  profane  ? 
quel  est  ici  le  degré  de  notre  vertu  et  la  mesure  de 
notre  innocence?  Nous  condamnons,  nous  détestons, 
il  est  vrai  (ah!  j'aime  du  moins  à  le  supposer  et  à  le 
croire),  nous  détestons  et  ce  lépreux  qui  ose  man- 
ger la  chair  de  la  victime  pacifique;  et  cet  intrus, 
cet  étranger  qui,  contre  l'ordonnance  de  la  loi,  ne 
craint  pas  de  se  nourrir  des  pains  sacrés  de  propo- 
sition ;  et  ce  téméraire  qui  entre  dans  la  salle  du  fes- 
tin sans  être  revêtu  de  la  robe  nuptiale  ;  et  ce  perfide 
qui  vient  s'asseoir  audacieusement  à.  la  table  des 
amis  :  mais  cette  liaine  de  la  profanation ,  cette  hor- 
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reur  du  sacrilège  nous  donne-t-elle  cette  puretë , 
cette  sainteté  suffisante  pour  recevoir  la  justice 
incarnée?  Notre  infirmité,  il  est  vrai,  n'est  pas  jusqu'à 
la  mort ,  mais  nous  permet-^elle  de  jouir  entièrement 
de  la  vie  de  la  grâce  ?  Nous  ne  sommes  pas  couverts 
de  lèpre ,  mais  les  anciennes  plaies  sont-elles  entier 
rement  fermées?  Nous  ne  sommes  point  étrangers , 
mais  sommes-nous  au  nombre  des  voisins  et  des 
amis ,  vicinos  et  amicos  ?  Nous  rougirions  d'assister 
au  festin  sans  être  revêtus  de  la  robe  des  noces, 
mais  nous  ressemblons  à  ces  boiteux .  à  ces  aveugles 
que  l'on  força  d'entrer:  c'est-à-dire,  Chrétiens, 
que  nous  apportons  toujours  à  Tautel  quelques  suites 
de  nos  foiblesses  ;  qu'en  abhorrant  les  crimes ,  nous 
nous  dissimulons  la  plupart  de  nos  vices  ;  que  nous 
ne  craignons  pas  de  nous  nourrir  du  pain  des  forts , 
n'étant  encore  que  convalescens  j  que ,  contens  d'a- 
voir fiiit  l'aveu  de  nos  crimes ,  nous  n'examinons 
point  s'ils  sont  entièrement  expiés  ;  qu'aux  appro- 
ches des  saints  mystères  nous  nous  lavons,  il  est 
vrai,  dans  le  sang  de  l'Agneau,  mais  que  nous  'ne 
venons  pas  d'une  grande  tribulation,  c'est-à-dire 
que  nous  ne  passons  point  par  les  angoisses  salutai^ 
res  et  les  saintes  rigueurs  de  la  pénitence  j  qu'irré- 
prochables devant  les  hommes^  nous  nous  soucions 
peu  d'être  saints  devant  Dieu ,  et  qu'à  le  bien 
prendre ,  toute  notre  vertu  n'est  ici  que  la  cessation 
de  nos  crimes. 

Mais  que  demandons-nous,  mes  Frères?  est-ce 
une  pureté  angélique ,  est-ce  la  plénitude  de  l'hom- 
ma  parfait?  Ahî  sans  doutç  nous  désirerions,  qu'U 
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nous  fut  donné  d'y  atteindre ,  et  que  prenant  ici 
non-seulement  les  ailes  de  la  colombe  ,  mais  les 
ailes  de  Taigle ,  nous  pussions  nous  élever  au-dessus 
des  foiblesses  et  des  misères  de  notre  mortalité. 
Hélas!  l'eussions-nous  même  cette  pureté  des  esprits 
célestes,  nos*  mains  fussent-elles  aussi  pures  que  le 
soleil ,  la  lumière  de  Dieu  ,  dit  l'Écriture ,  y  trou- 
veroit  encore  des  taches.  Et  quel  homme  vivant , 
grand  Dieu!  pourra  jamais  être  justifié  devant  vous? 
vous ,  aux  yeux  de  qui  les  anges  sont  sans  pureté , 
vous  qui  jugez  les  justices  mêmes!  Mais  la  sainteté , 
mais  la  pureté  que  nous  exigeons  pour  la  participa- 
tion au  corps  du  Seigneur,  c'est  cette  pureté  éprou- 
vée par  la  pénitence ,  exercée  dans  les  larmes;  c'est 
cette  guérison  réelle  et  durable  qui  a  non-seulement 
nettoyé  le  corps,  mais  encore  renouvelé  la  masse 
du  sang.  Nous  demandons  ici  une  ame  généreuse 
qui  travaille  non-seulement  à  endormir  ses  passions , 
mais  encore  à  déraciner  ses  penchansj   non-seu- 
lement à  éloigner  les  obstacles  qui  se  rencontrent 
dans  les  voies  du  salut,  mais  à  prendre  les  moyens 
les  plus  prochains  et  les  plus  efficaces  pour  y  par- 
venir ;  non-seulement  à  fuir  les  occasions ,  mais  à 
renouveler  la  volonté.  Nous  disons  qu^il  ne  suffit 
pas  d'assoupir  pour  un  temps  le  feu  de  la  concu- 
piscence ,  mais  qu'il  faut  encore  allumer  dans  son 
cœur  le  feu  sacré  de  la  charité;  que  ce  cœur,  pour 
être  digne  de  recevoir  Jésus-Christ,  doit  être  non- 
seulement  orné  comme  la  salle  du  festin,  mais 
encore  grand  et  vaste  comme  elle,  cœnaculum 
grandes  ^^e  la  possession  de  quelques  vertus  est 
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insuffisante  pour  lui  procurer  cet  honneur,  maû 
qu'il  est  nécessaire  qu'il  soit  encore  dilaté  par 
lamour ,  agrandi  par  l'espérance ,  par  la  sublimité 
des  sentimens  ;  cœnaculum  grande.  Nous  deman-^ 
dons  ici  non-seulement  une  trêve,  mais  une  guerre 
continuelle  avec  le  péché  ;  non-seulement  une 
simple  suspension ,  mais  une  souveraine  détestation 
de  nos  crimes.  Nous  exigeons  enfin  que  la  com- 
munion soit  le  prix  et  non  pas  le  commencement 
de  notre  conversion ,  la  couronne  et  non  l'épreuve 
de  notre  changemeht,  et  que,  peu  satisfaits  d'être 
fidèles  à  la  lettre  qui  tue,  nous  le  soyons  encore 
à  l'esprit  qui  vivifie. 

Et  que  devons-nous  donc  penser ,  ô  mon  Dieu  !  de 
toutes  ces  communions  que  la  circonstance  décide, 
qu'une  solennité  engage,  que  des  motifs  purement 
humains  déterminent,  qu'on  fait  bien  plus  pour 
obéir  à  la  loi  qu'au  désir  de  son  cœur ,  plus  pour 
sauver  les  apparences  que  pour  sauver  son  ame, 
où  Ton  s'occupe  davantage  de  son  propre  honneur 
que  de  llionneur  du  sacrement  3  auxquelles  on  ne 
pense  jamais  qu'au  moment  où  l'on  s'en  approche, 
où  nous  osons  donner  le  baiser  de  paix  à  Jésus 
avec  une  bouche  toute  souillée  encore  du  récit  de 
nos  crimes?  Que  penser  de  toutes  ces  communions 
que  Ton  ménage  avec  ses  sensibilités,  ses  humeurs, 
ses  caprices;  qui  nous  laissent  nos  projets  frivoles, 
notre  goût  pour  le  siècle ,  nos  dissipations  éternelles? 
qu'en  penser,  Chrétiens?  Ah!  c'est  qu'elles  ne 
répondent  ni  à  la  grandeur  ni  à  la  sainteté  de  la 
victime  auguste  j  c'est  qu'elles  ne  sont  point  d'une 
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agréable  odeur  deyant  le  Dieu  trois  fois  saint;  c'est 
que  ce  n'est  point  ici  la  pâque  que  Jésus-Christ  veut 
feire  avec  ses  disciples;  c'est  que,  bien  loin  de 
nous  sanctifier,  elles  préparent  notre  réprobation , 
et  précipitent  elles-mêmes  notre  chute. 

En  troisième  lieu ,  communier ,  c  est  participer 
au  renouvellement  de  la  mort  du  Sauveur  :  nous 
devons  donc  apporter  à  l'autel  un  esprit  de  sacri- 
fice et  de  martyre;  grande  conséquence  qu'il  nous 
importe  declaircir.  En  communiant,  nous  annon- 
çons la  mort  de  Jésus-Christ ,  et  nous  en  retraçons 
la  mémoire.  Or,  comment  renouveler  dignement 
un  si  grand  sacrifice ,  comment  nous  souvenir  uti- 
lement de  Jésus-Christ  crucifié?  N'est-ce  pas,  Chré- 
tiens, en  entrant  dans  les  dispositions  où  nous 
serions,  si  nous  assistions  au  sacrifice  du  Calvaire? 
Je  suppose  que  l'immolation  de  l'Agneau  sans  tache 
s'exécutât  visiblement  sur  l'autel  comme  autrefois 
sur  la  montagne,  et  que  non  -  seulement  nous 
fussions  ici  les  témoins ,  mais  encore  les  ministres 
et  les  coopérateurs  de  sa  mort;  ouï,  Chrétiens,  si 
Jésus-Christ  vous  demandoit  encore  d'être  attaché 
à  la  croix  par  vos  mains,  de  le  clouer  sur  le  gibet 
infâme,  d'enfoncer  sur  sa  tête  la  couronne  meur- 
trière, de  percer  son  côté  avec  une  lance,  de  lui 
présenter  le  breuvage  d'amertume,  et  d'exercer 
enfin  sur  lui  tous  les  tourmens  que  ses  propres 
bourreaux  inventèrent  :  quels  seroient  alors  vos 
«entiroenset  vos  pensées?  comment  rempliriez- vous 
ce  triste  ministère?  avec  quelle  douleur  metlriez- 
ypus  cette  cpuronue^  perceriez-ypus  cçs  mains,  ces 
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pieds,  ce  côté?  avec  quel  saisissement  verrîez-vous 
couler  et  son  sang  et  ses  larmes?  avec  quelle  tris- 
tesse recueîUeriez-vous  ses  derniers  soupirs?  comme 
ses  cris  puissans  retentiroient  jusqu'au  fond  de  votre 
ame!  comme  cette  a  me  seroit  alors  transpercée  d'un 
glaive!  et,  ne  nous  restât-il  qu'une  étincelle  d'amour 
et  de  foi,  quel  martyrevpourroit  égaler  le  vôtre? 

Mais  quoique  ce  grand  spectacle  ne  soit  renou- 
velé sur  nos  autels  que  d'une  manière  invisible , 
il  n'en  est  pas  moins  réel,  et  l'immolation  de 
l'Agneau,  pour  n'être  pas  sanglante,  n'y  est  pas 
moins  entière.  Nous  y  coopérons  dans  un  sens 
très-parfait,  nous  y  assistons,  nous  l'annonçons 
hautement.  Jésus-Christ  est  vivant  dans  l'Eucha- 
ristie ,  ainsi  nous  Veilseigne  la  foi;  mais  il  y  demeure 
dans  un  état  de  mort.  Il  n'y  souffre  plus,  mais  il 
y  rappelle  la  mémoire  de  toutes  ses  souffrances; 
il  y  est  glorieux ,  mais  il  n'y  est  pas  moins  exposé 
aux  outrages  de  ses  ennemis  ;  il  s'y  immole  libre- 
ment, mais  c'est  toujours  par  notre  intervention 
qu'il  y  consomme  son  sacrifice.  Nous  ne  pouvons 
donc  plus  nous  approcher  de  l'autel  que  comme 
nous  eussions  approché  du  Calvaire.  Nous  devons 
donc  y  apporter  cette  abondance  de  componction, 
cette  vivapité  de  douleur,  ce  deuil,  cette  sainte 
désolation  ,  enfin  cet  esprit  de  sacrifice  et  de  mar- 
tyre qui  nous  eut  animés  sur  la  sainte  montagne. 

Esprit  de  sacrifice  et  de  martyre  qui  nous  fait 
désirer  de  nous  offrir  en  holocauste ,  de  nous 
mettre,  à  l'exemple  de  Jésus -Christ,  dans  un  état 
d'aaéantissement  et  de  mort.  Allons  et  mourons 
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avec  lui,  se  dit  une'ame  sainte ,  en  approchant  de 
la  table  sacrée;  portons  la  même  croix 3  soyons 
ainsi  que  lui  étrangers  sur  la  terre,  crucifiés  au 
monde  ;  mourons  avec  lui  à  la  gloire  et  aux  richesses, 
aux  plaisirs  et  à  la  vanité;  eamus,  et  moriamur 
cum  illo.  Mourons  dans  notre  esprit  en  l'immolant 
sous  le  joug  d'une  foi  humble ,  en  détruisant  toute 
hauteur  qui  s'éleveroit  contre  la  science  de  Dieuj 
en  captivant  cette  raison  présomptueuse  qui  veut 
sonder  quand  il  ne  faut  qu'admirer,  comprendre 
quand  il  ne  faut  que  sentir ,  et  discuter  quand  il 
ne  faut  qu'aimer.  Mourons  dans  notre  corps,  en  lui 
faisant  porter  la  mortification  de  Jésus-Christ; 
mourons  dans  tous  nos  sens  par  la  retraite  et  le 
silence,  par  l'ardeur  des  opprobres  et  des  humi^ 
liations,  par  le  dédain  suprême  de  tout  ce  qui 
les  flatte;  allons  et  mourons  avec  lui,  eamus ,  et 
moriamur  cum  illo* 

Esprit  de  sacrifice  et  de  martyre  qui  nous  &it 
partager  et  sentir  les  outrages  que  soufire  Jésus- 
Christ  dans  le  sacrement  de  son  amour ,  qui  nous 
porte  à  gémir  en  secret  de  ce  que  cet  amour ,  plus 
fort  non-seulement  que  la  mort ,  mais  encore  plus 
fort  que  la  vie  et  l'immortalité ,  l'expose  chaque 
jour  à  là  contradiction  des  incrédules  et  à  l'audace 
des  profanateurs,  et  qui  nous  excite  à  nous  con- 
fondre en  présence  de  ce  pontife  plus  élevé  que 
les  cieux ,  séparé  des  péclieurs ,  et  qui  oublie ,  en 
quelque  sorte ,  sa  sainteté  et  sa  gloire  pour  compatir 
à  leurs  infirmités. 

Esprit  de  sacrifice  et  de  martyre  sans  lequel 


J^nS  SDR    LA    COMMUNION. 

toutes  nos  communions  ne  sont  que  de  nouveaux 
outrages  faits  à  la  chaîr  crucifiée  de  Jésus-Christ , 
de  nouvelles  insultes  à  ses  opprobres,  et  comme  de 
nouveaux  bourreaux  qui  rattachent  à  la  croix.  Se 
nourrir  de  son  corps  percé  de  plaies,  et  rejeter  ses 
souffrances;  boire  son  sang  précieux,  et  le  laisser 
tout  seul  fouler  le  pressoir  ;  tremper  sa  langue  dans 
le  vin  de  la  ^oie ,  et  repousser  le  calice  amer  qu'il 
a  bu  lui-même ,  c'est  une  dérision  cruelle ,  c'est  le 
trahir  comme  Judas,  c'est  le  renier  comme  Pierre, 
c'est  annoncer  non  la  mort  du  Sauveur,  mais  lat 
mort  de  notre  ame,*mais  notre  jugement,  mais 
notre  ruine  éternelle. 

Dispositions  qu'exige  de'  nous  la  communion ,  je 
n'ai  fait  qu'ébaucher  les  plus  essentielles  3  voyons 
maintenant  les  avantages  qu'elle  nous  procure  :  c  est 
mon  second  point. 

SECONDE  PARTIE. 

Qu'il  est  beau ,  qu'il  est  grand  de  voir  comment 
la  grâce  élève  et  transforme  les  âmes,  commeut 
elle  console  et  fortifie  le  juste,  comment  elle  lui 
fait  changer  les  habitudes  du  vieil  homme ,  et  le 
dépouille  de  toutes  les  affections  terrestres!  Quel 
spectacle  aux  yeux  de  la  foi  que  la  révolution 
prodigieuse  qui  se  fait  dans  celui  qui  a  connu  le 
don  de  Dieu,  qui  a  senti  les  impressions  du  Père 
des  lumières  et  les  salutaires  influences  de  l'Esprit 
qui  souffle  où  il  veut  !  Mais  si  la  grâce  seule  opère 
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dans  les  cœurs  "un  sî  merveilleux  changement,  si 
l'esprît  du  Seigneur  fait  reposer  sur  le  fidèle ,  pour 
parler  avec  saint  Pierre,  l'honneur,  la  gloire  et  la 
puissance  de  Dieu  même,  quels  eiFets,  quels  mira- 
cles ne  doit-on  pas  attendre  du  sacrement  auguste, 
où  l'on  reçoit,  non  plus  simplement  les  impressions 
de  la  grâce,  mais  l'auteur  lui-même  de  la  grâce j 
non  plus  un  rayon  émané  d'en  haut ,  mais  toute 
la  splendeur  du  soleil  de  justice}  non  plus  seule- 
ment l'esprit  du  Seigneur j  mais  la  substance  entière, 
mais  la  plénitude  de  la  Divinité  qui  réside  en  nous 
corporellement!  Non,  Chrétiens,  nous  ne  saurions 
vous  peindre  ici  toute  la  grandeur  du  bienfait 
eucharistique;  mais  dans  l'impuissance  où  nous 
sommes  de  creuser  dans  cette  mine  féconde,  et 
d'en  extraire  tous  les  trésors,  bornons-^nous  en  ce 
Jour  aux  avantages  les  plus  immédiats,  et  disons 
que  la  communion  est  le  principe  de  notre  force, 
la  source  de  notre  consolation ,  et  le  lien  indissoluble 
qui  nous  attache  à  la  justice. 

Qu'est-ce  que  notre  vie.  Chrétiens?  Hélas!  l'Es- 
prit saint  nous  l'apprend ,  un  combat  sans  fin ,  une 
milice  continuelle j  guerre  au  dedans,  guerre  au 
dehors;  périls  dans  le  monde,  et  périls  dans  la 
solitude;  périls  dans  ceux  qui  nous  attaquent  à 
force  ouverte  pour  nous  ravir  notre  vertu .  et  périls 
dans  les  faux  frères  qui  nuisent  d'autant  plus  qu'ails 
cachent  leurs  desseins;  périls  enfin  dans  tous  les 
temps,  dans  tous  les  âges  et  dans  tous  les  états. 
Chaque  jour  voit  naître  un  nouvel  orage ,  chaque 
instant  nous  offre  un  nouvel  écueil,  chaque  objet 
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une  tentation,   chaque  pas  une  chute.   Si  nous 
jetons  un  regard  sur  nous-mêmes ,  qu'y  trouvons- 
nous?  des  penchans  rebelles,  des  passions  tyran^ 
niques,  un  cœur  volage,  une  volonté  chancelante, 
un  esprit  que  tout  aveugle,  une  imagination  que 
tout  séduit.  Que  faire  seul ,  grand  Dieu  !  dans  un 
pareil  état?  où  fuir  pour  échapper  à  tant  d enne- 
mis? où  prendre  assez  de  force  pour  les  combattre? 
Dans  le  sanctuaire ,  à  la  sainte  table ,  mes  Frères. 
Cest  elle  que  voyoit  David ,  lorsque ,  dans  un  esprit 
prophétique,  il  rendoit  grâces  à  Dieu  de  ce  que  la 
table  qu'il  lui  avoit  préparée  étoit  comme  un  asile 
et  un  retranchement  contre  ses  ennemis 3  parasti 
in  conspectu  meo  mensam,  adversùs  eos  qui  tri- 
bulant  me  (ps.  ïxu,  5.).  C'est  elle  qui  nous  offre 
ce  sel  mystique  qui  prévient  la  corruption ,  cette 
huile  précieuse  qui  s'insinue ,  qui  pénètre  et  porte 
la  vigueur  jusque  dans  les  parties  les  plus  intimes 
de  Tame}  cette  manne  savoureuse  qui  donne  d'autant 
plus  de  force,  qu'on  s'en  nourrit  davantage 3  ce 
pur  froment  qui  engraisse  sans  appesantir;  cette 
liqueur  vivifiante  qui  échauffe ,  qui  ranime  le  cœur: 
parlons  plus  clairement ,  cette  viande  divine ,  cette 
nourriture  céleste  qui  nous  fortifie  contre  les  dan- 
gers ,  les  écueils ,  les  occasions ,  contre  nous-mêmes , 
qui  nous  soutient  dans  les  tentations ,  nous  anime 
dans  les  combats  que  nous  livrent  tour  à  tour  l'enfer 
et  le  monde ,  nos  passions  et  notre  propre  cœur. 
Eh!  qu(B  pourroit  craindre  en  effet  le  fidèle  qui 
s'approche  dignement  de  l'autel?  Marqué  du  sang 

de  TAgneau,  qu'a-t-il  à  redouter  de  l'ange  ejLter- 
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minateur?  possédant  dans  son  cœur  celui  qui  a 
vaincu  le  monde ,  que  pourroit  contre  lui  le  monde? 
Si,  par  la  seule  foi  en  Jésus-Christ,  les  anciens 
justes  entreprirent  de  si  grandes  choses  et  firent  de 
si  grands  sacrifices }  s'ils  arrêtèrent  par  ce  moyen , 
dit  saint  Paul  (hebr.  xi,  34») >  ^^  violence  du  feu, 
s'ils  évitèrent  le  tranchant  des  épées,  mirent  ea 
fuite  les  armes  étrangères,  accomplirent  tous  les 
devoirs  de  la  justice  et  de  la  vertu ,  et  reçurent 
l'effet  des  promesses  3  si  cette  foi  peut  seule  trans^ 
porter  les  montagnes,  quelle  vigueur,  quelle  force 
admirable  ne  lui  donnera  pas,  non  plus  l'espérance, 
mais  la  possession  entière  du  Dieu  des  vertus;  non 
plus  une  union  par  l'esprit ,  mais  une  union  sub- 
stantielle avec  la  force  et  la  puissance  même  do 
Jésus-Christ!  Et  quelle  force,  quelle  puissancej 
vous  le  savez ,  Chrétiens  :  celle  qui  a  donné  des 
chaînes  à  toutes  les  puissances  de  ^l'enfer,  qui  a 
pris  leurs  dépouilles ,  a  mené  en  triomphe  la  capti- 
vité captive  j  force  et  puissance  de  celui  qui  com- 
xnandoit,^et  les  flots  s'apaisoient;  qui  touchoit, 
et  les  infirmités  étoient  guéries  f  qui  parloit,  et 
les  démons  prenoient  la  fuite;  qui  vouloit,  et  les 
péchés  étoient  remis.  Ah!  que  l'enfer  et  le  monde 
se  liguent,  qu'on  dresse  des  camps  autour  du  fidèle 
convive ,  que  des  armées  entières  viennent  fondre 
sur  lui,  nous  le  verrons ,  à  l'exemple  du  prophète, 
(ps.  XXVI,  3.),  défier  généreusement  tous  ses  en- 
nemis et  se  rire  de  leurs  efforts.  Revêtu,  par  la 
communion,  de  la  vertu  de  Dieu,  participant  à 
sa  puissance ,  ne  faisant  avec  lui  qu'un  seul  corps  i 

Tom,  2.  3i 
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qu'un  seul  Christ ,  il  peut  taut  dans  celui  qui  le 
fortifie  :  Dieu  habite  au  milieu  de  lui ,  il  ne  sera 
point  ébranlé  3  Deus  in  medio  ejuSy  non  commwe-- 
bitur  (ps.  XLV,  6.), 

Se  plaindre  maintenant,  mes  Frères,  que  la 
chair  est  foible,.que  les  chutes  sont  presque  iné- 
Titables,  que  la  voie  des  commandemens  est  étroite, 
que  le  Joug  de  la  loi  est  pénible,  qu'il  est  presque 
impossible  de  ne  pas  se  lasser ,  et  de  se  soutehir 
au  milieu  de  la  contagion  du  siècle,  ah!  c'est  nous 
dire  que  vous  êtes  malades ,  et  que  tous  n'appelez 
pas  le  médecin  \  que  vous  êtes  foibles ,  et  que  vous 
refusez  un  appui;  que  vous  êtes  fatigués  de  la 
longueur  du  chemin,  et  que  vous  ne  songez  pas 
à  marcher ,  comme  Élie ,  dans  la  force  d'un  paia 
céleste;  c'est  dire  qu'un  feu  profane  vous  dévore, 
et  que  vous  dédaignez  la  fontaine  d'eau  vive  qui  se 
présente  à  vous  :  ah!  c'est  nous  demander  comment 
on  vit  sans  se  nourrir ,  comment  on  peut  cone^battre 
sans  bQuclier  et  sans  armes,  comment  on  peut 
remporter  des  couronnes  en  s'éloignant  de  celui 
qui  les  distribue  :  c'est  nous  apprendre  ce  que  nous 
ne  savons  que  trop,  que  la  plupart  de  ceux  qui 
périssent  dans  la  langueur,  qui  gémissent  sous  le 
poids  de  leurs  chaînes ,  qui  déplorent  leur  propre 
fragilité,  qui  dorment  dans  la  mort,  ne  mangent 
que  rarement  ou  qu'imparfaitement  le  pain  des 
forts  et  le  fruit  de  vie  :  ideo  muUi  injlrmi  et 
imbecilleSj  et  dormiunt  multi  (I  cor.  xi,  3o.). 

Ne  l'oubliez  donc  jamais;  vous  trouvez  dans  le 
salut  des  obstacles  insurmontables:  allez  à  l'autel, 
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et  les  voies  s'aplaniront.  Une  malhôureme  babitude 
vous  tyrannise  j  vous  êtes  sur  le  point  de  succom- 
ber à  une  tentation  violente:  allez  à  l'autel,  et 
vous  serez  victorieux.  Vous  ne  sentez  en  vous  que 
tiédeur,  qulmpuissance  pour  le  bien  :  allez  à  l'autel, 
et  les  maximes  les  plus  austères  deviendront  alors 
vos  plus  doux  penchans.  En  quelque  état,  en  quel- 
que extrémité  que  vous  soyez  réduits ,  je  n'aurai 
jamais  que  cette  parole  à  vous  dire  :  Allez  à  Fautel  ; 
et  je  voudrois  pouvoir  vous  le  répéter  si  souvent, 
que  cette  idée  ne  pût  jamais  sortir  de  votre  esprit , 
Qu'elle  se  gravât  profondément  dans  votre  cœur^ 
que  vous  vous  en  occupassiez  sans  cesse ,  dans  vos 
projets,  dans  vos  travaux,  vos  perplexités,  vos 
inquiétudes,  vos  douleurs  et  vos  souffrances;  car 
non-seulement  la  communion  est  le  principe  de 
notre  force ,  mais  encore  la  source  de  notre  con^ 
solation. 

Éloignez- vous  d'ici,  profanes;  6  vous  tous  qui 
n'avez  pas  connu  le  don  de  Dieu,  vous  ne  m'en* 
tendriez  pas.  Je  cherche  à  m'adresser  ici  à  ces  âmes 
fidèles  qui  sont  initiées  dans  les  mystères  de  1!É« 
poux^  qui  ont  reçu  ses  chastes  embrassemens  ^  et 
ont  enfin  goûté  la  sainte  ivresse  des  noces  da 
l'Âgneau.  Il  n'appartient  qu'à  elles  seules  de  nous 
rendre  les  douceurs  ineffables  de  la  manne  cachée, 
de  nous  expliquer,  avec  le  prophète,  comment 
les  justes  célèbrent  le  festin,  et  se  réjouissent 
en  présence  de  Dieu  (ps.  lxvii,  i^*)*  Elles  seules 
peuvent  nous  raconter  quels  sont  les  communfca^ 
tions  et  les  ravissemens ,  les  effusions  et  les  délices 
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que  Jësus^Christ  réserve  à  ses  convives.  Dites-^le 
nous  donc,  âmes  saintes,  dites-nous  ce  qui  se  passe 
dans  le  sanctuaire  de  votre  cœur,  lorsque  Dieu  le 
remplit  de  sa.  gloire ,  qu'il  le  sanctifie  et  le  consacre 
par  l'aspersion  de  son  sang  précieux ,  qu'il  y  allume 
le  feu  sacré ,  qu'il  y  reçoit  la  ferveur  de  vos  prières 
et  l'agréable  odeur  de  vos  sacrifices  j  lorsque  vous 
lui  parlez  comme  un  ami  à  son  ami ,  lorsqu'il  devient 
le  confident  et  le  plus  cher  dépositaire  de  vos  plai- 
sirs et  de  vos  peines Vos  peines!  en  est-il  donc 

pour  vous?  et  que  peuvent  être  les  afilictions  et 
les  misères^  les  disgrâces  et  tous  les  revers  de  la 
terre  pour  celui  qui  mange  le  pain  du  ciel?  Avec 
quelle  confiance  il  souffre',  avec  quelle  joie  il  par- 
donne ,  avec  quel  plaisir  il  se  mortifie ,  avec  quel 
goût  il  fuit  le  monde ,  avec  quelle  tranquillité  et 
quelle  indifférence  il  voit  passer  sous  sea  yeux  ces 
révolutions  journalières ,  ces  vicissitudes  perpétuel- 
les, ce  mélange  bizarre  de  craintes  et  d'espérances, 
ce  clioc  de  tous  les  intérêts ,  de  toutes  les  passions, 
de  toutes  les  intrigues ,  et  cette  éternelle  mobilité 
des  siècles  et  des  empires,  des  lois  et  des  mœurs, 
des  modes  et  des  usages  qui  se  renouvellent  et  se 
remplacent,  qui  s  éteignent  et  revivent  et  s'effacent 
tour  à  tour!  Comme  Dieu,  ce  juste  est  indépendant 
de  l'univers j  comme  Dieu,  il  ne  désire  rien  de 
plus  que  ce  dont  il  jouit.  Le  monde  ne  peut  plus 
ni  lui  rien  donner  ni  rien  lui  ôter  :  la  fortune  peut 
le  dépouiller  de  ses  biens ,  la  calomnie  lui  enlever 
sa  réputation ,  la  maladie  sa  santé ,  la  mort  ses 
enfans  et  seis  amis  3  mais  rien  ne  peut  lui  enlever 
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son  Dieu ,  ce  Dieu  puissant ,  ce  Dieu  aimable  qui 
lui  tient  lieu  de  tout,  qu'aucun  trésor,  qu'aucun 
plaisir  ne  sauroit  remplacer.  J'entends  ses  soupirs , 
je  vois  ses  transports.  Que  vos  tabernacles  sont 
beaux ^  qu'ils  sont  aimables,  Dieu  des  vertus!  Mon 
cœur  et  ma  cliair  tressaillent  d'allégresse,  sont 
consumés  d'ardeur,  et  succombent  sous  la  poids 
de  leur  félicité.  Qu'heureux  sont  ceux  qui  habitent 
dans  votre  maison!  un  seul  jour  passé  à  l'ombre 
du  sanctuaire*vaut  mieux  que  mille  sous  les  tentes 
de^  pécheurs.  Vos  autels ,  ô  mon  Dieu  !  vos  autels  ! 
ah!  que  ne  puis-je  vivre  sans  cesse  auprès  d'eux! 
que  ne  puis-je  y  mourir!  Hélas!  pourquoi  faut-il 
m'en  arracher  à  chaque  instant?  pourquoi  faut-il 
me  rengager  si  vite  dans  les  ennuis  et  les  désa- 
grémens  du  siècle?  Qui  me  délivrera  des  tristes 
îesoins,  dfîs  distractions  inévitables  de  la  vie?  vos 
autels,  ô  mon  Roi!  Loin  d'eux  le  monde  n'est  qu'un 
triste  désert,  loin  d'eux  tout  n'est  que  vanité  et 
affliction  d'esprit.  O  enfans  d'Adam,  venez,  je 
vous  raconterai  les  merveilles  que  Dieu  opère  dans 
mon  ame.  O  vous  tous  qui  gémissez  dans  cette 
•vallée  de  larmes ,  goûtez  et  voyez  combien  le  Sei- 
gneur est  doux. 

Seroit-il  vrai ,  mes  Frères ,  que  ces  divins  entre- 
tiens, que  ces  célestes  épanchemens  vous  fussent 
inconnus?  Nous  vous  le  répétons  sans  cesse,  nous 
vous  invitons  à  goûter  les  délices  de  la  nouvelle 
cène,  sans  cesse  nous  vous  disons  que  la  participa^ 
lion  aux  maints  mystères  est  la  seule  douceur  de 
noire  exi];  notre  seule  consolation  dans  cet  éloi*- 
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gnemént  de  la  patrie ,  le  seul  asile  qui  nous  reste 
contre  Tinjustice  des  hommes  et  la  contradiction 
des  méchans  ;  que  Jésus  ne  se  donne  à  nous  que 
pour  essuyer  nos  larmes,  guérir  les  cœurs  bridés, 
et  rompre  les  chaînes  de  tous  les  capti&;  qu'ici 
coule  avec  abondance  ce  fleuve  de  paix  dont  parle 
Isaïe  (isAÏ.  Lx,vi,  12.)  î  qu'ici  se  répand  cette 
onction  salutaire  qui  met  un  baume  sur  toutes  les 
blessures  ;  qu'ici  se  forme  cet  homme  spirituel  qui 
juge  de  tout  (I  cor.  n,  i5.)^  du  monde  pour  en 
sentir  l'imposture ,  des  plaisirs  de  la  terre  pour  en 
découvrir  l'impuissance,  des  honneurs  pour  en 
dédaigner  le  faux  éclat,  des  richesses  pour  en  voir 
le  néant  :  nous  le  disons ,  mais  les  mondains  ne  nous 
entendent  pas ,  ou  s'ils  nous  entendent ,  ils  ne  nous 
croient  pas;  ou  s'ils  nous  croient,  c'est  d'une  foi 
qui  tient  presque  de  1^  défiance,  d'une  foi  qui 
n'opère  rien;  ou  s'ils  essaient  quelquefois  de  s'as^ 
seoir  au  divin  banquet,  c'est  moins  pour  goûter 
Dieu  que  pour  le  tenter,  moins  pour  être  plus 
saints  que  pour  être  plus  tranquilles ,  moins  pour 
sacrifier  la  vraie  source  de  leurs  chagrins ,  je  veux 
dire  leurs  injustes  passions,  que  pour  calmer  un 
instant  des  remords  importuns;  ^t  voilà,  pour- 
quoi. Chrétiens,  toutes  nos  communions  nous 
laissent  avec  nos  afflictions,  notre  tristesse,  nos 
amertumes.  Au  sortir  du  festin  délicieux,  nous 
retrouvons  partout  ce  pain  d'absinthe  dpnf  parle 
l'Écriture  ;  nous  attendons  la  paix ,  et  la  paix  n^ 
vient  point.  Mêmes  gémissemens  dans  les  contra- 

dictip&s  de  la  vie,  mèm^  sensibilité  dans  la  moindre 
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perte ,  même  désespoir  dalis  la  plus  légère  disgrâce  ; 
et  c'est  ainsi,  grand  Dieu,  que  s'accampÛt  cel; 
oràde  du  prophète  (ps.  lxviii,  23.):  Que  votre 
table  leur  devienne  un  piège,  et  un  scandale. 
Un  piège ,  mes  Frères ,  puisque  nous  n'y  trouvons 
pas  les  consolations  quelle  donne,  et  un  scandale ^ 
puisque  nous  n'en  sortons  que  pour  faire  une  chute 
nouvelle ,  bien  loin  qu'elle  soit  pour  nous  ce  lien 
indissoluble  qui  nous  attache  à  la  justice. 

Et  c'est  ici  le  troisième  et  dernier  avantage  que 
nous  procure  la  communion  ;  car  la  grâce  eucha- 
ristique n'est  point  une  grâce  détermiaée  pournous 
faire  pratiquer  telle  ou  telle  vertu ,  pour  nous  faire 
-éviter  tel  ou  tel  vice  ;  ce  n'est  point  la  grâce  d'un 
état ,  d'une  occasion  particuhère  :  c'est  la  grâce  de 
tous  les  états ,  de  tous  les  momens  et  de  toutes  le$ 
circonstances  3  c'est  une  grâce  durable  et  universelle 
qui  s'étend  à  tout 3  disons  mieux,  c^est.le  çpuir 
plément  et  la  fin  de  toutes  les  grâces.  Or  quelle 
peut  donc  être  cette  fin ,  sinon  de  nous  att^çheir 
fermement  à  la  justice,  de  nous  unir  teUement 
avec  l'auteur  de  toute  vertu  que  rien  ne  puisse 
nous  le  faire  oublier,  de  le. faire  régner  sur  nous 
par  une  impression  si  domLnante  et  si  souveraine , 
que  nous  puissions  nous  écrier  avec  l'apôtre  (rom. 
VIII,  35.):  Qui  nous  séparera  de  l'amour  de  Jésus- 
Clirist?  ou  avec  l'épouse  des  Cantiques  (cant.  m, 
4*)  :  Je  le  tiens ,  je  le  possède ,  et  je  ne  le  laisserai 
point  échapper;  tenui  eum,  nec  dimittam. 

De  là ,  mes  Frères ,  cette^  parole  du  Sauveur  : 
Celui  qui  mange  ma  chair  et  qui  boit  mon  sang 
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demeure  en  moi,  et  je  demeure  en  lui.  Expression 
mémorable!  Ce  n'est  donc  point  une  union  mo* 
mentanée  que  Jésus-Christ  fait  alors  avec  nous , 
mais  une  union  vraiment  durable;  ce  n'est  plus  ici 
un  passage ,  c'est  une  alliance  ferme  et  constante  , 
c  est  un  lien  indissoluble  3  in  me  manet ,  et  ego  in 
illo  (jOÀN.  VI,  57.) ;  non  sans  doute,  en  ce  sens, 
que  l'Eucharistie  nous  établisse  dans  un  état  im«-» 
muable  de  justice,  qu'elle  nous  assujettisse  tellement 
nos  ennemis  que  nous  soyons  pour  toujours  hors 
de  leurs  atteintes,  et  qu'enfin  elle  nous  marque 
du  dernier  sceau  du  salut:  mais  indissoluble  en 
ce  que  son  effet  direct  et  immédiat  e^t  de  nous 
confirmer  en  grâce }  indissoluble ,  parce  que  la  cène 
du  Seigneur^  nous  le  rend  nécessaire,  et  en  fait 
notre  bien  unique;  indissoluble,  parce  que  plus 
on  se  nourrit  de  Jésus-Christ,  et  plus  on  désire  de 
vivre  pour  lui ,  comme  il  nous  en  assure  lui-même  j 
que  plus  on  mange  de  cette  viande  qui  demeure 
éternellement,  plus  on  sent  réveiller  son  goût; 
que  cette  nourriture  céleste  e&cite  nos  désirs  en  les 
remplissant,  aiguise  notre  faim  en  la  satisfaisant} 
qu'une  communion  sainte  sert  d'engagement  et 
d'attrait  à  une  autre  communion;  qui  edunt  me, 
adhuc  esurient  (eccli.  xxiv,  29.).  Je  dis  enfin  que 
ce  lien  est  indissoluble ,  parce  que  le  sacrement 
adorable  forme  en  nous  un  homme  nouveau, et  que 
l'homme  nouveau  ne  vieillit  point.  Oui ,  ce  renou» 
Tellement  est  intime  et  parfait;  tout  ce  qui  n'est 
qu'ébauché  le  sacrement  ï'acliève ,  tout  ce  qui  n'est 

Que  tiède  il  l'enflsunme  ;  opération  vraimeot  pro*. 
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digîéuse,  qui  va  jusqu'à  la  racine  de  Tarbre,  le 
dépouille  non-seulement  des  branches  inutiles,  mais 
pénètre  fusqu  au  germe ,  mais  purifie  toute  la  sève  ) 
et  fait  ainsi  produire  ces  fruits  permanena  dont 
parle  l'Évangile  j  fructus  a^ester  maneat  (joan, 
xv,  16.). 

Et  voilà  pourquoi  le  prophète  compare  le  juste 
à  cet  arbre  toujours  vert,  placé  sur  le  courant 
des  eapx,  et  dont  les  feuilles  ne  tombent  point 
(jEREM.  xvii,  8.)î  voilà  pourquoi  Jésus-Christ  nous 
assure  que ,  quand  une  ame  est  à  lui ,  personne  ne 
peut  plus  l'arracher  de  ses  mains  (joan.  x,  28.). 
Or  quelle  ame  est  plus  à  lui  que  celle  qu'il  s'ac-^ 
quiert ,  qu'il  s'unit  par  la  communion?  et  revenir 
à  son  vomissement',  reprendre  ses  anciennes  voies, 
après  avoir  reçu  le  Saint  des  saints,  n'est-ce  pas 
annoncer  hautement  que  nous  n'avons  jamais  été 
sa  véritable  conquête? 

C'est  ce  que  nous  dirons  de  tous  ceux  qui  se 
traînent  sans  cesse  autour  des  mêmes  sacremens  et 
des  mêmes  chutesj  qui  recommencent,  au  sortir 
de  la  pâque,  leur  commerce  avec  les  incîrconcis  j 
à  qui  une  communion  ne  coûte  qu'une  journée  de 
piété  et  de  privations,  dont  le  recueillement  finit 
avec  la  solennité ,  dont  la  ferveur  ne  va  guère  plus 
loin  que  la  cérémonie,  qu'on  voit  rentrer  le  len- 
demain dans  leurs  premiers  désordres  j  que  dis-je? 
qu'une  même  journée  voit  sur  le  Thabor  et  dans 
les  plaines  de  Samarie.  Oui,  nous  dirons  de  tous 
ceux-là  que  le  remède  leur  a  été  mal  appliqué, 

faute  de  préparation  3. que  ces  éternelles  alternatives 
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de  maladie  et  de  santé,  de  réconciliation  et  de 
rupture ,  de  sacremens  et  de  rechutes ,  sont  des 
fiignes  elFrayans^  et,  quoique  nous  n'osions  avancel: 
que  toute  chute  après  la  sainte  cène  annonce  une 
profanation,  nous  assurons  en  général  que  celui 
qui  se  contente  de  recevoir  Jésus-Christ  sans  le 
conserver,  sans  demeurer  en  lui,  ne  l'a  reçu  qu'im*^ 
parfaitement ,  et  que ,  bien  loin  d^avoir  mangé  ce 
pain  du  ciel  qui  fait  qu'on  ne  meurt  point,  il  est 
à  craindre  qu'il  n'ait  mangé  son  propre  jugement. 
Grand  Dieu!  détournez  ce  funeste  malheur  de 
dessus  nos  têtes;  venez  dans  nos  âmes,  mais  que 
ce  soit  pour  y  fixer  votre  demeure,  pour  leur 
donner  et  ces  remèdes  qui  les  conservent ,  et  ceis 
secours  qui  les  purifient  :  venez-y  comme  la  voie^ 
pour  redresser  nos  sentiers  ;  comme  la  vérité ,  pour 
augmenter  nos  lumières  et  dissiper  nos  erreurs; 
comme  la  vie ,  afin  qli'après  avoir  allumé  dans  nos 
âmes  la  vie  de  la  foi ,  la  vie  du  juste  sur  la  terre , 
fruit  précieux  de  ce  céleste  aliment,  vous  nou9 
J&ssiez  goûter  à  jamais  la  douce  récompense  du 
bon  usage  que  nous  en  aurons  fait,  en  nous  réu« 
nissant  et  nous  consommant  tous  en  vous-même, 
6  Dieu  vivant  et  véritable ,  pendant  l'éternité. 
Ainsi  soit-il. 


EXHORTATION 


POVE 
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^  Dondnum  elegisti  hodie,  ut  sit  tihi  Deus;  ,„et  Dominus 
elegît  te  hodie,  ut  sis  ei  populus. 

Vous  avez  choisi  le  Seigneur  aujoui*d'hui  pour  qu*il  soit 
votre  Dieu ,  et  le  Seigueur  vous  a  choisi  aujourd'hui  afia 
que  vous  sojer  son  peuple^         Deut.  xxvi,  179  i8« 

Vous  toucbez  enfin,  ma  chère  sœur,  à  cette 
époque  mémorable,  précédée  de  tant  d'épreuves | 
préparée  de  si  loin,  et  attendue  ayec  tant  d'impa^ 
tience.  11  est  donc  arrivé  ce  moment ,  le  plus  dou^ 
et  le  plus  beau  de  votre  vie,  ce  moment  de  la  grâce, 
ce  moment  de  salut ,  ce  grand  moment  qui  doit  eu 
amener  un  bien  plus  grand  encore ,  celui  qui  fixera 
pour  jamais  vos  destinées  éternelles.  Enfin  vons 
voici  paryenne  sur  la  montagne;  Tautel  est  dressé, 
le  glaive  mystérieux  est  levé  sur  votre  tête  ;  le  feu , 
le  bûcher,  tout  est  prêt  pour  le  sacrifice.  Disons 
mieux:  voici  l'époux  qui  s'avance  j  le  bien-aîmé  que 
vous  avez  choisi  entre  mille  fait  entendre  sa  voix: 

déjà  il  vous  appelle  ma  sœur  et  ma  colombe.  La 
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couronne,  les  fleurs  dont  il  doit  vous  orner,  le 
sceau  de  l'alliance ,  le  vêtement  de  gloire ,  le  voile 
nuptial ,  le  banquet  mystique ,  le  vin  qui  fait  germer 
les  vierges,  tout  est  prêt  pour  votre  triomphe 3  et 
c'est  en  ce  grand  jour  que  nous  pouvons  vous  dire 
véritablement  :  Vous  avez  choisi  le  Seigneur  pour 
qu'il  soit  votre  Dieu ,  et  Dieu  vous  a  choisie  afin 
que  vous  soyez  son  peuple. 

C'est  cette  alliance  vraiment  auguste,  dont  nous 
allons  développer  et  la  sublimité  et  l'importance. 
Vous  avez  choisi  le  Seigneur  pour  qu'il  soit  votre 
Dieu ,  et  voilà ,  ma  chère  sœur ,  la  grandeur  dç  votre 
vocation  ;  le  Seigneur  vous  a  choisie  afin  que  vous 
spyçz  son  peuple ,  en  voilà  la  récompense.  Vous 
avez  choisi  le  Seigneur  pour  qu'il  soit  votre  Dieu ,  et 
c'est  ce  qui  fait  le  plus  beau  titre  de  votre  gloire; 
le  Seigneur  vous  a  choisie  afin  que  vous  soyez  son 
peuple ,  et  c'est  ce  qui  doit  faire  le  plus  digne 
motif  de  votre  reconnoissance.  Enfin  vous  avez 
choisi  le  Seigneur  pour  qu'il  soit  votre  Dieu,  et  c'est 
ce  qui  vous  montrera  l'étendue  de  vos  engagemens; 
le  Seigneur  vous  a  choisie  afin  que  vous  soyez  son 
peuple,  et  c'est  ce  qui  vous  découvrira  l'étendue 
de  ses  miséricordes.  C'est  sur  ce  double  choix  et  sur 
cette  alliance  mutuelle  que  je  vais  établir  les  deux 
propositions  qui  partageront  ce  discours.  Dignité 
Âe  la  vocation  religieuse  dans  le  choix  que  fait  du 
Seigneur  une  vierge  chrétienne,  afin  qu'il  soit  son 
Dieu;  bonheur  de  la  vocation  religieuse  dans  le 
choix  que  fait  le  Seigneur  d'une  vierge  chrétienne, 
afin  qu'elle  soit  son  peuple.  Ji^e,  Maria, 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

L'homme ,  mes  Frères ,  quoique  avili  par  le 
péché ,  n'a  point  perdu  le  sentiment  de  sa  grandeur 
première.  Sans  cesse  notre  cœur  nous  dit  que  nous 
sommes  déchus  et  hors  de  notre  place  naturelle; 
et ,  à  le  bien  prendre ,  toutes  nos  affections ,  nos 
désirs,  nos  inquiétudes,  nos  vices  mêmes,  ne  sont 
que  l'impression  d'une  ame  qui,  tombée  d'une 
hauteur  prodigieuse,  se  prend  où  elle  peut  pour 
se  relever  et  courir  après  une  gloire  qui  lui  est 
échappée.  Mais  hélas!  notre  corruption  est  si 
grande  et  notre  avilissement  si  profond ,  que  pres« 
que  toujours  l'homme  s'égare  dans  les  moyens  qu'il 
prend  pour  recouvrer  ses  anciennes  prérogatives. 
Sa  liberté  ,  il  croit  s'en  ressaisir  en  secouant  toute 
espèce  de  joug 3  son  repos,  il  le  demande  à  des 
créatures  frivoles  et  inconstantes;  ses  véritables 
richesses ,  il  les  cherche  dans  des  biens  périssables. 
Presque  toujours  il  prend  l'enflure  pour  la  grandeur, 
des  titres  vains  pour  la  vraie  gloire  3  de  sorte  qu'il 
n^embrasse  jamais  que  le  fantôme  de  sa  propre 
excellence ,  et  que  tous  ses  efforts  pour  revenir  à 
sa  première  place  ne  servent  qu'à  l'avilir  de  plus 
en  plus,  et  à  le  faire  descendre  plus  bas  encore 
que  lui-même. 

^  Il  étoit  réservé,  mes  Frères,  au  renoncement 
religieux  et  à  la  sainte  alliance  qui  se  fait  entre  Dieu 
et  l'ame,  qui  se  dévoue  à  ses  autels  ;  de  le  rétablir 
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dans  Tordre  et  la  beauté  de  son  institution  primitive. 
Il  est  vrai,  .et  saint  Paul  (1  cor,  xv,  4^.)  nous 
l'apprend ,  que ,  par  la  vocation  au  christianisme , 
lliomme  est  régénéré  selon  le  premier  esprit  de 
son  Créateur;  mais  cette  régénération  n'est  point 
encore  si  parfaite  qu  elle  efface  jusqu'à  la  moindre 
trace  de  l'ancien  Adam.  Ce  n'est  proprement  que 
dans  la  vocation  religieuse  que  commence  la  créa- 
tion de  cet  homme  nouveau ,  de  cet  homme  spiri- 
tuel et  parfait  dont  parle  le  même  apôtre.  Sublimé 
vocation!  qui,  séparant  une  vierge  clirétienne  du 
commun  des  fidèles ,  la  dévoue  à  de  plus  grands 
devoirs ,  à  des  sacrifices  plus  héroïques ,  à  des  vertus 
plus  rares ,  à  une  liberté  plus  sainte  et  plus  glorieuse  ; 
et  c'est  sur  ces  fondemens  que  je  vais  étsîblir  Yia- 
comparable  dignité  de  l'ame  religieuse ,  sur  la 
générosité  de  ses  sacrifices,  sur  la. noblesse  de 
ses  attachemens ,  sur  la  plénitude  de  son  indépen*- 
dance. 

Qu'il  est  beau ,  qu*il  est  grand  ce  spectacle  que 
nous  présente  l'immolation  d'une  vierge  chrétienne, 
qui,  docile  aux  inspirations  de  la  grâce,  conçoit 
le  généreux  dessein  de  renoncer  au  monde ,  lors 
même  que  le  monde  doit  lui  paroître  si  séduisant; 
aux  plaisirs,  dans  un  âge  où  l'ame  toute  neuvâ 
s'ouvre  si  aisément  aux  impressions  fatales  de  la 
volupté;  à  Tamitié,  dans  un  temps  où  le  cœur 
cherche  et  demande  impérieusement  à  s'épancher 
sur  d'autres  cœurs;  aux  douceurs  de  la  maison  pa- 
ternelle ,  quand  les  plus  tendres  liens  de  la  nature 

commencent  à  se  faire  sentir;  à  toute  la  terre  enfin  ^ 
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dans  cette  saison  brillante ,  ce  printemps  enchan- 
teur ou  tous  les  sentiers  de  la  vie  paroissent  semés 
de  roses  !  Qu'il  est  frappant  cet  héroïsme  d'une  fille 
de  Sien ,  qui  brave  tout  à  la  fois  et  les  combats 
qu'on  lui  livre ,  et  les  obstacles  qu'on  lui  oppose , 
et  rattendrissement ,  les  soupirs  et  les  larmes  des 
personnes  les  plus  chères  j  qui  brise  d'une  main 
courageuse  ces  superbes  idoles  qu adore  le  siècle; 
qui  s'anëaqtit,  se  dépouille  de  tout  elle-même  ;.  et  | 
qui ,  ramassant  tout  ce  qu'elle  à  de  force  et  de 
santé ,  de  liberté  et  de  jeunesse ,  d'-agrémens  et  de 
charmes,  de  prétentions  et  d'espérances ,  en  forme 
comme  autant  de  guirlandes  qu'elle  suspend  dans 
le  sanctuaire,  et  s'avance  vers  l'autel  avec  une 
majesté  tranquille,  entre  les  applaudissemens  du 
ciel  et  l'admiration  ^e  la  terre! 

Je  sais ,  mes  Frères ,  que  les  filles  de  Jérusalem 
ne  sont  pas  toutes,  comme  celles  de  Tyr ,  &vorisées 
des  dons  de  la  fortune  ;  qu'il  en  est  par  conséquent 
qui  ont  moins  de  chaînes  à  rompre ,  moins  d'obsta- 
cles à  vaincre,  moins  de  biens  à  perdre 3  mais  la 
grandeur  du  sacrifice  ne  se  prend  pas  précisément 
dans  la  grandeur  des  dépouilles  qu'on  laisse  :  le 
IHeu  jaloux  ne  regarde  pas  tant  les  mains  que  le 
cœur.  Ici  toute  la  gloire  de  la  fille  du  roi  est  au 
dedans,'  tout  son  héroïsme  est  dans  l'ame.  Que  les 
circonstances  extérieures  de  sa  consécration  soient 
plus  ou  moins  brillantes ,  qu'elle  ofire  des  agneaux 
ou  simplement  des  tourterelles ,  que  la  victime  soit 
plus  ou  moins  parée ,  l'objet  essentiel  de  l'holocauste 
n^en  est  pas  moins  grand,  moins  agréable  aux  yeux 
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de  Dieu.  C'est  le  renoncement  intérieur,  c'est  la 
sainte  abnégation,  la  haioe  généreuse  de  soi-même, 
c'est  le  sacrifice  des  sens ,  de  Famour-propre,  de  la 
volonté,  des  goûts  les  plus  chéris,  des  peuchans 
les  plus  doux  i  et,  quels  que  soient  ses  droits  et  ses 
prétentions  dans  un  mdnde  quelle  abandonne, 
n'est-il  pas  toujours  yrai  que  son  immolation  est 
le  plus  digue  ouvrage  de  la  grâce  et  le  dernier 
triomphe  de  la  nature  ? 

Cette  immolation,  selon  plusieurs  Pères ,  élève 
la  vierge  fidèle  à  la  dignité  du  martyre.  Eh!  que 
fait  de  plus  grand  le  héros  généreux  qui  scelle  de 
son  sang  la  vérité  de  sa  croyance?  Il  ne  meurt 
qu'une  fois,  et  la  vierge  fidèle  peut  dire,  avec 
saint  Paul,  qu'elle  meurt  tous  les  jours.  Dans  le 
martyr,  ce  n'est  qu'une  constance  momentanée; 
dans  la  vierge  chrétienne ,  c'est  la  constance  de 
la  vie  entière.  lie  martyr  attend  les  tyrans  et  les 
supplices  3  la  vierge  fidèle  s'arme  eUe-même  du 
glaive  douloureux.  Le  premier  rend  témoignage 
à  la  foi,  la  seconde  à  Tespérance,  et  c'est  de  l'un 
comme  de  l'autre  qu'on  peut  dire  véritablement 
qu'ils  sont  les  témoins  de  Jésus-Christ  j  eritis  mihi 
testes. 

Cette  immolation  est  si  étonnante,  que  les  mon- 
dains eux-mêmes,  ne  pouvant  y  croire,  cherchent 
presque  toujours  quelque  motif  qui  la  dégrade.  Ils 
supposent  des  vues  terrestres,  des  insinuations 
humaines,  le  dépit;,  l'orgueil,  l'intérêt,  peut-être 
quelque  nî,otif  plus  vil  encore.  Censure  méprisable, 
qui  ne  sert  qu  a  les  trahir  et  à  les  confondre ,  pui^^ 
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qu'elle  atteste  tout  à  la  fois  et  rëminence  de  la 
sainte  virginité ,  et  la  lâche  impuissance  de  ses 
coupables  détpacteurs. 

Oui,  cette  immolation  est  aussi  honx)rable  au 
christianisme  qui  l'inspire  qu^à  la  vierge  coura- 
geuse qui  s'y  soumet.  Qu'elle  est  grande,  qu'elle  est 
sublime ,  cette  reUgion  qui  produit  de  pareils  sa- 
criàces  et  enfante  de  semblables  héros!  elle  seule 
pouvoit  donner  à  la  nature  humaine  ce  haut  degré 
de  dignité  et  d'énergie.  Qui  auroit  pu,  sans  elle, 
se  flatter  d'y  atteindre?  qui  jamais,  avant  elle, 
eût  pu,  je  ne  dis  pas  embrasser,  mais  même  avoir 
l'idée  de  ce  genre  de  perfection?  On  avoit  vu  des 
philosophes  fouler  l'orgueil  d'un  pied  superbe,  se 
dépouiller   par   ostentation,   fuir   le   monde   par 
misanthropie,  le  dédaigner  par  singularité,  ne  s'ou- 
blier en  apparence  que  pour  être  plus  recherchés , 
et  se  faire  le  centre  de  tout,  en  paroissant  renoncer 
à  tout.  Mais  oublier  le  monde ,  et  faire  tout  pour 
qu'il  nous  oublie;  mais  tout  abandonner  sans  que 
l'amour-propre  puisse  en  attendre  un  dédomma- 
gement; mais  porter  le  glaive  de  séparation  jusqu'à 
la  division  de  l'ame,  pour  plaire  uniquement  à 
celui  qui  voit  dans  le  secret  :  ah  !  c'est  ici  le  doigt 
de  Dieu  j  c'est  le  triomphe  qu'il  réservpit  à  son 
Évangile ,  à  l'effusion  de  son  esprit ,  à  la  puissance 
de  sa  parole,  de  celte  loi  pure  et  sainte,  qui  seule 
devoit  convertir  les  âmes. 

Mais  que  fais-je,  ma  chère  sœur?  Viens-je  donc 
ici  amuser  votre  vanité  et  flatter  votre  orgueil?  A 
Dieu  ne  plaise!  En  vous  retraçant  la  grandeur  du 

Tom,  2.  3a 
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Teooncement  religieux ,  je  veux  uniquement  vous 
•exposer  celle  de  vos  devoirs.  Je  n'ai  mis  sous  vos 
yeux  l'étendue  de  votre  sacrifice  que  pour  vous 
Tappeler  l'étendue  de  vos  obligations.  Je  viens  vous 
apprendre  à  sojider  devant  Dieu  votre  cœur  et  vos 
Teins,  à  examiner  quel  est  l'esprit  qui  vous  anime, 
quel  motif  a  dicté  votre  choix  j  s'il  est  assez  pur , 
assez  noble,  assez  désintéressé}  si  votre  sacrifice 
est  aussi  entier  qu'il  doit  être  irrévocable ,  si,  non 
contente  de  changer  pour  jamais  tout  votre  exté- 
*  rieur,  d'ôter  et  de  détruire  la  peau  de  la  victime, 
TOUS  l'avez  toupée  jusqu'au  vif,  ainsi  que  l'ordonne 
la  loi.  Je  viens  dire  anathème  à  la  vierge  chrétienne 
qui  s'applaudîroit  en  secret  de  sa  propre  victoire, 
•qui  regarderoit  avec  complaisance  ces  idoles  qu'elle 
croîroit  avoir  brisées,  qui  oseroit  méconnoître  la 
jnain  bienfaisante  que  Dieu  lui  a  tendue  du  haut 
du  ciel:  car,  ma  chère  sœur,  vous  ne  l'ignorez 
pas,  c'est  Dieu,  c'est  sa  grâce  puissante  qui  vous 
a  prévenue ,  qui  vous  a  conduite  dans  le  tabernacle 
•par  des  voies  adorables  et  secrètes  ;  c'est  lui  qui 
a  préparé  les  voies ,  vaincu  tous  les  obstacles ,  et 
aplani  toutes  les  difficultés  ;  c'est  lui  enfin  qui  vous 
a  mûrie  pour  ce  grand  ouvrage.  S'il  vous  a  fallu 
quelque  courage  pour  vous  armer  du  glaive  évan* 
^élique,  c'est  de  lui  que  vous  le  tenez  :  si  vous 
couvez  tout,   comme  l'apôtre  (philip.  iv,   i3.), 
c'est  dans  celui  qui  vous  a  fortifiée.  En  vous  im- 
onolant  à  ses  pieds,  vous  ne  faites  que  lui  offrir 
fies  propres  bienfaits.  L'autel  n'est  ici  paré   que 
de  'ses  -propres  dons ,  et  la  mesure  de  votre  dé- 
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pouîllement  doit  être  la  mesure  de  votre  recoa- 
noissance» 

Et  de  quoi  pourrîez-vous  donc  encore  vous  glorî-- 
fier,  ma  chère  sœur?  qui  pourroit  vous  faire  présu- 
mer de  vous-même?  Que  donnez-vous  à  Dieu? 
votre  liberté ,  c'est-à-dîre ,  le  malheureux  pouvoir 
que  vous  auriez  eu  dans  le  monde  de  vivre  au  hasard 
et  sans  règle  ;  une  jeunesse  dont  le  règne  est  aussi 
court  que  celui  d'une  fleur.  Que  laissçz-^vou^ ?  des 
plaisirs  qui  lassent,  des  affaires  qui  troublent,  des 
bienséances  qui  fatiguent,  des  conversations  qui 
ennuient.  Disons  plus  :  vous  ne  laissez  que  ce  qui  ne 
vous  appgrtientpas,  des  biens  dont  vous  ne  deviez 
qu^user,  et  non  pas  jouir,  qui  n'auroîejit  dû  servir 
qu'à  vos  besoins,  et  jamais  à  vos  plaisir^;  des  pro« 
fusions  que  l'Evangile  vous  eût  interdites  dans  le 
monde,  un  luxe  qu'il  eût  condamné ,  de3  supçrfluité^ 
qu'il  eût  réprouvées.  Non,  ma  chère  sœur,  vous-nQ 
renoncez  à  rien,  vous  ne  sacrifiez  ^ucun  droit;  le 
chrétien  n'en  a  point  sur  la .  terre  ;  il  ne  fait  qu'y 
passer,  il  y  campe,  il  y  est  étranger.  Ahî  vous 
n'avez  donc  rien  quitté ,  je  le  répète ,  du  plutôt^ 
Toiis  avez  tout  donn^ ,  mais  pour  tout  acquérir  j 
tout  sacrifié  ,  mais  pcfur  tout  obtenir;  tout^iépriçé , 
mais  pour  vous  attacher  au  seul  objet  digne  4e  votre 
cœur  :  nouveau  titre  dedigoitéde  i'ame  rehgieuse^ 
la  noblesse  de  ses  aitachemens. 

Et  c'est  ici  proprement  que  commence  la  véri- 
table grandeur  d'une  vierge  consacrée  ^n^  autels^ 
Son  triomphe  n'éclate  qu'à  demi  daas  son  r^eçoncer 
ment  au  monde  :  elle  ne  fait  alors  que  se  déppuillejr 
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arrive ,  ma  chère  sœur  ,  et  je  ne  sauroîs  ici  vous  le 
dissimuler,  trop  souvent  il  arrive  qu'une  vierge 
chrétienne  fait  succéder  aux  plus  grands  sacrifices 
les  plus  frivoles  attachemens;  trop  souvent  les  plus 
petits  objets  forment  dans  la  retraite  les  plus  gran- 
des passions  ;  et  tel  est  le  néant  et  la  grande  misère 
de  la  créature ,  que  le  cœur  veut  alors  s'attacher  à 
tout ,  parce  qu'il  ne  tient  plus  à  rien.  Les  chaînes 
sont  imperceptibles,  mais  elles  ne  sont  pas  moins  ' 
fortes;  les  passions  sont  peut-être  moins  tumultueux 
ses ,  mais  elles  ne  sont  pas  moins  vives  ;  leur  objet 
est  moins  éclatant ,  mais  leur  empire  n  en  est  pas 
moins  réel.  On'ne  se  fait  pas ,  il  est  vrai ,  commères 
Israélites  coupables ,  une  fausse  divinité ,  pour  se 
prosterner  devant  elle,  mais,  comme  Rachel,  on 
emporte  souvent  de  la  maison  paternelle  des  idoles , 
que  l'on  n^adore  pas,  mais  que  Ton  conserve;  que 
l'on  n'encense  pas,  mais  que  l'on  chérit j  qui  ne 
détruisent  pas ,  si  vous  voulez ,  notre  attachement 
'^u  Vrai  Dieu ,  mais  qui  l'affoiblissent.  Parlons  plus 
-clairement  :  on  a  quitté  le  monde ,  mais  on  en  aime 
le  souvenir  j  on  Ta  fui ,  mais  on  s'en  entretient;  le^ 
abominations  ^de  rÉgypte  nous  révoltent ,  mais  ses 
^vèuemens  nous  occupent;  on  n'est  plus  agité  par  Ie3 
grands  orages  du  cœur ,  mais  par  les  vains  fantômes 
de  l'imagination;  on  s'interdit  tout  ce  qui  flatte 
l'amour-propre,  mais  non  pas  tout  ce  qui  l'amuse; 
on  ne  viole  pas  ses  engagemeqs ,  mais  qn  a  des  ca- 
prices; on  ne  se  livre  point  ^  l'infidélité,  mais  à 
l'humeur  ;  enfin  on  se  dédommage  des  établissement 
fju'oa  Q  laissés  p^r  ceux  que  Vgu  s'efforce  de  prQC»r 
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rer ,  des  intrigues  du  monde  par  celles  du  cloître , 
de  l'apparente  importance  des  intérêts  du  siècle  par 
mille  goûts  puérils  et  vains  :  partage  honteux ,  m^^ 
nagement  indigne  d'une  vierge  chrétiennq,  et  aussi-  ' 
contraire  à  la  noblesse  de  ses  attachjemens  qu'à  la 
plénitude  de  son  indépendance. 

Troisième  caractère  de  la  dignité  de  l'ame  reli- 
gieuse. Comme  elle  n'appartient  plus  qu'à  Dieu,  elle 
ne  dépend  plus  que  de  Dieu  ;  et  ne  dépendre  que  de 
Dieu,  c^est  être  parfaitement  libre,  c'est  être  maître 
de  soi-même •  Rien  n'approche  donc  de  la  noblesse 
de  l'élévation  d'une  vierge  dévouée  aux  autels;  elle 
semble  piarticiper  à  la  souveraineté  de  Dieu  même , 
et  partager  l'empire  qu'il  a  sur  l'univers.  Comme 
Dieu ,  elle  est  indépendante  de  tout  être  créé ,  com<- 
me  Dieu,  tout  lui  sert,  et  rien  ne  la  domine;  comme 
Pieu ,  elle  n^a  besoin  de  perspnne  ;  ni  des  grands , 
elle  n'en  attend  rien  ;  ni  des  protecteurs  ;  ils.  lui  sont 
inutiles  p  ni  de  ses  amis ,  elle  ne  les  aime  qu'en  esprit 
de  charité;  ni  de  ses  proches,  elle  est,  comme 
Melchisédech ,  sa  ns  père ,  sans  mère ,  sans  généalo- 
gie. Elle  ne  dépend  ni  des  usages ,  elle  les  ignore; 
ni  de  Topinion,  elle  la^ dédaigne;  ni  de  la. censure 
publique ,  elle  est  crucifiée  au  monde  ;  ni  des  pré- 
jugés, elle  les  a  tous  abjurés;  ni  des  dérisions  du 
libertin ,  elle  le  force  à  la  respecter  ;  ni  des  accidens 
de  la  vie,  elle  est  sans  embarras  pour  l'ayenir,  comme 
;sans  inquiétude  pour  le  présent. 

Ce  n'est  pas,  ma  chère  sœur,  que  l'état  religieux 
n'ait  sea  assujettissemens  et  sa  dépendance,  que 
dis-je?  l'esprit  d'humilité,  de  soumission,  d'obéis- 
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sance  aveugle  doit  faire  désormais  votre  principal 
caractère.  Mais  c'est  cette  dépendance  même  qui  ya 
former  votre  véritable  liberté.  Vous  serez  esclave , 
il  est  vrai,  mais  de  la  règle,  du  devoir,  de  la  justice; 
vous  perdez  votre  liberté ,  mais  celle  des  passions , 
de  lliumeur,  du  caprice,  de  l'inconstance;  mais 
cette  triste  liberté  qui  est  à  cbarge  à  un  chrétien , 
mais  cette  liberté  fantastique  qui  n'est  au  fond  que 
la  faculté  de  se  perdre ,  mais  cette  liberté  inquiète 
que  l'on  confond  avec  la  licence ,  avec  le  mépris  de 
tout  frein  et  le  renversement  de  toute  subordination. 
Vous  serez  soumise ,  mais  à  Dieu ,  à  ceux  qui  le 
représentent ,  à  ceux  dont  l'organe  vous  manifestera 
ses  voloiftés.  Et  sans  vous  {)arler  ici ,  ma  chère  sœur, 
de  la  prudence ,  de  la  sainte  circonspection  qui  ac- 
compagnera tous  les  ordres  que  vous  recevrez  ;  sans 
vous  mettre  ici  sous  les  yeux  les  vertus  simples  et 
modestes  de  l'illustre  vierge  qui  préside  à  cette 
maison ,  et  surtout  cette  douceur ,  cette  touchante 
affabilité  qui  fera  qu'en  lui  obéissant  vous  croirez 
n'obéir  qu'à  vous-même ,  quels  avantages  ne  retire- 
rez-vous  pas  de  votre  soumission  I  Précieuse  servi-- 
tude  ,  qui  n'est,  ô  mon  Dieu!  que  l'heureuse  néces- 
sité de  ne  plus  vous  déplaire  :  sainte  dépendance 
des  enfans,    que  de  méprises  elle  épargne,  que 
d'embarras  elle  évite  ,  que  de  fautes  elle  prévient, 
que  d'incertitudes  elle  abrège  !  Ah!  la  vierge  chré- 
tienne est  donc  parfaitement  libre  et  souverainement 
indépendante;  ses  vœux  ne  sont  pas  des  chaînes 
qui  la  lient,  ce  sont  des  ailes  qui  Télé  vent  jusqu'à 
Dieu. 
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Mais  si  elle  est  grande  dans  le  choix  qu'elle  a 
fait  du  Seigneur,  afin  qu'il  soit  son  Dieu,  voyons 
maintenant  combien  elle  est  heureuse  dans  le  choix 
que  le  Seigneur  a  fait  d'elle  pour  la  rendre  son  peu- 
ple :  c'est  mon  second  point. 

SECONDE  PARTIE. 

Dieu ,  mes  Frères ,  quoique  le  dominateur  sou- 
verain de  toute  la  nature ,  ne  règne  pas  également 
sur  tous* les  cœurs  ;  et  quoiqu'il  fasse  indisrtinctement 
lever  son  soleil  sur.  les  pécheurs  comme  sur  les  justes , 
il  ne  les  favorise  pas  indifféremment ,  et  ne  leur 
communique  pas  à  tous  la  même  abondance  de  grâ- 
ces. S'il  est  le  Dieu  de  tous  les  hctmmes ,  il  l'est  par^ 
ticulièrement  d'Abraham ,'  d'Isaac  et  de  Jacob.  Il 
ne  fait  acception  de  personne  pour  la  justice ,  mais 
il  la  fait  pour  ses  faveurs.  Ainsi  on  le  verra  se  réserver 
toujours  une  nation  privilégiée ,  une  tribu  chérie 
qu'il  appelle  par  excellence  son  peuple,  et  sur 
laquelle  il  verse  ,  avec  bien  plus  de  profusion  que 
sur  le  reste  des  hommes ,  ses  dons  et  ses  bienfaits. 
Or  quel  peut  donc  être  ce  peuple  de  prédilection , 
si  ce  n'est  cette  tribu  sainte'  qui  se  dévoue  spéciale- 
ment à  la  retraite  et  à  la  prière?  11  en  exige  de  plus 
grandes  vertus ,  mais  il  la  garantit  déplus  d'écueils; 
il  lui  demande  de  plus  grands  sacrifices,  mais  il 
lui  communique  de  plus  grandes  consolations.  Deux 
vérités,  ma  chère  sœur ,  qui  vont  porter  dans  votre 
ame  la  douce  conviction  que  le  Seigneur  vous  a 
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choisie  aujourd'hui,  afin  que  vous  soyez  son  peuple: 
]es  dangers  dont  il  vous  délivre ,  les  consolations 
qu'il  vous  prépare. 

Que  tout  soit  danger  dans  le  monde,  hélas!  mes 
Frères,  nous  n'en  faisons  que  trop  la  triste  expé^ 
rience  :  dangers  dans  ses  usages^  que  réprouve  l'É- 
vangile, que  condamne  la  règle  éternelle  j  dangers 
dans  ses  maximes ,  qui  introduisent  le  relâchement, 
qui  inspirent  la  mollesse,  qui  favorisent  les  passions, 
qui  canonisent  la  licence  3  dangers  dans  les  faux 
frères  qui  nous  entraînent  par  leurs  séductions ,  ou 
qui  nous  intimident  par  leurs  railleries 3  dangers 
dans  les  exemples ,  dont  la  multiplicité  nous  rassure, 
et  dont  l'éclat  nous  enhardit  3  dangers  dans  les  ri*-, 
chesses,  c'est  l'avarice  qui  les  accumule  ou  le  luxe 
qui  les  dissipe  3  dangers  dans  les  honneurs ,  qui  nous 
ouvrent  la  porte  à  plus  de  crimes  en  nous  laissant 
moins  de  frein;  dangers  dans  l'ahondance,  c'est  k 
mère  de  tous  les  excès;  dangers  dans  la  pauvreté, 
qu'accompagnent  mille  murmures ,  qu'assaillissent 
mille  tentations;  dangers  dans  cette  illusion  qui 
nous  fait  justifier  nos  foiblesses  par  nos  périls ,  et 
changer  les  obstacles  ei> autant  de  prétextes;  enfin 
dangers  dans  ce  que  nous  voyons ,  dangers  dans  ce 
que  nous  entendons ,  dangers  dans  l'air  même  que 
»ous  respirons. 

Que  d'actions  de  grâces  n'avez-vous  pas  à  rendre , 
ma  chère  sœur,  au  Dieu  puissant  qi;i  vous  délivre 
de  tous  ces  dangers ,  et  qui  vous  choisit  aujourd'hui 
pour  son  peuple!  Tandis  que  presque  tous  les  hom- 
m^s  errçnt  dan^  une  région  semée  d'écueils  et  de 


FOCR   VHE   PROFESSION   ItELIGIELSE.  5o7 

lirëcipices ,  qu'ils  n'évitent  un  abîme  que  pour 
-tomber  dans  un  autre,  que  cbaque  pas  leur  présente 
une  chute ,  chaque  mocàent  une  tentation  ,  chaquâ 
objet  un  scandale,  il  tous  prend  lui-même  par  la 
main;  il  TOUS  place  dans  cette  Sion  inébranlable, 
dans  cette  ville  forte  dont  il  est  lui-même  le  rempart 
et  la  citadelle  j  dans  cette  terre  heureuse ,  environ- 
née de  montagnes  inaccessibles  à  l'ennemi  ;  dans  ce 
jardin  fermé  de  l'époux  ,  où  l'on  n'a  plus  à  craindre 
ni  l'inondation  des  torrens,  ni  l'ioflueDCe  desvapeurs 
malignes.  Désormais  il  va  vous  couvrir  de  ses  ailes, 
TOUS  garder  comme  la  prunelle  de  sou  œil ,  tous 
défendre  contre  les  orages  de  l'aquilon  et  le  démon 
du  midi.  Désormais  vous  n'avez  plus  à  craindre  ni 
les  dangers  des  usages,  tous  n'y  serez  pas  soumbe; 
ni  les  dangers  des  maximes  mondaines  ,  tous  neles 
entendrez  plus;  ni  les  dangers  des  ricbes:jes,  votre 
trésor  sera  dans  le  ciel;  ni  les  dangers  des  &ux  frères, 
TOUS  ne  trouverez  ici  qu'une  charité  non  feinte, 
que  de  salutaires  avis;  ni  les  dangers  du  respect 
humain ,  il  n'est  ici  d'autre  singularité  que  la  trans- 
gression de  ta  règle;  ni  les  dangers  des  exemples, 
une  sainte  émulation  de  perfection  et  de  piété  tous 
encouragera;  ni  les  dangers  de  l'abondance,  vous 
^Ilez  tout  quitter  ;  ni  les  dangers  de  la  pauvreté ,  ta 
vôtre  est  libre  et  Tolontaire.  Désormais,  ma  chèra 
sœur,  TOUS  pourrez  prendre  les  ailes  de  l'aigle, 
marchera  pas  de  géant,  et  aller  de  vertus  en  vertus. 
Dieu  a  donné  ordre  à  ses  anges  de  vous  aplanir  les 
voies ,  et  d'écarter  tous  les  obstacles.  O  Dieu ,  p 
vous  bénirai  éterBcilementj  je  chanterai  sans  cesse 
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Yos  miséricordes  avec  le  prophète  :  comme  luî ,  je 
TOUS  offrirai  tous  les  jours  de  ma  yie  un  sacrifice 
de  louanges ,  parce  que  yous  avez  délivré  mon  ame 
de  la  mort,  et  mes  pieds  d'une  chute  mortelle; 
quoniam  eripuisti  animam  meam  de  morte  ^  et 
pedes  meos  de  lapsu  (ps.  lv  ,  i3.  ). 

Ce  n'est  pas ,  ma  chère  sœur ,  que  l'état  nouveau 
dans  lequel  vous  engage  votre  consécration  n'ait  ses 
écueils  et  ses  dangers ,  et  qu'en  entrant  dans  le  ser- 
vice de  Dieu,  on  ne  doive,  selon  l'avis  du  Sage 
(eccli.  Il,  I.),  préparer  son  ame  à  la  tentation. 
Et  comment  n'y  trouveroit-on  point  de  périls,  puis- 
qu'on s'y  porte  soi-même?  Dangers  dans  la  première 
ferveur ,  qui  souvent  se  ralentit  d'autant  plus  aisé- 
ment ,  qu'elle  a  d'ahord  été  plus  vive  ;  dangers  dans 
cette  complaisance  qui  compte  quelquefois  nos 
progrès  pour  nous  dispenser  d'aller  plus  avant; 
dangers  dans  ses  propres  victoires:  parce  qu'on  a 
défait  les  Philistins ,  on  croit  pouvoir ,  comme  Jo- 
nathas.,  goûter  un  peu  de  miel  (i  reg.  xiv,  ^^•)} 
et,  parce  qu'on  a  quitté  un  monde  orageux,  on 
s'abandonne  sans  défiance  aux  douceurs  d'uni  état 
tranquiUe.  Dangers  dans  l'abondance  même  des 
grâces:  on  s'accoutume  peu  à  peu  à  n'en  plus  sentir 
le  prix;  on  ne  craint  plus  que  la  manne  vienne  à 
manquer ,  et  Ton  se  hâte  moins  de  devancer  le  lever 
du  soleil;  on  recueille  moins  soigneusement  une 
nourriture  journalière.  Dangers  dans  la  piropre  sé- 
curité de  la  retraite  :  l'ennemi  est  ici  plus  foible ,  et 
l'on  s'en  défie  moins;  les  tentations  y  sont  moins 
vives,  et  elles  nous  paroissent  moins  redoutables. 
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Dans  le  monde ,  les  combats  trop  fréquens  lassent 
et  découragent  ;  dans  la  retraite ,  une  trêve  trop  lon- 
gue invite  souvent  au  reposj  et  du  repos ,  il  est  bien 
difficile  de  ne  pas  passer  au  sommeil.  Dans  le  monde, 
on  doit  craindre  les  amorces  du  plaisir ,  dans  la  re- 
traite les  illusions  de  la  piété  :  d'une  part ,  c'est  un 
raffinement  de  luxe  et  de  mollesse  j  de  l'autre ,  c'est 
un  raffinement  de  spiritualité  :  là ,  ce  sont  des  assauts 
plus  terribles  contre  l'innocence;  ici,  des  pièges 
plus  séduisans  pour  l'amour-propre.  Dans  le  monde, 
on  ne  vit  pas  assez  avec  Dieu;  dans  la  retraite ,  ou 
vit  trop^avec  soi-même.  Enfin,  dans  le  monde ,  ce 
sont  des  objets  toujours  présens  qu'il  faut  fuir  ;  dans 
la  retraite ,  des  souvenirs  toujours  importuns  qu'il 
faut  dissiper. 

Que  veux-je  donc  conclure ,  ma  chère  sœur?  Que 
la  retraite  ne  vous  dispense  pas  de  veiller  sur  vous- 
même  ;  que  vous  avez  moins  de  chutes  à  craindre , 
mais  que  le  vase  où  vous  portez  votre  vertu  n'en  est 
pas  moins  fragile  ;  que  la  terre  où  vous  allez  entrer 
n'est  pas  Babylone ,  mais  que  ce  n'est  pas  la  patrie  ; 
qu'elle  n'est  point  le  théâtre  des  guerres  et  des  hos- 
tilités ,  mais  que  ce  n'est  point  le  lieu  du  repos  ;  que 
parce  que  vous  aurez  moins  à  combattre ,  il  ne  vous 
est  pas  permis  de  quitter  les  armes,  et  qu'enfin  moins 
vous  perdrez  de  temps  à  vous  défendre ,  plus  vous 
devrez  en  mettre  à  votre  propre  perfection. 

Premier  avantage  dans  le  choix  que  fait  le  Sei- 
gneur d'une  vierge  chrétienne ,  les  dangers  dont  il 
la  délivré;  secopd  avantage  non  moins  précieux, 
les  consolations  qu'il  lui  réserte. 
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O  qui  me  donnera  de  révéler  ici  tous  les  my'sièreâ 
de  cette  union ,  tous  les  chastes  embrassemens  de 
1  époux ,  toute  la  sainte  ivresse  des  noces  de  l'A- 
gneau? Je  crains  dé  les  profaner,  en  voulant  les 
dépeindre.  Que  vos  tabernacles  sont  beaux ,  qu'ils 
sont  aimables ,  Dieu  des  vertus!  C'est  ici  cette  terre 
heureuse  où  coulent  le  lait  et  le  miel ,  et  sur  laquelle 
le  Seigneur  a  toujours  les  yeux  fixés.  Ici  cette  rosée 
céleste,  qui  ne  distille  ailleurs  que  goutte  à  goutte , 
forme  ce  fleuve  immense  dont  parle  l'Écriture.  Ici 
plus  de  soupirs,  plus  de  larmes,  plus  de  gémissemens. 
Que  dis-je?  on  y  pleure ,  on  y  gémit  :  ah  !  ceaont  les 
larmes  de  l'amour  et  les  gémissemens  delà  colombe. 

Ici  5  mes  Frères^  ne  vous  figurez  point  une  félicité 
toute  humaine  et  toute  terrestre.  Exemption  des  soins 
et  des  embarras  temporels,  établissement  sûr  et  tran- 
quille ,  bénédiction  d'Esaû ,  et  graisse  de  la  terre  ; 
bonheur  grossier,  digne  des  mercenaires  et  des  escla* 
ves,  vous  n'êtes  point  fait  pour  les  chastes  épouses.  Le 
bonheur  qui  leur  est  promis ,  c'est  l'assurance  d'être 
à  Tabri ,  non  pas  des  orages  de  la  fortune ,  mais  des 
orages  des  passions;  c'est  la  confiance  qu'on  est 
dans  le  port  de  salut,  dans  le  chemin  qui  conduit 
à  la  vie  ;  c'est  ce  contentement  qui  vient  bien  moins 
de  ce  qu'on  a  quitté  des  biens  dont  la  conservation 
nou^  .eût  coûté  mille  peines ,  que  de  ce  que  nou3 
nous  sommes  délivrés  de  toutes  les  entraves  qui 
eussent  retardé  notre  course  ;  c'est  l'heureuse  néces- 
site ,  non  d'être  plus  tranquille ,  mais  d^être  plus 
saint;  non  de  porter  moins  de  chaînes,  npiais  de 
prati(juer  plus  de  vertus  ;  non  d'être  exemple  de3 
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spllicitudes  de  Marthe ,  mais  de  pouvoir  vaquer  à 
chaque  instant  aux  douces  fonctions  de  Marie:  c'est 
cette  paix  que  le  monde  ne  connoît  point  ;  c'est  ce 
calme  de  la  conscience  qui  surpasse  tout  sentiment; 
c'est  cette  surabondance  de  joie  qui  transportoit 
Tapôtre  :  et  si  la  charité  n'étoit  pas  le  seul  feu  qui 
brûle  dans  le  sanctuaire ,  je  dirois  que  c  est  le 
bonheur  de  voir  de  loin  tous  les  enfans  du  siècle 
s'agiter,  se  tourmenter  pour  une  fumëe,  courir 
après  Télévation  par  des  bassesses ,  chercher  le 
repos  par  répuîsemènt  de  leur  santé,  consumer  la 
plus  belle  saison  de  leur  vie  à  se  supplanter  et  à 
se  surprendre ,  à  se  tromper  et  à  se  tfahîr ,  et  ne 
trouver  enfin  d'autre  félicité  que  celle  de  pouvoir 
cacher  des  chagrins  réels  sous  des  joies  apparentes. 
Qu'ajouterai-je  encore?  c'est  cette  communication 
de  Dieu  qui  parle  à  l'ame  comme  un  ami  à  son  ami , 
qui  la  remplit  de  son  esprit,  et  lui  révèle  tous  les 

'  secrets  qu'il  cache  aux  prudensdu  siècle;  c'est  le 
bonheur  des  croix  et  des  souffrances,  croix  qui 

'  éprouvent,  souff'rances  qui  purifient;  c'est  le  bon- 
heur des  absences,  des  délaissemens  mêmes  de 
l'époux ,  des  amertumes  mêmes  qui  souvent  accom- 
pagnent la  vertu  la  plus  pure.  Courtes  absences! 
précieux  alimens  de  l'amour;  délaissemens  appa- 
rens,  source  intarissable  de  mérites;  saintes  amer- 
tumes ,  titres  certains  de  notre  force  et  de  notre 
victoire  ;  c'est  ce  bonheur...  ah!  c'est  ce  que  l'esprit 
de  l'homme  charnel  ne  sauroit  comprendre  ;  c'est 
ce  qui  ne  peut  être  aperçu  par  un  œil  profane ,  ni 
ccntendu  par  des  oieilles  mondaines.  Âh!  il  n'est 
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donc  point  vrai  que  Dieu  ne  récompense  pas  les 
Justes  sur  la  terre.  Dites-le  nous,  vierges  de  Jésus- 
Christ,  si  jamais  votre  époux  vous  a  été  infidèle, 
si  jamais  il  a  manqué  à  ses  promesses,  s'il  ne  vous 
donne  point  ce  centuple  qu'il  vous  avoit  annoncé , 
s'il  ne  vous  fournit  point  autant  de  secours  que 
vous  avez  de  devoirs  à  remplir,  autant  de  con- 
solations que  vous  faites  de  sacrifices,'  autant  de 
grâces  qu'il  exige  d'épreuves.  Dites-nous  si  vous 
changeriez  votre  état,  si  le  monde  excite  votre 
envie ,  si  vous  quitteriez  les  pavillons  de  Jacob  pour 
les  tabernacles  de  Gédar  :  dites-le  nous. 

Peut-être  que  les  mondains  ne  vous  croiront  pas  : 
parce  qu'ils  ont  vu  quelquefois  des  vierges  insensées 
qui  ont  laissé  éteindre  leur  lampe,  des  victimes 
infortunées  que  l'intérêt  ou  la  crainte  ont  traînées 
à  l'autel  ;  parce  que  ces  victimes  gémissent  sous  des 
chaînes  qu'elles  ne  se  sont  pas  imposées,  ou  qu'elles 
ont  prises  trop  légèrfement,  et  parce  que  les  dégoûts 
et  les  murmures  régnent  dans  ces  maisons  où  s'est 
introduit  le  relâchement ,  ou  s'est  altérée  la  ferveur 
primitive ,  ils  croient  que  toutes  les  maisons  de 
Sion  ne  sont  que  des  maisons  de  deuil ,  de  repentir 

et  de  contrainte Non,  ils  ne  le  croient  pasj 

ce  n'est  dans  eux  qu'un  vain  langage,  ce  n'est  pas 
une  persuasion.  Ils  savent  que  l'ennui,  que  les 
murmures  ne  régnent  que  là  où  règne  la  tiédeur , 
que  le  repos  ne  fuit  ici  qu'avec  la  régularité ,  que 
le  dégoût  de  la  règle  n'est  jamais  que  le  fruit  de 
la  dissipation ,  qu'on  ne  trouve  d'autres  chagrins 
dans  le  cloître  que  ceux  que  le  monde  y  apporte, 


POUR   tM£   PROFESSION    RELIGIECSE»  5i3 

que  la  vierge,  la  plus  fervente  est  toujours  la  plus 
heureuse,  et  qu'enfin  un  seul  jour  passé  dans  le 
sanctuaire  vaut  mieux  que  mille  sous  les  tentes 
des  pécheurs. 

Un  seul  jour,  ma  chère  sœur!  et  qu'est-ce  donc 
que  d'y  passer  toute  sa  vie?  Toute  sa  vie!  ô  Dieu, 
l'ai-je  hien  entendu?  toute  la  vie  dans  votre  maison, 
dans  le  secret  de  votre  face ,  dans  l'assemhlée  des 
justes!  toute  la  vie  dans  les  doux  liens  de  la  fra- 
ternité, d'une  sainte  union  ^  d'un  support  mutuel  I 
toute  la  vie  dans  la  consolation  des  Écritures, 
dans  les  chants  de  Sion,  dans  le  recueillement  et 
le  silence,  l'adoration  et  la  prière!  ô  Dieu,  toute 
la  vie  à  vos  pieds ,  pour  mourir  un  jour  dans  vos 
hras!  Hâtez-vous  donc,  ma  chère  sœurj  fidèle  ser- 
vante, entrez  dans  la  joie  de  votre  Seigneur  j  entrez 
dans  cet  ùsile  saint,  où  vous  n'allez  plus  respirer 
que  l'air  de  Tinnocence ,  que  l'odeur  des  parfums 
de  répoux;  arrachez  généreusement  toutes  ces 
dépouilles  du  siècle,  ces  tristes  gages  de  votre 
servitude  ;  parez-vous  du  vêtenaent  du  salut  et  des 
ornemens  de  la  justice  ;  qu'en  ce  moment  tout  le 
vieil  homme  s'anéantisse;  prononcez  à  la  vanité 
son  arrêt,  et  au  monde  son  anathème.  L'insensé, 
iliélas!  peut-être  il  pleure  en  ce  moment  sur  vous  : 
ah!  dites-lui  de  pleurer  sur  lui-même.  Vous  entrez, 
dans  le  port,  et  il  reste  exposé  à  la  merci  des  flots; 
vous  hrisez  tous  vos  liens ,  et  il  gémit  sous  le  poids 
de  ses  chaînes  ;  vous  allez  vous  asseoir  dans  la 
beauté  de  la  paix ,  et  il  s'agite  dans  les  fureurs 
de  la  discorde.  Grand  Dieu!  achevez  donc  votre 

Tom.  2.  33 
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ouvrage 5  purifiez  entièrement  cet  holocauste;  parez 
vous-même  la  victime  que  vous  destinez  à  Tautel; 
ratifiez  du  haut  du  ciel  la  résolution  généreuse 
que  vous  lui  avez  vous-même  inspirée  ;  et  comme 
vous  en  êtes  le  dépositaire,  daignez  aussi  en  être 
pn  jour  la  récompense.  Ainsi  soit^il. 
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plan,  et  mit  le  discours  en  l'état  où  nous  le  donnons  aujourd'hui. 

— Sur  la  Miséricorde  de  Dieu.  •  •  • •      4^ 

n  y  ayoit  deux  copies  de  ce  discours ,  la  première  finie  en 
J777,  etpréchée  pour  la  première  fois  cette  année-là,  dsms 
réglbe  des  religieuses  du  Saint-Sacrement ,  rue  Cassette  ;  la 
seconde  composée  plus  tard  ,  et  qui  étpit  beaucoup  plus 
soignée.  Od  a  dû  se  borner  à  cellé-ci. 

'—Sur  rAumâne  .,..••  ^  •  ^ »  •  •  •  *      73 

Oi|  a  trouvé  aussi 'deu:^  copies  dé  ce  discours;  la  première 
avoit  été  finie  en  1776,  et  Tauteur  Tavoit  prêché  plusieurs  fois 
cette  année  et  la  suivante.  Il  refit  depuis  ce  discours  pour  la 
station  du  Carême  à  la  cour  ;  on's'est  tenu  à  cette  dernière  ver- 
sion. Les  deux  discours  ont  le  même  texte  et  la  même  division* 

< — Sq]^  la  ressemblance  du  chrétien  avec  Dieu.  ...     108 

Il  y  a  une  première  copie  imparfaite ,  et  une  seconde  plus 
soignée.  Ce  discours,  fini  en  1776,  fut  prêché  assez  souvent 
à  cette  époque. 

Apologie  des  gens  de  bien  ••.,.,•..,.•••     i45 

Ce  discours  parolt  avoir  été  composé  pour  la  station  d|| 
Carême  à  la  cour  en  1787. 

Sebmon  sur  TAmbition  ••9., ,,r...     18^ 

Ce  discours  avoit  d'abord  pour  titre  la  Fortune;  le  texte  et 
la  division  étoient  les  mêmes  que  dans  le  discours  sur  TAmbi- 
XÏQUf  dont  la  rédaction  est  plus  récente,  et  »  dû  être  préférPCf 


^   J 


